Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2019  with  funding  from 

__ 

Wellcome  Library 


\ 


> 


https://archive.org/details/s3id13654850 


'<1 


J 


s 


JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 
PHARMACIE,  &c.  ' 

Dédié  à  S.  A»  S.  Mgr  le  Comte  de 
Clermont  ,  Prince  du  Sang. 

Par  M.  A.  ROUX ,  Docteur-Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  P harmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  l' Académie 
royale  des  Belles-Lettres ,  Sciences  &  Arts 
de  Bordeaux  ,  &  de  la  Société  royale 
dy  Agriculture  de  la  Généralité  de  Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporîs 

filia.  Bagl . 

Su  PP  Z.  à  Vannée  l'JJ.o.  Ier  Cahier. 
TOME  XXXIV. 

r 

À  PARIS,  , 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire  , 
Quai  des  Auguftins. 

wwjgaiB'u» 

Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi . 


\ 


r  ' 

r  1 


/ 


I, 


* 


/ 


/ 

/  \ 

v 


t 


'g^Tirr*”  •  ^rr irt  -  -™- ■■  M 

Suppl,  à  l’année  1770.  1er  Cahier. 

' -g**** ~ xi^. r~^- won r -*>a>-->^c-.-^3-, '->.' a  —  -  ■ — 1 — -,,  -  —  mrwrB^ 

E  X  T  R  A  I  T.  ’ 

La  Médecine-pratique  ,  rendue  plus  (impie , 
plus  fure  &  plus  méthodique .  On  com¬ 
mence  par  le  Traire  des  Maladies  de  la 
1  ère  ,  pour  fervir  de  fuite  a  la  Médecine 
de  i’Efprit;  par  M.  LE  Camus  ,  Doc¬ 
teur-Régent  de  la  Faculté  de  médecine  en 
l'U niverjité  de  Taris  ,  ancien  Projeteur 
des  Ecoles  ,  A ggrégé  honoraire  du  College 
royal  des  Médecins  de  Nancy  ,  Membre 
des  Académies  royales  dé  Amiens  ,  de  la. 
Rochelle  ,  &  de  la  Société  littéraire  de 
Châlons-fur-Marre .  A  Taris ,  che {  Ga* 
neau  ,  1769  ,  in- 12. 


SI  l’on  vouloit  juger  du  fuccès  avec 
lequel  les  fciences  font  cultivées  aujour- 
d’hui,  par  le  nombre  infini  de  livres  qifç 
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chaque  jour  voit  naître ,  on  feroit  porté  à 
croire  que  jamais  elles  n’ont  fait  autant  de 
progrès;  mais,  fi,  d’un  autre  côté,  fon 
confidere  que  la  plupart  de  ces  produdions, 
calquées  les  unes  fur  les  autres,  ne  con¬ 
tiennent  rien  de  nouveau  ,  on  voit  avec 
douleur  ,  que  ,  femblables  à  ces  tumeurs 
parafites  qui  fe  forment  fur  les  corps  orga- 
nifés  ,  elles  font  peut-être  un  des  obffac  les 
qui  s’oppofe  le  plus  aux  connoiflances  hu¬ 
maines.  On  ne  peut  donc  que  louer  les 
Auteurs  qui  ,  ne  prenant  pour  guide  que 
leur  génie  ,  dédaignent  les  routes  battues  , 
&  cherchent  à  s’en  frayer  de  nouvelles.  Il 
eft  impofîible  que  ,  dans  tin  champ  aufli 
vafte  ,  ils  ne  faffent  bien  des  découvertes 
utiles,  qui  auroient  éternellement  échappé 
à  ces  eîprits  timides  ,  qui  n’ofent  jamais 
s’écarter  des  voies  connues.  C’eff  fous  ce 
point  de  vue  que  le  livre  dont  on  a  lu  le 
titre  à  ia  tête  de  cet  article  ,  nous  a  paru 
mériter  une  attention  particulière.  Nous 
avons  cru  que  ,  fi  les  conjedures  qui  pa- 
roiffent  avoir  fervi  de  bafe  à  l’édifice  que 
l’Auteur  entreprend  d’élever,  n'ont  pas  une 
folidité  à  l’épreuve  de  toutes  les  objedions, 
les  vues  vaftes  &  étendues  qu’elles  lui  ont 
fuggérées  ,  leur  feront  trouver  grâce  aux 
yeux  des  gens  non  prévenus  ,  qui  admi¬ 
reront  au  moins  la  fagacité  de  l’efprit  qui  les 
a  enfantées ,  &  lui  pardonneront  d’avoir^ 
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bazardé  un  fyftême  ,  même  précaire  ,  dans 
une  matière  aufli  obfcure ,  &  dans  laquelle 
on  n’a  fait  jufqu’ici  que  marcher  d’erreurs 
en  erreurs. 

L’Ouvrage  de  M.  le  Camus  eft  précédé 
de  trois  Mémoires  ,  qui  en  font  comme  les 
préliminaires.  Le  premier  ,  qui  eft  divifé 
en  deux  parties  ,  contient  fon  fyftême  fur 
la  génération.  Le  fécond  préfente  des  vues 
nouvelles  fur  l’anatomie,  ou  plutôt  un  plan 
du  développement  du  corps  humain,  fondé 
fur  ce  fyftême  de  la  génération.  Le  troifieme 
eft  deftiné  à  l’expofition  d’un  nouveau  plan 
de  la  pratique  de  la  médecine.  11  eft  fuivl 
de  la  première  partie  de  cette  Médecine- 
pratique.  L’Auteur  annonce  qu’il  ne  la  pu¬ 
blie  que  pour  effayer  le  goût  du  public  :  fi 
cet  Ouvrage  lui  plaît ,  les  autres  parties  ne 
tarderont  pas  à  paroître.  Il  commence  par 
les  maladies  de  la  tête ,  parce  que ,  dans  fon 
plan  ,  elles  font  les  premières  en  ordre  ,  Sc 
qu’elles  font  naturellement  une  fuite  de  la 
Médecine  de  /’ Efprit ,  dont  il  vient  de  don¬ 
ner  une  nouvelle  édition. 

On  trouvera  fans  doute  ,  extraordinaire 
que  l’Auteur  commence  fon  Mémoire  fur  la 
Génération  par  des  recherches  fur  la  ftruc- 
ture  du  cerveau;  mais  cet  étonnement  cef- 
fera  îorfque  nous  aurons  obfervé  que  c’eft 
cet  organe  qu’il  regarde  comme  le  principe 
de  la  génération.  Ayant  examiné  au  mi- 


#  La  MEDECINE 

crofcope  les  différentes  parties  du  cerveau 
sî  affure  avoir  remarqué ,  i°  que  la  fubflance 
corticale  ou  grife  étoit  trés-tranfparente ,  8c 
femblabîe  entièrement  à  une  gelée  animale; 
&°  que  la  fubflance  médullaire  ou  blanche 
étoit  plus  opaque,  &  n’offroit  à  la  vue  au¬ 
cune  diflribution  de  fibres;  qu’elle  reilèm- 
bloit  à  du  lait  caillé ,  ou  plutôt  à  une  bouillie 
fort  épaiffe.  La  macération  dans  l’eau  froide 
n’apporta  aucun  changement  à  ces  appa¬ 
rences.  La  fubflance  corticale  fe  defïecha 
plus  promptement  fur  le  verre  ,  8c  formai 
une  membrane  auffi  tranfparente  ,  8c  de  la 
même  couleur  que  de  la  colle  de  poiffon. 
Sur  ja  fubflance  médullaire  ,  il  s’efl  d’abord 
formé  une  pellicule  comme  il  s’en  forme 
ordinairement  fur  la  bouillie  qui  fe  refroidit: 
peu-à-peu  cette  croûte  fe  durcit;  mais  elle 
paroiflbit  avoir  moins  de  foîidiri  8c  de  cohé¬ 
rence  que  la  membrane  produite  par  la 
fubflance  corticale.  On  fent  fiiffifamment  , 
fans  que  nous  en  avertiffions  ,  que  l’Auteur 
fait  abflraâion  ici  des  membranes  telles  que 
les  méninges  ,  le  plexus  choroïde  ,  8c  les 
■vaiffeaux  fanguins. 

Ces  obfervations  ,  il  faut  en  convenir  3 
font  bien  propres  à  faire  rejetter  tous  les 
fyllêmes  qu’on  a  enfantés  tufqu’ici  ,  pour 
expliquer  la  flruélure  de  ce  vifcere  impor¬ 
tant  ;  &  il  n’efl  pas  étonnant  que  l’Auteur 
aie  cru  devoir  chercher  dans  l’analogie  quel- 
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t]ue  lumière  qui  pût  l’éclairer  dans  une 
matière  fi  obfcure ,  &  qui  fe  refufoit  fi  fore 
a  1  obiervation.  11  a  donc  cru  pouvoir  con¬ 
férer  le  cerveau  comme  un  noyau  ren¬ 
fermé  dans  le  fruit  des  plantes  ;  &,  comme 
les  lemences  font  le  principe  de  la  germi¬ 
nation  ,  de  la  vie  ,  de  la  végétation  des 
plantes,  il  ne  lui  a  pas  paru  hors  de  vrai- 
femblance  que  le  cerveau  ,  qu’il  appelle 
un  noyau  animal ,  fût  le  principe  de  la  fé¬ 
condation  ,  du  développement  &  de  Pac- 
croiffement  des  animaux  ;  c’eft  ce  qu’il 
tâche  de  prouver,  en  rapportant  lesübfer- 
vations  de  Lewenhoëck  fur  les  animalcules 
de  la  femence  ,  de  M.  de  Buffon  fur  les 
molécules  organiques  :  il  s’appuie  fur-tout 
0  une  obfervation  inférée  dans  un  Mercure 
de  l’année  1750,  dans  laquelle  un  Phy- 
ncien  ,  ayant  reçu  de  la  femence  humaine 
dans  de  l’eau  claire  &  froide  ,  au  fortir  du 
canal  de  l’uretre  ,  vit  très-diflir,â:ement , 
meme  fans  le  fecours  des  verres,  un  fœtus 
blanc,  de^  matière  opaque  &  fluide  ,,  dont 
la  tête  étoit  d’un  tiers  plus  forte  que  le  refie 
du  corps:  il  pendoît  aux  quatre  extrémités 
du  tronc  quatre  filets  qui  formoient  les  bras 
&  les  jambes.  Quoi  qu’il  en  fait  de  toutes 
ces  obfe  rvations  ,  M.  le  Camus  prétend 
qye  ces  animalcules  ,  ces  molécules  orga¬ 
niques,  ces  embryons  formés  d’une  matière 
opaque  de  fluide,  ne  font  autre  chofe  qu® 
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de  petits  cerveaux  nageans  dans  la  femence  $ 
que  c*eft  cette  bulle  qu’on  apperçoit  au  mo¬ 
ment  de  la  fécondation  ,  fk  qui  paroît  avant 
Je  punchwi  falUns .  Ce  cerveau  >  dans  le 
fyftême  de  notre  Auteur,  qui  eft  une  graine 
qu’il  qualifie  d’ animo-végétale  ,  pouffe  d’a¬ 
bord  des  racines  pour  s’attacher  à  un  en¬ 
droit  d’où  il  puifte  tirer  fa  nourriture  ,  &  il 
tient  à  cet  endroit ,  de  la  même  maniéré  que 
les  racines  des  plantes  font  adhérentes  à  la 
terre. 

,  Pour  expliquer  la  route  que  cette  matière 
cérébelleufe  prend  pour  venir  du  cerveau 
jufqu’aux  organes  de  la  génération  ,  il  s’ef¬ 
force  de  prouver  que  les  tefticules  ne  font 
que  des  ganglions  produits  par  les  nerfs 
fpermatiques.  On  nous  difpenfera  ,  fans 
doute  ,  de  rapporter  les  preuves  de  détail 
fur  lefquelles  il  tâche  d’appuyer  cette  affer- 
îion.  Ces  preuves  ne  convaincroient  fans 
doute  aucun  de  nos  leéteurs  ;  mais  nous 
ofons  les  affurer  qu’ils  en  admireroient  l’en¬ 
chaînement. 

Ce  fyftême  fur  la  génération  fert  de  bafe 
à  la  nouvelle  diftribution  anatomique  du 
corps  humain  ^  que  l’Auteur  expofe  dans  fou 
fécond  Mémoire.  On  eft  étonné  que  ,  fur 
un  fondement  auiïi  ruineux,  il  ait  pu  élever 
un  édifice  qui  ne  paroîtra  peut-être  pas 
indigne  de  l’attention  des  Praticiens  les 
plus  inftruits.  Nous  allons  tâcher  de  leur  en 
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tracer  le  plan  ,  fans  nous  attacher  trop  fcru~ 
puleufement  à  des  détails  minutieux,  qui 
confervent  quelque  chofe  de  la  Angularité 
du  premier  fyftême.  11  conftdere  la  tête 
comme  un  bulbe  ,  parce  qu’elle  eft  com- 
pofée  de  différentes  enveloppes  ,  dont  une 
partie  s’étend  fur  tout  le  corps ,  &  que  s 
pour  cette  raifon  >  il  regarde  comme  faifant 
un  département  particulier  &  diftîncl.  Les 
dernieres  de  ces  enveloppes  font  les  mé¬ 
ninges  qui  enferment  une  malle  moëlleufe* 
Cette  maffé  forme  différens  proîongemens  , 
avant  de  fortir  par  le  trou  qui  eff  à  la  bafe 
du  crâne  :  ces  proîongemens  font  accom¬ 
pagnés  des  méninges  qui  leur  fervent  de 
gaines.  Ce  font  les  nerfs  qui  fe  partagent 
en  ramifications  inAnies  dans  tout  le  relie 
du  corps.  Les  méninges  fortent  de  même 
par  le  trou  occipital  ,  enveloppent  par™ 
tout  la  moelle  épiniere ,  6c  l’accompagnent  f 
îorfqu’il  s’agit  de  former  les  rameaux  ner¬ 
veux  ,  qui  fe  diffribuent  aux  vifceres  du 
bas-ventre  Sc  aux  extrémités  inférieures* 
Dans  ce  fyftême  ,  la  cervelle  eff  comme 
une  efpece  de  terre  graffe  ,  dans  laquelle 
font  implantés  les  nerfs  ;  terre  où  il  prétend 
qu’il  ne  fe  Altre  qu’un  fuc  rranfparent  >  muci- 
lagineux ,  qui  eff  le  principe  de  vie ,  d’ac- 
crétion  ,  de  développement  6c  du  mouve¬ 
ment  des  corps  animaux.  Chacun  fait  que  > 
A  l’on  coupe  la  tête,  tout  périt. 
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Au-deffous  de  la  tête  efi  la  poitrine  f 
grande  cavité  dans  laquelle  efi  le  coeur, 
réfervoir  d'un  liquide  rouge,  d'où  fortent 
des  canaux  qui  vont  le  porter  dans  toute  la 
machine  animale  ;  mais,  avant  de  fe  diflri- 
buer  dans  les  différentes  parties  ,  il  efi  obligé 
de  fubir  une  préparation  effentielle  dans  les 
poumons ,  que  notre  Auteur  regarde  comme 
une  fiiiere  où  le  fang  efi  brifé,  imprégné 
d’air,  rendu  plus  rouge  &  plus  fubtil.  C’eff 
au  fortir  de  ce  vifcere  qffil  efi  envoyé  par 
les  arteres  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
De  ces  arteres,  les  unes  s’élèvent,  &  font 
de  limées  à  aller  arrofer  la  terre  qui  fournit 
Je  fuc  aux  nerfs,  vraies  racines  du  dévelop¬ 
pement  ,  de  laccroiffement  Sc  de  la  fenfibilité 
des  animaux;  ce  font  les  qualifications  par 
Jefqueîles  notre  Auteur  les  défigne.  Les  au¬ 
tres  descendent,  pour  porter  le  fang  à  tous 
les  vifceres  du  bas-ventre  &  aux  extrémités 
intérieures.  Il  en  efi  du  cœur  comme  du 
cerveau  :  il  on  l’arrache,  l’animal  périt  à 
Finflanr;  toutes  les  fondions  font  abolies, 
parce  que  les  organes  ne  reçoivent  plus  le 
liquide  qui  étoit  l’objet  de  leur  travail;  ôc 
les  nerfs  n’ont  plus  d’adion  ,  le  cerveau  nç 
recevant  plus  le  liquide  qu’il  travail îoit  pour 
leur  en  fournir  l’effence. 

A  ces  trois  grands  difirids  ,  les  tégumens , 
le  cerveau,  le  cœur,  &  toutes  leurs  dé¬ 
pendances,  M.  le  Camus  en  joint  un  qua- 
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trieme ,  non  moins  manifiefle  ,  Sc  prefque 
aulfi  efïentiel  que  les  trois  autres;  c’efl  le 
conduit  alimentaire,  qui  commence  à  la  bou¬ 
che  ,  &  finit  à  l’anus  :  les  inteftins  ,  qui  en 
font  la  partie  la  plus  confidérable  font  at¬ 
tachés  au  méfentere  ,  qui  n’elt  qu’une  du- 
pîicature  du  péritoine.  Dans  cette  duplica- 
ture  rampent  des  vaiffeaux  lymphatiques  & 
la&és,  qui  s’abouchent  à  de  petites  ouver¬ 
tures  placées  le  long  du  canal  intefHnaï ,  ôc 
vont  former  par  leur  réunion  un  réfervoir 
commun  ,  connu  fous  le  nom  de  réfervoir 
de  Péquet  ,  d’où  le  fluide  ,  qui  a  été  pompé 
dans  les  inteüins  ,  remonte  par  un  canal  par¬ 
ticulier  jufqties  dans  la  fous-cîaviere,  où  il  fe 
mêle  au  fang,  avec  lequel  il  s’identifie  bien¬ 
tôt. 

Après  avoir  établi  dans  le  fécond  Mé¬ 
moire  qu’il  y  a  quatre  grands  départemens 
dans  le  corps  humain  ,  M.  le  Camus  pro¬ 
cédé  dans  le  troifieme  à  développer  fon 
nouveau  plan  de  médecine  pratique  ;  plan 
qui  porte  tout  entier  fur  cette  baie  fonda¬ 
mentale.  Il  fait  obferver  d’abord  que  ces 
difirids  ,  extrêmement  différens  entr’eux , 
font  limitrophes;  que  fou  vent  ils  s’enclavent 
les  uns  dans  les  autres  ;  c’eft  ce  qui  fait  la 
difficulté  de  connoître  cette  carte.  Pendant 
le  cours  de  la  vie  ,  il  s’exerce  encore  une  ef- 
pece  d’amagonifne  entre  les  puiffances  qui 
préfident  à  ces  diflricls  :  elles  doivent  fe 
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contre-balancer  pour  que  îa  vie  &  la  fauté 
exiflent  ;  fans  cela  le  dillrid  le  plus  fort  l’em¬ 
porte  :  delà  les  maladies;  celles  qui  atta¬ 
quent  une  puiffance  ,  &  tout  ce  qui  en  dé¬ 
pend  y  ont  des  lignes  différens ,  &  exigent 
des  armes  différentes  pour  les  combattre. 

7>  La  fievre  n’eft  pas  effentielle  aux  ma- 
«  ladies  idiopathiques  du  cerveau,  telles 
99  que  l’apoplexie,  la  paralyfie  Fépilepfie, 
v  les  vapeurs  ,  la  folie  ,  &c.  ;  au  contraire  # 
»  c’efl  prefque  toujours  la  fievre  qui  les  gué- 
rit.  Lorfque  la  fievre  les  accompagne  % 
elle  vient  d’un  autre  département,  qui  eft 
9)  affeélé  primitivement ,  tandis  que  la  tête 
v  n’etl  affeélée  que  par  contre- coup.  Ces 
w  maladies  n’ont  point  de  crifes  ,  du  moins 
»  fenfibles  :  les  narcotiques,  les  anti-fpaf- 
9)  modiques  ,  les  odeurs  ,  tant  aromatiques 
99  que  puantes  ;  les  vapeurs  >  tant  fulfu- 
99  reufes  qù’arfenicales ,  les  émanations  vo~ 
99  latiies  ;  les  fons  ,  foit  harmoniques  y.  foie 
99  difcordans  ,  femblent  agir  directement  fur 
99  les  nerfs.  Les  faignées  &  les  purgatifs  ne 
99  réuffiffent  pas  beaucoup  dans  les  maladies 
99  nerveufes  ;  fouvent  ces  remedes  augmen- 
99  tent  le  mal.  Ces  maladies  font  le  partage. 
99  de  l’enfance ,  parce  que  c’efl  par  le  cer- 
99  veau  qu’a  commencé  &  que  fe  continue 
«le  développement,  comme  nous  l’avons 
99  déjà  dit  :  il  étoit  naturel  que  l'organe  qui 
«  travaille  le  premier  ,  fouffrît  le  premier  ; 
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wc’eftla  raifon  pour  laquelle  les  enfansfotn 
«  fi  fouvent  attaqués  de  convulfions,  de 
«  mouvemens  épileptiques ,  d'affeétions  for 
«  poreufes  ,  d’accidens  fpafmodiques  ,  que 
»  quelquefois  on  attribue  faufïèment  à  la 
«  dentition ,  ou  à  des  coups  dont  an  ne  fait 
»  pas  mention,  u  Ces  maladies  étant  les 
premières  en  ordre  ,  c’eft  auffi  par  elles  que 
M.  le  Camus  a  cru  devoir  commencer  l’ex- 
pofition  de  fon  nouveau  fyftême  de  prati¬ 
que. 

»  La  fievre  fuit  de  près  les  affections  dis 
»  cœur ,  &  de  tout  ce  qui  eft  de  fon  do-» 
»maine;  elle  leur  eft  effentielle.  Ces  af- 
«  feétions  font  fui  vies  de  crifes  :  les  premières 
«  en  ordre  font  les  hémorrhagies  ;  les  fe- 
«  condes  font  celles  qui  font  produites  par 
«  les  vifceres  du  diftrièt  du  cœur  ,  telles  que 
«les  crifes,  par  les  crachats,  par  les  uri- 
«  nés  ,  &c.  La  faignée  eft  le  principal  re» 
«  mede  dans  ces  maladies  *  qui  aftééfcent  par- 
«  ticuliérement  les  vaiffeaux  fanguins  &;  les 
«  organes  fervant  à  l'élaboration  du  fang. 
«  Les  émétiques  &  les  purgatifs  ne  font  que 
«  des  remcdes  fecondaires  dans  ces  occa- 
«  fions  :  ils  font  utiles  ,  quand  ils  font  bien 
«placés,  &  très-dangereux ,  quand  ils  font: 
«donnés  mal-à-propos.  Les  maladies  de 
«ce  diftrict  affe&ent  principalement  les 
«  jeunes  gens  :  vous  les  voyez  fu jets  aux 
)>  fièvres  de  tout  genre,  aux  hémorrhagies  , 
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«  aux  inflammations;  il  femble  que  îa  na~ 
«  titre  ,  après  avoir  quitté  l’ouvrage  de  la 
«  tête  ,  <!k  avoir  formé  entièrement  l’organe 
«  de  l’entendement  6c  de  la  volonté  ,  porte 
«»tous  les  efforts  du  côté  de  la  poitrine. 

«  La  fievre  n’eft  qu’accefioire  dans  les 
99  maladies  de  l’eftomac  ,  &  de  toutes  fes 
«dépendances  :  les  vomiffemens  &  les 
99  cours-de-ventre  font  les  cril'es  qu’il  faut 
99  en  attendre  ;  les  émétiques  &  les  purgatifs 
«  font  les  remedes  qui  emportent  la  palme  , 
«dans  ce  cas  :  rarement  la  faignée  y  con- 
99  vient  elle.  Dans  l’enfance  &  la  jeuneffe  , 
99  l’appétit  eff  bon  ,  &  l'eflomac  fait  bien  fes 
«fondions  :  ce  n’eft  que  quand  on  avance 
«en  âge  que  l’eftomac  perd  fes  forces; 
99  aufti  furvient-il  des  dégoûts  ^  des  dévoie- 
«  mens  de  toute  elpece  ,  des  dyffenteries  , 
«des  hémorrhoïdes ,  6c  des  maladies  lon- 
«  gués  ,  qui  prennent  leur  fource  des  mau- 
99  vaifes  digeftions  6c  des  embarras  dans  les 
99  vifeeres  du  bas  ventre:  les  vieillards  font 
99  encore  plus  à  plaindre  ,  lorfqu’ils  n’ont  plus 
99  de  dents  dans  la  bouche  ,  la  trituration  des 
99  alimens  fe  fait  mal  ,  &  l’eftomac  ufé  ,  ou 
«fatigué,  reçoit  un  fardeau  qu’il  ne  peut 
«  plus  porter. 

«  Les  maladies  qui  n’attaquent  que  la  fu- 
»  perfide  de  la  peau  ,  telles  que  les  dartres , 
«la  gale  ,  la  teigne  ,  6c  d’autres  éruptions 
«  de  ce  genre  ?  ne  donnent  pas  la  fievre  : 
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77  celles  qui  attaquent  les  tégumens  un  peu 
77  plus  profondément ,  telles  que  la  petite- 
77  vérole  ,  de  forts  éryfipeles  ,  donnent  la 
77  fièvre  (  P  Auteur  promet  d'en  dire  la  rai- 
yy  fon  )  :  les  Tueurs  font  les  crifes  de  ces  ma- 
77  ladies  ,  qui  font  de  tout  âge  ;  cependant 
*>les  premières  paroiffent  plus  afFeciées  à 
77  l’enfance  ,  &  les  fécondés  à  la  jeunefle. 
77  Les  fudorifiques  y  le  diapnoïdes  ,  les  cor- 
77  diaux  y  &c.  font  indiqués  dans  ces  affec- 
77  rions ,  parce  qu’ils  chaffent  du  centre  à 
77  la  circonférence  ,  &  qu’ils  foutiennent 
77  l’efFort  critique  de  là  nature.  « 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  en  en¬ 
tier  ce  plan  de  médecine  fyiiématique  ,  qui 
nous  a  paru  mériter  la  plus  grande  artenrion 
de  la  part  de  nos  Leéfeurs.  Ce  n’eff ,  en  effet , 
qu’en  connoiffant  bien  exactement  les  or¬ 
ganes  qui  fouffrent  dans  les  différentes  ma¬ 
ladies  ,  qu’on  peut  fe  flatter  d’y  appliquer 
les  remedes  convenables:  favois  ofé  propo- 
fer  quelque  chofe  de  fembîable  dans  trois 
thefes  que  je  fourins  à  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  pendant  ma  licence  :  quoique  mon 
plan  différé ,  en  quelques  points ,  de  celui  de 
M.  le  Camus,  j’ai  été  très-flatté  de  m’être 
rencontré  avec  fui  en  plufieurs  chofes  :  ce 
n’eff  pas  ici  le  lieu.de  faire  le  parallèle  de 
nos  vues  ;  je  délire  feulement  que  ces  ten¬ 
tatives  prudent  engager  les  Médecins  dogma¬ 
tiques  à  réfléchir  un  peu  plus  fur  l’influence 
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que  les  difFérens  fyflêmes  d’organes  ont  Fur 
l'économie  animale  ,  &  l’adion  réciproque 
qu’ils  exercent  les  uns  fur  les  autres;  je  ne 
doute  point  que  cela  ne  leur  fournifîè  des 
vues  précieufes  capables  de  faire  faire  à 
la  pratique  des  progrès  beaucoup  plus  ra¬ 
pides  que  ceux  qu’elleparoît  avoir  faits  dans 
ces  derniers  teins.  Mais  revenons  à  Tou- 
vrage  de  M.  le  Camus. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  première  par¬ 
tie  de  fa  pratique  ,  celle  qu’il  publie  aujour¬ 
d’hui  ,  avoit  pour  objet  les  maladies  qui  dé¬ 
pendent  du  département  du  cerveau.il  ob¬ 
serve  d’abord  que  ,  de  meme  que  le  cœur  a 
un  mouvement  alternatif  de  Fy fiole  &  de 
diaflole  ,  de  même  aufîi  le,  cerveau  ,  les 
méninges  ,  &  tout  leur  apanage  ,  c’eü-à- 
dire  les  nerfs,  exercent  leur  r effort  pendant 
quelques  heures,  &  tombent  enfuite  dans  le 
relâchement ,  qui  dure  auffi  un  tems  déter¬ 
miné.  C’e fl  la  veille  &r  le  fommeil  qui  s’exer¬ 
cent  alternativement  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures ,  tant  que  l’animal  jouir  de  la 
fanté;  toute  autre  maniéré  d’être  efl  contre- 
nature  ,  &  devient  maladie.  La  fécondé 
fonction  du  cerveau  efl  d’être  l’organe  im¬ 
médiat  de  l’entendement  &  de  la  volonté; 
la  troifieme  efl  de  donner  aux  organes  des- 
fens  cette  vigueur  qui  les  fait  avertir  lame 
des  impreffions  qu’ils  viennent  de  recevoir  > 
&  aux  mufcles  cette  facilite  d’obéir  x  fuivant 
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les  mouvemens  de  la  volonté.  C’efl  en  par¬ 
lant  de  la  diÜin&ion  de  ces  fondions  propres 
au  cerveau,  que  M.  le  Camus  a  divifé  les 
maladies  particulières  à  cet  organe  ,  ou  à  fes 
dépendances ,  en  trois  claffes  principales  z 
1°  les  maladies  foporeufes ,  telles  que  l’apo¬ 
plexie  ,  la  léthargie  ,  &c.  &  leur  contraire, 
l’infomnie  ;  i°  les  dérangemens  de  la  raifon  , 
l’imbécillité  &  la  folie  ,  l'apathie  &  les  par¬ 
lions  outrées;  30  la  paralyfie  ,  Pépilepfie  , 
les  maladies  convulfives,  &  les  fpafmes.  A 
ces  trois  claffes  il  en  joint  une  quatrième  , 
qui  comprend  les  maladies  dépendantes  des 
afîedions  des  enveloppes  communes  de  la 
maffe  cérébrale ,  telles  que  les  méninges  , 
le  crâne  &  le  péricrâne  ;  on  les  défigne  vul¬ 
gairement  fous  le  nom  commun  de  maux 
de  tête.  Chacune  de  ces  claffes  forme  la  ma¬ 
tière  de  l’un  des  quatre  chapitres  qui  com- 
pofent  le  premier  Livre  de  cette  Médecine- 
pratique. 

M.  le  Camus  ,  perfuadé  que  ,  pour  bien 
comprendre  l’æthiologie  des  maladies  fo- 
poreufes  ,  &  de  l’infomnie  ,  il  faut  con- 
noître  celle  de  la  veille  <3c  du  fommeil  ,  dé¬ 
bute  dans  fon  chapitre  par  rechercher  les 
caufes  ordinaires  &  naturelles  qui  difpofent, 
provoquent  &  donnent  de  la  pente  au  fom- 
meil.  Il  met  de  ce  nombre  ,  i°  la  digeflion  ; 
a0  laboiffon  un  peu  abondante  de  liqueurs 
fermentées  ;  30  la  laffitude  ;  40  un  repos 


abfolu  du  corps,  fur* tout  fi  l’on  y  Joint 
lobfcurité ,  la  tranquillité  de  î’ame,  lefilence 
des  objets  qui  environnent ,  ou  la  monoto¬ 
nie  de  ceux  qui  font  quelque  bruit;  50  le 
bercement  ,  ou  un  certain  trémouflement 
du  corps  ;  6°  les  difpofitions  particulières 
du  tempérament  ,  foit  fanguin  ,  foit  pitui¬ 
teux  ;  70  une  chaleur  confidérable ,  ou  un 
froid  excefîif  Les  caufes  accidentelles  qui 
occafionnent  le  fommeil  ,  font  ,  i°  les 
odeurs  fuave-s ,  les  vapeurs  fulfureufes  ; 
5t°  les  médicamens  fomniferes  ;  les  cli¬ 
mats  humides,  les  faifons  pluvieufes,  les 
demeures  fombres  ;  40  les  plaifirs  de  l’amour , 
pris  avec  ménagement;  50  toutes  les  caufes 
qui  peuvent  comprimer  le  cerveau.  Si  ces 
caufes  difpofent  au  fommeil ,  il  en  efi:  d’au¬ 
tres  qui  l’interrompent  ou  l’empêchent  : 
telles  font,  i°  une  diete  trop  févere;  ï°  la 
lumière ,  ou  toute  autre  fenfation  vive  ;  3°  le 
tiraillement  des  nerfs  par  une  caufe  irritante 
quelconque  ;  40  l’attention  foutenue  fur  un 
même  objet ,  ou  une  forte  paillon  ;  50  l’ab- 
flinence  des  plaifirs  de  Vénus  ;  6°  la  boif- 
fon  de  décodions  chargées  d’une  huile 
cmpyreumatique  3  telles  que  le  café  ;  70  une 
irritation  faite  au  cerveau  ,  foit  par  une  caufe 
interne  ,  foit  par  une  caufe  externe ,  &c. 

Lorfque  le  fommeil  efi  prolongé  contre 
nature  ,  &  n’eft  plus  proportionné  à  la 
force  &  à  la  conïlitution  des  individus  , 
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c*eft  une  maîacHe.  On  range  parmi  les  fom- 
meils  contre  nature  ,  l’affoupiffement ,  l’apo¬ 
plexie  <Sc  la  léthargie. Les  Auteurs  paroiffent 
être  peu  d’accord  fur  les  maladies  qu’ils  ont. 
défignées  par  ces  noms  ;  ce  qui  a  engage 
M.  le  Camus  à  jetter  un  peu  de  jour  fur 
cette  matière.  Les  Grecs  ont  appelle  l’affou- 
pifTemenc  canis  f  catapkora  ,  coma  ;  les 
Latins  l’ont  nommé  fopor ,  mancor ,  tor- 
por ,  veternus .  C’eft  une  pente  au  fommeil 
difficile  à  furmonter  :  il  différé  du  fommeil 
naturel  ,  en  ce  que  l’on  eft  réveillé  facile¬ 
ment  ,  lorsqu’on  eft  fimpîement  endormi  ; 
mais ,  lorsqu’on  eft  afîoupi  profondément  , 
il  faut  des  caufes  plus  fortes  pour  éveiller  : 
quand  l’aâion  de  ces  caufes  ceffe  ,  on  re¬ 
tombe  aifément  dans  le  fommeil.  On  dis¬ 
tingue  cet  a  ffoupiffe  ment  profond  ,  qu’on 
appelle  coma  fomrioîentum  du  coma  vigil , 
ou  afloupiffement  léger  ,  dans  lequel  les 
malades  ont  une  vraie  pente  au  fommeil  , 
fans  pouvoir  dormir  :  ils  font  agités  par  des 
rêves  &  par  la  fievre.  Selon  notre  Auteur  , 
cette  derniere  affe&ion  eft  fymptôme  d’une 
autre  maladie ,  &  appartient ,  par  confé- 
quent,  à  une  autre  cl aflè. 

L 'apoplexie  eft  un  affoupiffement  per¬ 
manent  &  fubit,  avec  la  privation  du  fenti- 
menr  &  du  mouvement  des  organes  fournis 
à  la  volonté;  tandis  que  le  pouls  Sc  la  ref- 
piration  fubfiftent  prefque  dans  leur  état 
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naturel ,  excepté  que  la  refpiration  eff  ufl 
peu  plus  forte  ,  &  le  pouls  un  peu  plus 
élevé  ;  d’où  il  réfulte  que  l’apoplexie  ne 
différé  de  l’afîoupiffement  que  par  la  per¬ 
manence  &  par  la  difficulté ,  ou  plutôt  l’im- 
poffibilité  d’éveiller  ceux  qui  en  font  atta¬ 
qués. 

Il  définit  la  léthargie  un  ajfoupijfement 
profond  j  accompagné  d’oubli  ,  du  trem¬ 
blement  des  mains,  &  d’une  diminution 
confidérable  du  fentiment  &  du  mouve¬ 
ment  volontaire.  C’efï  cette  inertie  où  fe 
trouvent  les  malades,  &  la  perte  de  mé¬ 
moire  ,  qui  caractérisent  cette  maladie  ,  & 
qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  léthargie  , 
comme  fi  elle  étoit  occasionnée  par  les 
eaux  du  fleuve  Léthé.  Les  Latins  lui  ont 
donné  le  nom  de  ve.ternns .  Si  l’on  vient  à 
bout  de  réveiller  les  léthargiques ,  pour  quel¬ 
ques  inflans,  ils  font  comme  ftupides;  ils 
répondent  hors  de  propos.  Ils  paroiffent 
tellement  fans  mémoire  ,  qu’après  avoir 
bâillé  ,  ils  oublient  de  fermer  la  bouche; 
au  lieu  que  les  apoplectiques  répondent 
affez  jufte  aux  queftions  qu’on  leur  fait  9 
îorfqu’on  les  a  excités.  M.  le  Camus  a 
ajouté  à  fa  définition  le  tremblement  des 
mains  ,  Suivant  la  remarque  d’Hippocrate. 
Letharpici  manibus  tremunt  ,  fomnolenti 
fiunt.  Coac.  Prœnot.  Arétée  compte  auffi 
ce  tremblement  des  mains  parmi  les  fymp- 
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tomes  de  la  léthargie.  Prefqu’aucun  mo¬ 
derne  n’en  fait  mention  ;  ils  parlent ,  au 
contraire  ,  d’un  fymptôme  qui  ,  fuivant  les 
principes  de  M.  le  Camus  ,  qui  parodient 
puifés  dans  la  nature ,  ne  doit  pas  efïentiel- 
lement  être  joint  à  la  léthargie  idiopathique  : 
c’eff  la  fievere  ,  qui }  félon  lui  ,  n’efl  jamais 
effentielle  aux  maladies  du  cerveau.il  s’ap¬ 
puie  de  l’obfervation  du  pere  de  la  méde¬ 
cine  ,  qui  dit  expreffément  :  lethargici  ha - 
beat  pulfus  lentos  &  tardos. 

M.  le  Camus  conclut  de  ces  définitions  , 
que  le  fommeil  naturel  &  le  fommeil  con¬ 
tre  nature  ne  different  que  par  des  nuances 
qui  caradérifent  chaque  aff’edion  fopo- 
reufe  ;  ce  qu’il  confirme  par  l’identité  des 
caufes  qui  produifent  les  uns  &  les  autres. 
En  effet  ,  celles  qui  donnent  lieu  *  tant  à 
laffoupiffement  qu’à  l’apoplexie  &  la  lé¬ 
thargie  ,  ne  different  que  par  leur  intenfité , 
de  celles  que  nous  avons  dit  provoquer  le 
fommeil  :  ce  font  ,  i°  la  trop  grande  vora¬ 
cité  ,  la  gourmandife  6c  l’intempérance  ; 
2°  l’abus  des  boiffons  fpiritueufes  ;  j°  les 
travaux  immodérés  >  les  fatigues  outrées  , 
une  étude  trop  longue  &  trop  pénible; 
4°  le  repos  trop  confiant ,  la  parefîe ,  la  lan¬ 
gueur  ,  l’apathie  :  l’énergie  de  ces  caufes 
augmente,  fi  on  y  joint  i’obfcurité.  50  Le 
balancement  ,  le  tournoiement  donnent 
des  vertiges  ;  le  trémouffement  doux  6c  uni- 
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forme  des  voitures  endort.  Il  n’eft  pas  rare 
que  des  perfonnes  foient  attaquées  d’affec¬ 
tions  foporeufes  dans  leur  voiture,  fur-tout 
fi  elles  y  montent  après  avoir  un  peu  trop 
rempli  leur  eftomaç.  6°  Les  tempéramens 
fanguins  6c  les  tempéramens  pituiteux  ont 
plus  de  pente  au  fommeil  ,  que  les  tempé¬ 
ramens  bilieux  6c  les  mélancoliques  ;  c’eft 
ce  qui  a  fait  diffinguer  avec  raifon  deux 
efpeces  d’apoplexies,  Lune  fanguine  ,  6c 
l’autre  féreufe.  Dans  fes  difcu fiions  fur  la 
pléthore  ,  notre  Auteur  obferve  quelle  eff 
quelquefois  particulière  aux  vaiffeaux  du 
cerveau  ,  6c  peut  être  l’effet  d’une  grande 
raréfaction  du  fang  ;  raréfaction  occafionnée 
par  la  chaleur  immédiate  fur  la  tête  ,  comme 
il  arrive  quelquefois  à  ceux  qui  voyagent 
en  plein  midi  ,  pendant  les  jours  chauds 
de  l’été;  ce  que  le  vulgaire  appelle  coup 
de  foleil  :  elle  peut  auffi  être  Y  effet  d’une 
ligature  trop  ferrée.  70  On  df>it  encore 
mettre  au  rang  des  caufes  des  afie étions  fo- 
porenfes  les  chaleurs  exceflives ,  6c  les  froids 
violens;  les  premières,  par  la  raréfaction 
qu’elles  occafionnent  dans  le  fang  ,  ce  qui 
produit  les  mêmes  effets  par  la  pléthore  ; 
6c  les  féconds  }  en  fai  fan  t  refluer  le  fang  des 
capillaires  dans  les  gros  troncs  :  d’où  il  ré- 
fuite  que  le  cerveau  doit  être  furchargé 
comme  les  autres  vifceres. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  caufes 
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accidentelles  :  toutes  celles  qui  portent  au 
fommeil  ,  font  capables  de  produire  les 
affections  foporeufes  ;  &  on  a  des  exem¬ 
ples  qui  conflatent  qu’elles  les  ont  pro¬ 
duites.  De  ce  nombre  font,  i°  des  odeurs 
fuaves  de  certaines  fleurs  ,  telles  que  le  lys  , 
la  tubéreufe  ,  les  fleurs  fraîches  de  bureau  y 
le  fafran  :  les  émanations  fubtiles  des  noyers 
jettent  dans  un  adoupiffement,  accompagné 
d'ivrefle  6c  de  vertiges,  ceux  qui  s’endor¬ 
ment  à  leur  ombre.  L’Auteur  ajoute  les  exha- 
îaifons  de  l’if  ;  mais  quelques  Naturalises  ont 
cru  pouvoir  le  laver  de  ce  reproche.  Tout 
le  monde  connoît  les  effets  de  la  vapeur  du 
charbon  >  lorfqu’on  s’y  expofe  dans  un  lieu 
fermé;  ceux  des  mouffettes,  du  gas  qui 
s’exhale  des  liqueurs  vineufes  en  fermenta¬ 
tion  ;  du  plomb  ,  ou  de  cette  exhalaifon  qui 
s’élève  des  folles  d’aifance ,  lorfqu’on  les 
vuide.  On  peut  ranger  dans  le  meme  ordre 
les  effets  des  vernis,  a0  Outre  les  boiffons 
fpiritueufes  ,  certains  affaifonnemens  qu’on 
fait  entrer  dans  lespréparations  des  alimens 
peuvent  concourir  à  produire  les  aifedions 
foporeufes.  Notre  Auteur  met  dans  cette 
cîaffe  le  fafran ,  la  mufcade  ,  l’huile  de  noix 
fraîche ,  le  pain  dans  lequel  il  elf  entré  de 
l’y  vraie.  Il  dit  avoir  connu  une  Dame  qui  , 
tontes  les  fois  qu’elle  mangeoit  de  la  laitue  , 
on  qu’elle  b-uvoit  feulement  du  bouillon  ou 
l’on  en  eut;  fait  cuire  ,  s’endormoit  pendant 
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vingt-quatre  heures  y  au  point  qu’on  îa 
croyoit  en  léthargie.  Il  n’eft  perfonne  qui 
ne  fâche  que  la  jufquiame  ,  l’écorce  de  la 
racine  de  mandragore  ,  le  tabac  y  l’ opium 
6c  toutes  fes  préparations  ,  procurent  un 
fommeil  plus  ou  moins  profond.  3®  On 
dort  mieux  dans  les  tems  de  pluie  &  de 
brouillard  ,  que  dans  les  tems  de  féchereffes 
auffi  arrive-t-il  que  certaines  perfonnes,  fur- 
tout  celles  qui  font  d’un  tempérament  pitui¬ 
teux  ,  font  plus  expofées  aux  paralyfies  <3r 
auxapoplexies ,  dans  les  tems  humides.  40  On 
peut  encore  ranger  parmi  les  caufes  acci¬ 
dentelles  de  ce  genre  de  maladies  ,  l’épuife- 
ment  qui  réfulte  de  l’abus  des  plaifirs  de 
l'amour.  50  Enfin  on  trouve  dans  les  Obfer- 
vations  un  grand  nombre  de  faits  ,  tant 
médicinaux  que  chirurgicaux  ,  qui  prou¬ 
vent  que  les  comprenions  fur  le  cerveau 
donnent  lieu  à  toutes  les  maladies  fopo- 
reufes. 

Après  l’examen  de  toutes  ces  caufes  , 
dont  quelques-unes  font  oppofées  entr’elles, 
il  n’eft  aucun  Médecin  qui  ne  conclue  avec 
M.  le  Camus ,  qu’une  feule  méthode  ne 
peut  fuffire  pour  guérir  toute  efpece  d’affec¬ 
tion  foporeufe.  En  conféquence  y  il  reprend 
par  ordre  toutes  ces  caufes  ,  6c  indique  les 
moyens  qu’il  a  cru  les  plus  propres  à  les 
combattre  :  fuivons-le  dans  cette  marche. 

j°  Les  affections  foporeufes ,  qui  font 

produites 
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produites  par  les  excès  dans  le  manger , 
exigent  d’abord  qu’on  vuide  Teftomac  6c 
les  inteüins ,  foit  par  des  purgatifs  6c  des 
lavements,  foit  par  des  vomitifs  6c  la  diete. 
Ces  remedes  doivent  être  continués  tant 
qu'il  y  aura  des  lignes  de  faburre  dans  les 
premières  voies.  En  preferivant  les  vomi¬ 
tifs  y  M.  le  Camus  recommande  de  prendre 
garde  à  Tétât  aéluel  des  vaifîeaux  fanguins  ; 
car,  fi  le  cerveau  eft  engorgépar  la furabon- 
dance  du  fang  a  on  rifque ^  par  les  fécondés 
réitérées  d’un  vomitif  ,  d’augmenter  la  plé¬ 
thore  particulière  du  cerveau  ,  ou  de  faire 
rompre  les  vaifîeaux  déjà  trop  engorgés. 
Cette  pléthore  eft  familière  à  ceux  qui  man¬ 
gent  habituellement  beaucoup  ,  &  qui  font 
peu  d’exercice.  Elle  fe  conçoit  par  l’élé¬ 
vation  du  pouls  ,  par  la  rougeur  du  vifage  , 
par  la  force  ,  la  conftitution  6c  le  régime  du 
malade  ,  &c.  Alors  il  faut  faigner  ,  tant 
pour  diiîiper  la  pléthore ,  que  pour  preferire 
enfuite  avec  plus  de  fureté  les  vomitifs. 
Fondé  fur  ce  principe  ,  il  penfe  encore 
que  ,  lors  même  que  l’indication  la  plus 
urgente  eft  d’employer  d’abord  ,  dans  le  cas 
proposé  les  purgatifs  6c  les  émétiques  ,  la 
daignée  eft  utile  à  l’ufage  de  ces  remedes, 
parce  qu’il  paroît  difficile  que  le  corps  ne 
fe  furcharge  pas  d’une  trop  grande  quantité 
de  fucs,  lorfqu’on  eft  fort  adonné  aux  plai- 
iirs  de  la  table  ,  6c  qu’on  ne  fait  pas  un  exer- 
Suppl.  T.  XXXIV.  ‘  B 
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cice  proportionné  à  fon  appétit.  Quant  au 
choix  des  faignés ,  fans  décider  la  queftion  , 
î’Auteur  ne  s’arrête  ici  qu’à  l’évacuation 
d’une  certaine  quantité  de  fang. 

Ces  remedes  généraux  employés ,  M.  le 
Camus  propofe  de  fonger  à  réveiller  le  ref- 
fort  affoibîi  du  cerveau;  c’eft ,  félon  lui ,  le 
grand  point  de  curation  indiqué  par  la  na¬ 
ture  ,  qui  termine  les  affedions  comateufes 
par  la  fievre  ,  comme  font  obfervé  les 
plus  excellents  Praticiens  :  In  Jyderatis  ,  fi 
fehris  accedit ,  folutione  contingit ,  dit  Hip¬ 
pocrate  dans  fes  Coaques.  Pour  parvenir  à 
imiter,  en  cette  occafion ,  la  nature  ,  il  veut 
qu’on  mette  en  adion  toutes  les  caufes  qui 
foutiennent  la  veille  ;  caufes  que  nous  avons 
rapportées  ci  —  deflus.  En  conléquence  il 
prefcrit ,  i°  de  mettre  le  malade  à  la  diete  la 
plus  févere;  a°  de  l’expofer  au  grand  jour, 
6c  ne  pas  l’enfermer  fous  des  rideaux  , 
comme  on  a  coutume  de  faire.  3 °  1 1  ne  veut 
pas  que  ces  malades  foient  couchés  parce 
que  cette  lituation  augmente  la  pente  qu’011 
a  au  fommeil.  40  Tout  ce  qui  peut  remuer 
les  puiffances  de  l’ame  éloigne  le  fommeil  : 
il  etf  bon  de  tracaffer  ces  malades ,  de  les 
impatienter  même  ,  de  leur  parler  de  chofes 
intéreffantes ,  6c  qui  les  touchent  vivement. 
50  Les  boilfons  chargées  d’huile  empyreu- 
niatique  aiguillonnent  les  nerfs  6c  diflipent 
lailoupilfement  :  le  Pere  Mallebranche rap- 
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porte  qu’un  homme  tombé  en  apoplexie  fut 
guéri  parplufieurslavementsde  café  6°Touü 
ce  qui  peut  occafionner  quelque  irritation 
aux  nerfs  ramene  à  la  veille  :  ceux  de  l’odo¬ 
rat  forment  la  première  partie  ;  il  paroît  à 
notre  Auteur  que  c’eft  eux  qu’il  faut  atta¬ 
quer  d’abord  :  leur  irritation  a  un  grand  pou¬ 
voir  pour  remuer  toute  l’économie  ani¬ 
male.  On  peut  employer  avec  fuccès  ,  dans 
cette  vue,  les  Üernutatoires ,  les  eaux  fpiri- 
tueufes,  les  Tels  volatils,  &c.  Les  nerfs  acouf- 
tiques  _,  ébranlés  *  donnent  aufft  du  jeu 
à  tous  les  autres  nerfs.  On  a  vu  plufieurs 
fois  les  concerts  réveiller  les  léthargiques; 
les  corps  âcres ,  qui  peuvent  irriter  le  palais 
&  la  langue  .,  donnent  encore  du  ton  aux 
nerfs  :  l’eau  froide  ,  jettée  au  vifage,  occa- 
fîonne  une  fenfation  fubite  qui  réveille  :  les 
îavemens  âcres ,  les  fuppofitoires  occafion- 
nent  des  contradions  dans  tout  le  canal 
întefiinal  &  diflipent  l’affoupiffcment  par 
un  fentiment  douloureux  &  importun  ;  les 
ventoufes  ,  les  épifpaftiques  les  véfica- 
toires  les  fers  chauds  >  agacent  les  nerfs  par 
la  vive  douleur  qu’ils  procurent.  Un  avis 
effentiel  que  nous  ne  devons  pas  omettre , 
c’eft  celui  que  M.  le  Camus  donne  de  ne 
pas  trop  fe  preflèr  dans  l’adminiftration  de 
tous  les  moyens  qu’on  vient  de  propofer  ,, 
&  de  mettre  quelqu’ordre  dans  l’emploi 
qu’on  en  veut  faire  $  fans  cela  on  fait  tout 
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avec  confufion  ,  de  on  préjudicie  plus  au 
malade  que  fi  l’on  faifoit  moins  &  que  fi 
on  Tabandonnoit  aux  feules  reffources  de  la 
nature.  * 

Parcourons  rapidement  les  autres  caufes 
Sc  les  moyens  que  M.  le  Camus  propofe 
pour  y  remédier,  ao  Si  les  affe&ions  fopo- 
reufes  arrivent  par  les  excès  du  vin  ,  ou  de 
queîqu’autre  boiffon  fpiritueufe  ,  le  plus 
prompt  remede  fera  le  vomifiement  ;  en- 
fuite  ,  comme  les  acides  empêchent  de  dé- 
truifent  les  effets  de  l’ivreffe  ^  il  faut  les 
employer  fous  toutes  fortes  de  formes  :  la 
faignée  paroit  inutile  ^  fur-tout  fi  le  pouls 
eft  naturel  ;  elle  peut  même  être  très*pré- 
îudiciable.  30  Lorfque  les  affe&ions  coma- 
teufes  font  occafionnées  par  1  epuifement  , 
il  femble  qu’on  doit  mettre  encore  moins 
de  précipitation  à  les  guérir  que  dans  les 
cas  précédens.  Perfonne  n’ignore  la  pro-' 
priété  du  fommeii  pour  réparer  les  forces. 
Il  faut  tacher  que  les  malades  reviennent 
peu-à-peu  de  leur  engourdiffement.  Les 
eaux  fpiritueufes  ,  employées  prudemment  , 
font  le  meilleur  remede  ;  à  mefure  que  ,  par 
des  caufes  irritantes  ,  on  foutiendra  le  reflort 
des  nerfs  ,  on  emploiera  de  bonne  nourri¬ 
ture  &  de  bon  vin  pour  les  fortifier  :  la  fai¬ 
gnée  de  ies  fortes  évacuations  font  dange- 
reufes,  &  même  mortelles,  40  Les  affections 
comateufes  ^  produites  par  nonchalance  , 


exigent  prefque  toutes  la  faignée  ,  les  plus 
forts  (iimulans  ,  les  véficaroires  ,  les  ven« 
toufes,  &c.  50  Si  quelqu’un  efl  furpris  d’af- 
feélions  foporeufes  ,  pour  être  mônté  en 
voiture  ,  ayant  l'eflomac  trop  chargé  d’ali— 
mens,  on  le  fera  vomir  d’abord  ,  fans  exci¬ 
ter  de  fortes  fecouHes  :  enfuite  on  le  fera 
faigner  pour  diminuer  l’engorgement  qui 
s’eft  fait  -au  cerveau  ,  &c.  6°  Dans  la  plé¬ 
thore  fànguine ,  la  faignée  efl  la  bafe  de  la 
curation  ;  les  autres  remedes  ne  font  qu’ac- 
cefToires.  Quelques  Praticiens  veulent 
qu’on  fa  (Te  quelques  faignées  du  bras  avant 
d’en  venir  aux  faignées  du  pied  :  ils  font 
fondés  en  raifon  ,  félon  notre  Auteur  ,  lors¬ 
que  les  réfi fiances  font  dans  le  bas-ventre  : 
il  ne  défapprouve  pas  qu’on  tente  d’ouvrir 
l’artere  temporale  en  même  -  tems  qu’on 
ouvre  la  veine  jugulaire  oppofée  ,  comme 
M.  le  Vacher  de  la  Feutrie  l’a  propofe.  Si 
cette  pléthore  efl  entretenue  par  la  fup- 
prefîion  de  quelqu’évacuation  périodique  9 
après  les  remedes  généraux  ,  on  travaillera 
à  les  rappeller  :  fi  l'on  a  eu  le  bonheur 
d’échapper  à  la  première  attaque  ,  il  faut 
u  fer  du  plus  grand  régime  ,  &  fe  faire  fai¬ 
gner  de  tems  en  tems  ,  quand  on  efl  d’un 
tempérament  fanguin  ,  pour  éviter  îa  re¬ 
chute.  La  fréquence  de  ces  rechutes  ,  qui 
paro’iffent  prefqu’inévitables  ,  ont  déter¬ 
miné  M.  le  Camus  à  propofer  de  tenter  la 
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ligature  des  carotides  ,  indiquée  par  M.  Pa- 
ri  for ,  pour  empêcher  îe  trop  grand  abord 
du  fa  ng.au  cerveau.  La  pléthore  féreufe  ad¬ 
met  quelquefois  aufïi  la  faignée  ;  mats  il  ne 
faut  la  faire  qu’avec  circonfpeéHon ,  &  ne 
pas  la  multiplier  :  on  doit  3  au  contraire  ,  in- 
iîfter  fur  les  évacuans  de  tout  genre  ,  comme 
les  émétiques,  les  purgatifs,  les  diurétiques, 
les  fudorifiques.  On  ne  doit  pas  craindre  de 
fe  fervir  des  plus  forts  (limulans  ,  des  fler- 
nutatoires ,  des  fels  volatils  ,  6cc.  M.  îe 
Camus  n’approuve  pas  de  même  les  lave- 
mens  faits  avec  du  tabac.  Ceux  qui  les  or¬ 
donnent  y  dit-il ,  ne  font  pas  attention  que 
le  tabac  a  un  principe  narcotique.  i°  Lorf- 
que  îe  fang  ,  raréfié  par  la  chaleur,  dilate 
trop  les  vaiffeaux  ,  6c  produit  quelqu’af- 
feétion  foporeufe  ,  la  faignée  eft  le  plus 
prompt  fecours  qu’on  puiffè  donner  :  en 
même-tems  on  doit  avoir  l’attention  de  pla¬ 
cer  le  malade  dans  un  endroit  frais  ,  de  ne 
lui  preferire  que  des  chofes  qui  puiffent  cal¬ 
mer  la  fougue  du  fang_,  $c  en  appaifer  Pef- 
fervefcence  :  on  évitera  les  remedes  fpiri- 
tueux  &  volatils  ;  ils  feroient  meurtriers.  On 
peut  jetter  de  l’eau  froide  au  vifage  ,  6c 
même  fur  la  tête  du  malade  ,  &:c.  Si  ,  au 
contraire  ,  c’qfl:  le  froid  qui  a  occafîonné 
l’aifoupifTenient ,  la  faignée  fera  encore  utile 
pour  diminuer  l’engorgement  aftuel  ,  &  ra¬ 
nimer  la  circulation.  On  placera  le  malade 
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dans  un  air  tempéré  ;  on  lui  fera  mettre  les 
pieds  Sc  les  jambes  dans  l’eau  tiede  pour 
faciliter  le  retour  du  fang  vers  les  parties  in¬ 
férieures  ;  moyen  qui  feroit  dangereux  dans 
les  affedions  foporeufes  produites  par  toute 
autre  caufe  ,  parce  que  le  bain  des  pieds 
augmente  la  pente  au  fommeil. 

Ori  a  pu  remarquer  que  l’Auteur  avoic 
avancé  que ,  dans  les  affedions  du  cerveau  , 
les  odeurs  ,  ou  quelqu’autre  impreffion 
immédiate  fur  les  nerfs  ,  étoient  les  prin¬ 
cipaux  moyens  qu’on  devoit  employer  :  ce¬ 
pendant  on  vient  de  voir  qu’il  ne  confeille 
prefque  que  les  faignées  Sc  les  vomitifs  dans 
le  traitement  des  a  dédions  foporeufes.  Pour 
répondre  à  cette  objedion  ,  qui  ne  lui  a  pas 
échappé  ,  il  lait  obferver  que  ,  dans  toutes 
les  circonffances  qui  ont  été  énoncées  juf- 
qu’ici  ,  le  cerveau  n’eff  affedé  que  fecon- 
dairement  :  c’dl  toujours  la  pléthore  ,  ou 
quelque  vice  du  didrid  du  cœur  ;  c’ed  tou¬ 
jours  la  faburre  ,  ou  quelque  vice  du  didrid 
de  l’eftomac  ,  qui  ont  donné  lieu  à  l’affoi- 
blilTement  ou  à  la  comprejfion  de  l’origine 
des  nerfs  :  voilà  pourquoi ,  dans  les  affec¬ 
tions  de  cette  efpece  ,  il  furvient  quelquefois 
.  des  évacuations  critiques  qui  jugent  la  ma- 
ladie.  Les  affedions  foporeufes  font ,  pour 
la  plupart ,  du  genre  de  ces  maladies  mixtes  , 
qui  dépendent  de  ladion  réciproque  ,  que 
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les  difFérens  départements  exercent  les  uns 
fur  les  autres.  Il  ny  a  que  quelques-unes 
de  celles  qui  reconnoiflent  pour  principe 
certaines  caufes  accidentelles  ,  dont  nous 
avons  fait  l’énumération  ,  qui  puiffent  être 
regardées  comme  des  affe&ions  véritable¬ 
ment  propres  &c  particulières  au  cerveau  : 
telles  font  celles  qui  font  produites  par  les 
différentes  vapeurs  ou  émanations.  Audi 
M.  Je  Camus  confeille-t-il  de  ne  combattre 
celles  de  cette  efpece  ,  que  par  d’autres  va¬ 
peurs  capables  d’enchaîner  celles  qui  ont 
produit  le  mal  ;  &  il  indique  la  vapeur  du 
vinaigre  ,  comme  devant  avoir  la  préfé¬ 
rence  dans  tous  ces  cas.  Il  confeille  égale¬ 
ment  cet  acide  ,  lorfque  î’afFoupifFement  eft 
Feffet  de  X opium  ,  on  de  quelque  poifon 
narcotique.  Les  effets  des  autres  caufes  ac¬ 
cidentelles  rentrant  dans  ceux  des  caufes 
primitives  ,  fur  lefquelles  nous  nous  fouîmes 
déjà  affez  étendus  ,  nous  ne  fuivrons  pas 
F  Auteur  plus  loin  ;  nous  terminerons  même 
ici  notre  Extrait  :  ce  que  nous  avons  dit  du 
plan  général  de  pratique  de  l’Auteur ,  &  les 
détails  où  nous  fommes  entrés  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  il  traite  les  fujets  nous  paroifîant 
fuffifans  pour  faire  connoître  à  nos  lecteurs 
les  avantages  qu’ils  peuvent  fe  promettre  de 
ion  ouvrage.  Si  nous  ofions  prévenir  leur 
jugement  ^  nous  croirions  pouvoir  pronon- 
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cer  qu’ils  attendront  avec  impatience  îa fuite 
de  cette  pratique  ,  qui  ne  peut  être  que  très- 
utile  par  le  grand  nombre  de  vues  nouvelles 
que  l’Auteur  fait  y  répandre. 
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Sur  une  Evacuation  confidérable  de  Pus 
par  les  crachats  provenans  daine  tumeur 
extérieure  au  thorax  ;  par  M.  V IA  L  E  Z 
fils  ,  Maître  en  chirurgie  de  la  ville 
d' A  gde. 

Madame  Rigal  ,  âgée  de  foîxante-dix- 
huit  ans  ,  de  grande  flature  ,  <$ c  d’un  tem¬ 
pérament  fort  de  robufte,  eut ,  dans  le  mois 
d’Ü&obre  1768  ,  une  fievre  putride.  A.  cette 
maladie  fuccéderent  des  accès  de  fievre 
tierce,  qu’elle  arrêta  par  l’ufage  d’un  opiat  : 
un  mal-être  univerfeî  fut  le  produit  de  cette 
imprudence.  Bientôt  fes  jambes  s’enflerent  ; 
6c  il  s'éleva  une  tumeur  dure  &  doulou- 
reufe  ,  qui  s’étendit  depuis  la  mamelle 
gauche  inclufivement  jufqu’à  la  clavicule. 
Le  bras  gauche  ét oit  douloureux  ,  &c  la  main 
du  même  côté  s’enfloit  par  intervalles  ;  tel 
étoit  l’état  de  la  malade  ,  lorfque  je  fus  ap¬ 
pelle  ,  le  5  Décembre  1768.  On  me  dit 
qu’elle  avoir  craché,  la  nuit,  avec  affez 
dabondançe  pour  mouiller  plufieurs  fer- 
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vieres.  J’examinai  les  crachats ,  je  les  trou® 
vai  puruîens  ;  <St  ,  dans  l’inffant  ,  je  prédis 
à  la  malade  que  fa  tumeur  s’évacueroit 
par  cette  voie  fïnguliere.  J’ordonnai  une 
tilane  béchique  ,  dans  la  vue  de  faciliter 
!  expectoration  :  elle  fut  fi  abondante  &  fi 
efficace  pendant  les  nuits  fuivantes  ,  que 
je  ne  trouvai  pas  le  moindre  veflige  de  la 
tumeur  lors  de  ma  vifîte  du  8  au  matin.  La 
malade  ne  cracha  plus  ,  &  fut  allez  tran» 
quille  jufqu’au  18.  A  cette  époque  la 
tumeur  reparut,  &  les  crachats  auffi  ;  mais,, 
comme  ils  étaient  peu  abondans  ,  ils  n’em- 
pêcherent  pas  la  tumeur  de  paroître  &  de 
ramener  les  douleurs.  Les  jambes  deve- 
noient  cependant  plus  légères  ,  tk  leur  di- 
minution  .journalière  étoit  en  proportion  de 
FaceroiîTernent  de  la  tumeur ,  que  je  trouvai , 
le  25  ,  un  peu  plus  confidérable  qu’à  ma 
première  vifite.  La  malade  fut  inondée  de 
crachats  la  nuit  du  25  au  26  ;  elle  cracha 
encore  les  deux  nuits  fuivantes  ,  quoi- 
qu’avec  un  peu  moins  d’abondance.  La  tu¬ 
meur  difoarut  pour  la  ieconde  fois  :  les  cra¬ 
chats  cefferent  ,  &  nous  eûmes  un  fécond 
calme  ;  mais  il  fut  court.  La  tumeur  re¬ 
parut,  pour  la  troifîeme  fois  ,  le  Ier  Janvier 
1769.  La  diminution  des  jambes  fut  fen- 
lifale  dès  le  foir  ,  &  les  crachats  fe  mani- 
fefferent  dans  la  nuit.  Quelqu’un  ordonna 
ià  la  majade  un  purgatif  qui  fut  pris  le  3 
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fans  effet  :  on  le  réitéra  le  5  ;  il  produifit 
quelques  Telles  ,  &  fupprima  les  crachats.. 
Je  fus  quelques  jours  fans  la  voir ,  pendant 
lefquels  fa  tumeur  fit  des  progrès  d’autant 
plus  confidérables  >  que  les  crachats  é t’oient 
totalement  fupprimés.  On  vint  me  cher¬ 
cher  le  15.  Les  douleurs  étoient  infuppor- 
tables,  latumeur  énorme  ,  &  toute  l’extrémité 
fupérieure  gauche  confidérublement  enflée. 
Je  remis  la  malade  à  l’ufage  de  la  tifane  bé- 
chique  ,  qu  elle  avoit  difeontinuée  le  a  ,3c 
j’appliquai  l’onguent  de  la  Mere  fur  la  tu¬ 
meur  ,  qui  s’ouvrit  fpontanément  dans  la 
nuit.  Les  crachats  reparurent  dans  le  même 
tems  ;  ils  furent  très-abondans  ^  &  exacte¬ 
ment  conformes  à  la  matière  qui  s’évacua 
par  l’ouverture  fpontanée.  Cette  derniers 
évacuation  fut  li  confidérable  ,  qu’elle 
mouilla  les  draps  du  lit  ,  &  qu’il  fembloit 
.qu’on  eût  trempé  la  chemife  de  la  malade 
dans  une  riviere  de  pus  :  l’une  &  l’autre  de 
ces  évacuations  furent  très-confidérables 
pendant  les  quatre  premiers  jours  ;  elles 
diminuèrent  enfuite  peu  à-peu  ,  &  tarirent 
entièrement  le  19.  Je  croyois  la  malade 
guérie  :  fa  tumeur  lé  renouvella  cependant 
vers  le  20  Février.  Elle  ne  prit  pas  de  grands 
accroiflèmens  ,  parce  que  la  matière  qui 
la  formoit  n’eut  pas  le  tems  de  s’accu¬ 
muler,  3e  qu’elle  s’évacua  dès  le  premier 
jour  ,  tant  par  les  crachats ,  que  par  l’an- 
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derme  ouverture.  Ces  évacuations  ne  fu¬ 
rent  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fi  confidérables 
que  la  derniere  fois  ;  elles  diminuèrent  tous 
les  jours  ,  difparurent  entièrement  le  5 
Mars ,  &  n’ont  plus  reparu.  La  malade  , 
qui  fe  porte  bien  aujourd’hui  22  Juin 
1769  ,  eut  encore  à  effuyer  quelques  plaies 
aux  jambes  ,  occafionnées  par  des  brûlures 
&  d’autres  indifpofitions  5  fruits  de  fon  mau¬ 
vais  régime  ,  fur  lequel  il  n’a  pas  étépoffible 
de  lui  faire  entendre  raifon.  Je  n’en  parlerai 
pas,  parce  que  ces  détails,  qui  d’ailleurs 
n’ont  rien  dépiquant,  font  totalement  étran¬ 
gers  à  cette  obfervation.  On  a  dit  ici  qufil 
étoit  absolument  impoiTible  qu’une  tumeur  , 
fituée  à  la  partie  externe  du  thorax  ,  s’éva¬ 
cuât  par  l’expeéforation.  Mais  ,  comme  il 
ne  m’a  fallu  que  des  yeux  pour  bien  ob- 
ferver  les  faits  que  je  viens  de  décrire,  ce 
ton  tranchant  ne  m’empêche  pas  de  les  pu¬ 
blier  ,  perfuadé  qu’ils  feront  pîaifir  aux 
vrais  Maîtres  de  l’art  ,  qu’ils  pourront  leur 
fournir  des  vues  ,  &  qu’ils  pourront  enfin 
rendre  plus  circonfpeéts  ceux  qui  font  tou¬ 
jours  prêts  à  prefcrire  des  bornes  à  la  na¬ 
ture.  Il  eft  bon  de  les  avertir ,  ces  Meffieurs, 
que  les  Obfervateurs  les  plus  refpeclables 
nous  fourniffent  des  exemples  de  mémftafes 
suffi  furprenantès  &  auffi  inexplicables  dans 
leurs  fyflêmes  que  celle-ci.  Je  les  éton- 
nerois  par  la  multiplicité  des  citations  9  fi 
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j’aimois  à  faire  parade  d’érudition  :  il  me 
luffira  de  leur  indiquer  l’article  Abscès 
dans  la  Bibliothèque  choijie  de  Médecine.  Ils 
y  verront  (  s’ils  prennent  la  peine  de  le 
lire  )  combien  d’abfcès  au  foie  fe  font 
trouvés  évacués  par  les  crachats  ;  combien 
de  dépôts  à  la  plevre  &  au  poumon  fe  font 
évacués  par  les  Telles  ;  combien  par  les  uri¬ 
nes  ,  &c. ,  &c.  Mais,  comme  ils  pourroicnt 
m’obje&er  que  ces  abfcès  étoient  contenus 
dans  des  capacités  ,  je  fuis  bien  aife  de  leur 
dire  qu’ils  trouveront  dans  le  Journal  de 
Médecine,  tome  XII ,  page  350,  l’exem¬ 
ple  d’une  tumeur  de  plus  de  feize  pouces  de 
circonférence  ,  fituée  fur  l’omoplate  gau¬ 
che  ,  qui  s’évacua  par  le  vomififemenr,  dans 
l’inflant  que  M.  Tilliet  ,  Auteur  de  l’Übfer- 
vation  ,  fe  préparoit  à  l’ouvrir.  M.  Vander- 
monde  n’auroit  pas  inféré  ce  fait  dans  fon 
précieux  Recueil  ,  s’il  l’eût  cru  impofïible. 
'M  ais  par  quelle  voie  ,  &  de  quelle  ma¬ 
niéré  les  matières  purulentes  fe  tranfpor- 
tent-  elles  dans  des  parties  fi  éloignées? 
C’eft  ce  que  je  n’entreprendrai  pas  de  dé¬ 
terminer  ici  ;  je  me  contenterai  de  dire 
qu’  on  trouvera  l’explication  de  ce  phéno¬ 
mène  ,  qui  jadis  a  tant  intrigué  les  Médecins, 
fi  on  étudie  avec  attention  le  favant  Traité 
fur  le  Tiff  a  muqueux  ,  ou  Organe  cellu¬ 
laire  ,  dont  M.  de  Bordeu  a  enrichi  la  mé¬ 
decine.  „  ; 
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LETTRE 


Sur  une  Hydropifle finguliere  ;  par  M.  Dtr « 
SEB.TR AN D  ,  ancien  Prévôt  des  Chi¬ 
rurgiens  ,  Confeiller  &  Bibliothécaire  de 
V Académie  royale  de  chirurgie . 

Monsieur, 

J'ai  lu  dans  votre  Journal  de  Mai  1769  , 
page  430,  une  Lettre  que  vous  a  adrefTée 
M.  R  enard ,  Médecin  à  la  Fere  ,  fur  une 
dropifie  finguliere  à  une  fille  d'environ 
vingt-quatre  ans  ,  dont  la  terminaifon  offre 
une  efpece  de  phénomène  en  médecine. 

Comme  il  feroit  à  fouhaiter  pour  le  bien 
de  l'humanité  en  général  *  &  en  particulier 
pour  ceux  qui  fe  dévouent  à  l’art  de  guérir  5 
que  les  faits  rares  parvinrent  à  leur  con- 
noiffance  ,  j’efpere  que  vous  voudrez  bien 
inférer  dans  votre  Journal  celui  que  je  vous 
expofe  ,  &  qui  (  étant  à  peu  de  chofe 
près  le  même  )  peut  auffi  être  regardé 
comme  une  efpece  de  phénomène  en  mé¬ 
decine. 

En  1744  on  me  manda  chez  les  Dames 
de  la  Madeleine  ,  près  le  Temple  ,  dont 
je  fuis  le  Chirurgien  ,  pour  voir  une  de- 
moifelle  feculiere ,  âgée  d’environ  vingt- 
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quatre  ans,  connue  fous  le  nom  de  Saint- 
Bonaventure  ,  qui  fe  plaignoit  d’une  dou» 
leur  du  côté  droit  allez  confidérable  :  elle 
avoit  le  teint  jaune  ,  de  la  fievre  ,  vomiffoit 
fréquemment  une  eau  ,  tantôt  verdâtre  ,  tan¬ 
tôt  jaunâtre  :  j’y  reconnus  engorgement  au 
foie.  (  Cette  demoifelle  étoit  dévorée  de 
chagrin.  )  Je  lui  fis  prendre  les  premiers  re- 
medes ,  &  fis  appeller  M  le  Thieuîlier  pere, 
alors  Médecin  de  la  maifon.  Il  la  fit  faigner 
du  bras ,  du  pied  ,  &c.  En  un  mot  il  la  ré¬ 
tablit  d’autant  plus  facilement ,  que  la  ma¬ 
lade  ayant  entièrement  pris  Ton  parti  fur  fa 
deflinée  ,  avoir  concouru  par  cela  même  à 
fa  parfaire  guéri  Ton. 

En  1759  ,  ayant  alors  quarante  ans  en¬ 
viron  ^  l’hydropifie  dont  il  va  être  quef- 
tion  commença  à  fe  faire  appercevoîr  ; 
mais ,  comme  elle  ne  le  plaignoit  pas  ,  ne 
fentant  aucune  douleur  ni  incommodité 
ne  foupçonnant  pas  même  la  maladie  qu’elle 
avoit,  les  Dames  ne  la  contraignirent  pas. 
Voyant  cependant  fon  ventre  augmenter 
de  vol  urne  ,  elles  me  mandèrent:  je  l’exa¬ 
minai  ,  &  j  e f limai  qu’il  y  avoir  alors  onze 
pintes  d’eau  dans  la  cavité  du  bas-ventre  5 
Ie  m’informai  de  ce  qui  s’étoit  paffe  :  on  me 
répondit  que  depuis  quelques  femaines 
qu’on  s’appercevoit  de  cette  augmentation  , 
on  lui  avoir  demandé  fi  elle  ne  fe  fentoit 
pas  incommodée  ?  &  quelle  avoit  toujours 
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alluré  que  non  ;  quelle  ne  vouîoit  aucun 
remede  ,  linon  du  pain  trempé  dans  de  l’eau 
matinée  ,  dont  elle  mangeoit  par  préférence 
à  tout  ;  quelle  avoit  toujours  éré ,  &  quelle 
é  toit  même  encore  très -bien  réglée  :  je 
propofaî  la  ponction.  (Notez  qu’aîors  il  n  y 
avoit  pas  eu  grand  changement  dans  toute 
l’habitude  extérieure  du  corps,  linon  qu’elle 
avoit  le  vifage  plus  maigre  ,  &  le  teint  plus 
bafané  qu’auparavant.)  M.  Renard,  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris  ,  M.  le  Thieullier  fils, 
aédudlement  Doyen  de  la  même  F  acuité  ,  Sc 
Médecin  de  la  maifon  ,  Si  M.  Moreau  , 
mon  contrere  }  Sc  premier  Chirurgien  de 
l’Hôtel  Dieu  ,  y  furent  aufii  a p pelles..  Ils 
jugèrent  tous  de  la  nécellité  de  1  operation  1 
tout  y  étoit  même  difpofé  ;  mais  ,  dans  une 
,  r  afîemblée  où  je  n’étois  pas  ,  iis  la  fufpe.ndi- 
rent ,  par  la  raifon  (  à  ce  que  les  Dames  m’ont 
dit  )  qii  ils  craignaient  qu’elle  ne  fût  inutile  f 
à  caufe  des  fqûirrhes  ,  dont  le  ventre  étoit 
rempli.  M.  ***  ,  mon  confrère  (  (ou vent 
1  appellé  dans  ces  fortes  de  maladies)  fut 
alors  mandé  :  il  la  traira  pendant  fîx  mois  3 
&•  fes  remedes  lui  failoient  rer  dre  fept  à 
huit  pintes  d’eau  par  jour  ,  fans  qu’ils  pro¬ 
curaient  aucun  foulagement  :  otv obferyoit , 
au  contraire  ,  que  le  ventre  augmentait  de 
plus  en  plus ,  puifque  daps  les  derniers  mois 
de  ce  traitement,  on  eftimoit  qu’il  pouvoit 
contenir  vingt- deux  pintes  d’eau.  Sur  la 
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fin  ,  il  lui  furvint  un  flux  de  fang  5  avec  des 
épreintes  considérables  ,  &  de  la  îievre  , 
pour  raifon  de  quoi  je  fus  oblige  de  la 
faigner  deux  fois  :  le  fan  g  etoit  vermeil  8c 
très-fec.  A  ce  nouvel  accident  fucceda  une 
enflure  univerfelle  ,  qui  fe  difiipa  par  ies 
remedes  convenables  ;  mais  le  ventre  aug- 
mentoit  toujours.  M.  ***  renonça  a  foa 
traitement ,  en  l’affurant  (  à  ce  que  me  di¬ 
rent  les  Dames  )  qu’il  riy  avoit  pus  d’ homme 
au  monde  qui  pût  la  guérir.  Depuis  elle  ne 
fit  aucun  remede  :  elle  étoit  alors  dans 
l’état  le  plus  déplorable  ,  dans  un  amaigrif- 
fement  univerfel  ;  les  yeux  enfoncés ,  le 
teint  jaune;  la  peau  terreufe  ,  feche  ;  ne 
pouvant  fe  coucher ,  fe  lever  ,  même  fe  re¬ 
muer  fans  tomber  en  fyncope  ;  ne.  dor¬ 
mant  pas  ,  ou  très-peu  ;  ronflant  toujours, 
Tentant  &  entendant  un  gargouillement  très- 
incommode  au  moindre  mouvement  quelle 
faifoit  ;  ne  rendant  au  plus  dans  vingt-quatre 
heures  qu’un  demi-fetier  d’urine  brique- 
tée;  n’étant  cependant  pas  altérée  ,  8c  ,  ce 
qui  paroît  a  fiez  étonnant,  toujours  très-bien 
réglée.  M.  Morand  ,  Chirurgien-Major  en 
chef  des  Invalides,  Scc. ,  &  mon  confrère, 
étant  appelle  dans  la  maifon  pour  y  voir 
une  dame  ,  vit  la  malade  par  occafion  ;  8c  , 
après  l’avoir  examinée,  jugea  (à  ce  que  les 
Dames  me  dirent  )  quil  ri  y  avoit  à  em~ 
ployer  que  des  remedes  palliatifs  ,  puij que 
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la  ponction  n’ avoit  pas  été  faite,  &  qu’il  y 
avoit  tout  lieu  de  croire  que  la  liqueur  épan¬ 
chée  avoit  acquis  trop  d’épaijfijfement.  En 
un  mot ,  Monfieur,  tous  ceux  qui  ont  vu  la 
malade ,  la  veille  de  fa  guérifon  ,  c’eft-à- 
dire  au  bout  de  fept  ans  que  cette  maladie 
a  dure  ,  pourroient  aiïiirer  qu’alors  le 
ventre  lui  cachoit  prefque  les  genoux  Iorf* 
qu’elle  etoit  de  bout  ;  qu’il  les  furpalfoit  de 
près  de  neuf  pouces  lorfqu’elle  étoit  afîife  $ 
qu  il  touchoit  à  terre  étant  à  genoux  ,  Ôc 
qu’il  pouvoir  contenir  environ  vingt-cinq 
pintes  de  liquide.  C’eft  enfin  dans  cet  état- 
affreux  (  fi  on  peut  le  dire  )  que  ,  le  30 
Septembre  ij6j  au  matin  ,  s’étant  couchée 
la  veille,  comme  à  fon  ordinaire  ,  fans  au» 
cune  apparen  ;e  d’évacuation  ni  de  change’4 
ment  quelconque  ,  &  fur-tout  n’ayant  fait 
aucun  remede  depuis  près  de  trois  ans  , 
ayant  dormi  plus  tranquillement  que  de  cou¬ 
tume  y  elle  s’éveilla,  ôc  ,  fentànt  fa  refpira- 
tion  libre,  voyant  fon  ventre  affaifé  &  fes 
pieds  qu’elle  n’avoit  vus  depuis  plufieurs 
années  :  ce  à  quoi  elle  ne  devoir  pas  s’at¬ 
tendre  naturellement  ,  elle  fe  troubla  ,  elle 
s  effraya,  devnt  tremblante,  ne  fe  connoif- 
fant  plus.^  On  la  rafiura  :  on  trouva  fon 
ventre  affailîe  }  on  la  fit  lever  :  elle  ne  put 
pins  mettre  fes  jupes  ;  elles  étoient  beaucoup 
trop  larges:  on  crie  au  miracle.  Je  m’y  tranf- 
portai  ,  &  je  m'occupai  très-férieufement 
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à  examiner  l’état  des  chofes  ;  je  trou¬ 
vai  la  peau  du  ventre  fe  repliant  fur  elle- 
même  de  toutes  parts  :  elle  me  parut  fore 
épaiffe  ;  ce  qui  alors  m’empêchoit  de  dif- 
tinguer  s’il  y  avoit  encore  quelques  par¬ 
ties  engorgées ,  ou  de  îa  fluctuation.  J’étois  , 
à  la  vérité  ,  on  ne  peut  pas  plus  étonné  ; 
mais  toutefois  me  repréfentant  îa  fîtuation 
où  la  malade  étoit  la  veille  ,  je  ne  pus  me 
perfuader  que  ce  fût  une  guérifon  réelle.  Je 
la  revis  de  tems  en  tems ,  ôc  j’obfervois  à 
chaque  fois  que  la  peau  du  ventre  fe  relfer- 
roit  ;  de  forte  qu’au  bout  d’un  mois  ,  ou 
environ  ,  elle  étoit  dans  l’état  naturel.  Elle  a 
enfin  repris  fon  embonpoint  ordinaire  ,  fon 
appétit  &  fon  fommeil;  en  forte  que,  depuis 
près  de  deux  ans  ,  elle  jouit  d’une  parfaite 
fanté  ,  vaque  très-librement  à  fes  exercices  ; 
&  je  n’ai  pu  ,  ni  ne  peux  encore  aujour¬ 
d’hui  7  Juillet  17 69  ,  diflinguer  dans  les 
capacités  du  bas-ventre  aucun  engorgement 
fenfible  ,  qui  ptiifTe  être  le  germe  d’une 
nouvelle  hydropifie.  Voilà  ,  Moniteur  ,  le 
fait  rapporté  tel  qu’il  s’eft  paffé  fous  les  yeux 
des  Religieufes,  des  perfonnesde  l’art,  &de 
moi  ,  qui  étois  à  portée  de  voir  la  malade 
afïez  fou  vent.  Je  demande  donc  (  comme 
M.  Renard)  quelle  a  été  la  caufe  de  cette 
hydropifie  chronique  ?  Qui  peut  avoir  pro¬ 
curé  la  terminaifon  ,  les  fueurs  ôc  la  tranf- 
piration  infenüble  ,  n’ayant  pas  paru  plus 
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abondantes  ,  ni  ayant  pas  eu  de  dévoie¬ 
ment  j  les  urines  ayant  toujours  été  très- 
rares  5c  briquetées  ?  Comment  enfin  les 
humeurs  amafiees  en  fi  grande  quantité 
(Si  que  les  Maîtres  de  Part  avoient  regardées 
comme  trop  épaifïîes  pour  être  évacuées  par 
3a  canule  dutroicarc  );  comment ,  dis-je  , 
ont-elles  acquis  tout-à-coup  tant  de  fubti- 
htépour  fe  diffi per  dans  une  nuit ,  fanscaufer 
le  moindre  ébranlement  ?  Comment  des 
engorgemens  fquirrheux  (  Sc  qui  ont  em¬ 
pêché  les  confultans  de  faire  la  pondion  ) 
ont-ils  pris  fi  fubitement  la  voie  de  la  réfo- 
lution  ? 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  des  Praticiens 
éclairés  ,  Sc  qui  auroient  rencontré  dans 
leur  pratique  des  guérifons  de  cette  efpece> 
(  lefquelles  font  peut-être  moins  rares  qu’on 
ne  croit  )  vouiufient  bien  les  communi¬ 
quer  ^  Sc  en  même  tems  expliquer  le  com¬ 
ment  :  tout  le  merveilleux  cefieroit  alors  ; 
car  donner  au  public  cet  événement ,  qui  fe* 
roit  naturel  ^  pour  un  miracle  opéré  (  comme 
la  malade  &c  les  dames  Religieufes  le  croient) 
par  une  neuvaine  à  madame  de  Chantal  , 
ne  feroit-ce  pas  compromettre  la  religion  , 
Sc  autorifer  les  Praticiens  trop  crédules  (  s’il 
en  etoit  qweîqu  un  )  amegliger  les  occafions 
d’interroger  la  nature  ,  dès-lors  qu’ils  ne 
faifiroient  pas  facilement  la  caufe  de  cer¬ 
tains  effets  } 
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OBSERVATION 

D’  ’ un  Calcul  biliaire  ,  expulfé  parles  [elles  / 
par  M.  Gosse  fils  y  Licencié  en  médecine , 
aux  Eaux  de  Saint- Amand. 

»  Hæc  ver  b  omnia ,  (  infufa&  décoda  ex  aperien, - 
»  tibus  ,refolventibus ,  difeutientibus ,  &c,  )  quanta 
35  ïnanïttr  &  incajjum  longo  tèmpore  ufurpata 
«  fuerunt  ,  ultima  tandem  fpes  eji  fanitatem  reçu - 
»  perandï  in  aquis  medicatis  naturalibus.  « 
Hoffmann  ,  p.a 59  ,c<2p.  % deDolorïbus & Spaf- 
mis  Prœcordiorum  à  Caiculo  felleo  ortis. 

S'il  efi:  des  maux  dont  les  caufes  font  fou- 
vent  cachées  ,  &  dont  la  malignité  femble 
éluder  tous  les  efforts  de  l’art,  ce  font  bien 
ceux  que  nous  comprenons  fous  le  nom 

à'affeâion  hépatique .  Madame  R .  de 

Saint-Amand  ,  qui  fait  le  fujet  de  cette 
Gbfervation  ,  en  fournit  une  preuve  fen- 
fible. 

Née  d’  un  tempérament  phlegmatique  , 
elle  ne  fe  trouva  que  trop  iong-temps  dans 
des  circonffances  qui  ne  pouvoient  qu’a¬ 
jouter  à  une  telle  complexlon.  Mariée  dans 
fa  première jeuneffe  (en  1748)  elle  entra 
pour  domicile  dans  une  habitation  très-fpa- 
cicufe.  Une  partie  des  foirées  ,  le  plus  fou- 
vent  réduite  à  s  y  trouver  feule  ,  elle  s’aban- 
doanoit  à  la  crainte  de  aux  idées  les  plus 


4&  Observation 

fombres  qu’infpire  naturellement  un  lieu 
vafte  &  fiîencieux  ;  fituation  de  1  ame  ,  qui 
ne  peut  que  faire  languir  toutes  les  fécré- 
tions  dans  leconomie  animale,  &  en  altérer 
les  fondions.  Dans  le  cinquième  mois  de 
fa  première  grolTèfle  ,  elle  éprouva  une 
indigeftion  de  haricots  ,  &  en  rendit  quan¬ 
tité  par  le  vomiffement.  Huit  jours  après 
une  douleur  vive  &  cuifante,  qui  va  faire 
époque  ,  fe  fit  fentir  a  1  eftomac  3  en  s  eteii- 
dant  vers  tous  les  autres  vifceres  abdomi¬ 
naux.  Le  moment  du.  terme  approchoit  , 
&  la  douleur  continuoit  fans  relâche.  A  la 
fuite  d’une  frayeur  caufée  par  je  tumulte  & 
par  le  feu  qui  prit  dans  le  voifinage  ,  elle 
accoucha  ,  après  quarante-huit  heures  de 
travail  ,  d’un  enfant  iderique.  Cet  enfant 
ne  reprit  fa  couleur  blanche  qu  un  mois 
après  fa  nailfance.  Ce  fut  l’heureux  effet 
d’une  diarrhée  &  d’un  flux  de  férofités  jau¬ 
nes  ,  qui  coulèrent  abondamment  par  les 
yeux  ,  le  nez  ,  la  bouche  &  les  oreilles. 
Il  vécut ,  fe  portant  très-bien  ,  Lefpace  de 
trois  ans  &  demi  :  il  fut  depuis  emporté 
par  la  petite  vérole  ;  fléau  dont  les  fureurs 
iront  en  croiffant ,  jufqu  a  ce  que  la  pratique 
de  l’inoculation  ait  triomphé  des  pré- 

^Au  premier  accouchement  en  fu  c  c  co¬ 
dèrent  dix  autres  ,  &  trois  faux- germes  „ 
allez  heureux ,  fi  l’on  excepte  le  premier 
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&  le  fécond.  Il  eft  à  remarquer  qu’à  chaque 
grofieffe  la  malade  fe  trouvoit  libre  de  fa 
douleur  ,  &  qu’au  tems  de  l’invafïon  de 
cette  douleur  ,  qui  reprenoit  immédiate¬ 
ment  après  fes  couches  ,  la  région  de  la 
rate  étoit  auffi  très-affeél-ée. 

L’époque  de  la  derniere  couche ,  qui 
fut  d’un  faux  germe  ,  remonte  au  mois  de 
Juillet  1766.  En  Janvier  1768  la  douleur 
le  jetta  en  partie  fur  les  cuifTes.  On  crut 
que  la  fciatique  alloit  jouer  un  nouveau 
rôle  ;  &  l’on  prefcrivit  bien  des  remedes 
inutiles.  En  Février  de  la  même  année  v 
une  jaunilfe  univerfeîle  parut  ,  avec  des 
fouftrances  attroces  vers  l’hypocondre  gau¬ 
che  &  Feflomac  :  des  anxiétés  ,  des  vo- 
miffemens  &  des  flatuofités  ,  fymptômes 
ordinaires  de  la  colique  hépatique  ,  étoient 
de  la  partie.  Jufqu’en  Juillet  cette  colique 
revint  tous  les  mois ,  avec  l’atrocité  des 
mêmes  fymptômes  ,  au  moment  du  flux 
périodique  :  l’orage  calmé  ,  on  adminiftroit 
un  léger  purgatif 

La  malade  ,  depuis  dix-neuf  ans  ,•  pour 
ainfi  dire  toujours  fouffrante  ,  ou  inquiété 
fur  un  avenir  qui  ne  préfageoit  rien  que  de 
funefle  ,  avoit  déjà  confulté  plufieurs  Mé¬ 
decins  de  la  province  ,  qui  jouiflent  d’une 
réputation  méritée  :  tous^  depuis  la  colique 
hépatique  ,  n’avoient  encore  adminiûré  que 
des  remedes  officinaux  ,  propres  à  lever 
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des  engorgemens  &  des  obliruétions  que 
Ton  foupçonnoit  dans  le  parenchyme  du 
foie,  ou  dans  les  canaux  de  la  bile.  Opiats 
chalybés ,  apozèmes  apéritifs ,  & c.  ,,  furent 
continués  long-tems  ,  mais  toujours  fans 
aucun  fuccès. 

On  l’a  déjà  dit  ,  la  colique  en  général 
peut  être  le  fymptome  d’une  autre  maladie. 
Je  vis  ,  par  pur  effet  du  haffard  ,  la  malade 
vers  la  fin  de  Juin.  Après  quelques  quef- 
tions  6c  quelques  réflexions  fur  l’état  des 
chofes  paffànt  légèrement  fur  les  embarras 
du  foie,  je  crus  entrevoir  les  effets  de  la  co¬ 
lique  hyftérique  ,  décrits,par  Sydenham  ( a ). 
Je  me  trompois  :  un  calcul  biliaire ,  proba¬ 
blement  logé  dans  le  canal  cholédoque  6c 
le  cyffique  ,  comme  nous  pourrons  le.  voir 
ci-après  ,  caufoit  tout  le  ravage.  Qu’il  efl 
trille  que  la  médecine  ,  qui  a  fait  déjà  tant 
de  progrès  ,  n’ait  encore  que  des  lignes 
très-équivoques  pour  juger  de  la  préfence 
de  ces  concrétions  pierreufes,  qui ,  fe  trou¬ 
vant  ,  fort  dans  le  foie  ,  foit  dans  fes  canaux 
excréteurs  ,  caufent  fouvent  de  fi  vives  an- 

goiffes  ! 

(a)  Tofldiem  unum  aï  ter  umvc  face [fît  doîor  , 
qui  ,  pofl  paucas  fepthnanas  revertitur  ,  ni  kilo 
leniiis  fœviens  quam  antequàm  folveretur  paroxyf- 
mus.  Icltrum  quandoque  fatis  fpectabilem  co - 
mitem  fibi  adfcifcit  ,  intrà  dits  pauculos  f ponte 
evanefc  entent ,  SYDENHAM,  de  Colccâ  hyflcrica  , 
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goifles  î  Puiffe  un  concours  d’obfervations 
étendre  enfin  nos  connoiffances  fur  unobjet 
a u III  intéreffdnt  !  Ce  qui  contribuoit  le  plus 
à  m’égarer  fur  la  vraie  caufe  de  la  maladie , 
étoit  que  le  fort  des  douleurs  fe  portoitfur 
le  côté  gauche,  tandis  que  la  molleffe  du 
foie  ne  préfenroit  à  la  prefîion  ni  gonfle¬ 
ment  ni  fenfibilité. 

Une  chofe ,  aux  yeux  de  biens  des  gens, 
auroit  dû  fufpendre  mon  jugement  fur  le 
foupçon  d’une  aff’eéHon  vaporeufe  ou  hyfté- 
rique;  c’étoit  la  crudité  des  urines  qui  ne  fe 
rencontroit  pas  :  celles-ci  étoient  bour- 
beufes  ,  <S c  quelquefois  noirâtres.  Mais  fi 
tous  les  fymptômes  qui  accompagnent  cette 
maladie  ,  font  fi  bizarres  6c  fi  variés  qu’on  le 
dit,  s’arrêtera-t-on  beaucoup  fur  la  nature 
d’un  feul,  qui  peut  ne  fe  revêtir  d’un  ca- 
ra&ere  étranger  ,  que  pour  mieux  fe  jouer 
des  lumières  des  Artifles  ? 

En  .donnant  ainfi  carrière  à  mes  idées, 
la  méthode  curative  fe  tira  naturellement 
des  incififs  favonneux  ,  des  délayans  6c  des 
hume&ans.  Les  bains ,  6c  fur-tout  nos 
eaux  ,  reconnus  pour  occuper  un  premier 
rang  parmi  ces  remedes ,  me  donnoiènt 
d’autant  plus  d’efpérance  ,  que  tout  autre 
traitement  fembloit  avoir  jufqu’alors  empiré 
le  triffe  état  des  chofes.  Après  quelques  dofes 
de  pilules  favonneufes  ,  avec  la  rhubarbe, 
la  malade  prit  deux  bains  5  ils  l'affaiblirent 
Suppl,  T.  XXXIV,  ‘  C 
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tellement  *  félon  fon  rapport,  qu’il  fallut 
y  renoncer  ,  &  fe  borner  à  Tubage  des 
eaux.  Elle  les  but  douze  jours  ;  mais ,  re¬ 
prenant  courage  vers  la  mi-juillet,  elle 
fe  baigna  encore  cinq  fois.  Tout  le  mois 
fe  pafla  fans  revoir  le  retour  alarmant  des 
attaques  ordinaires.  On  s’applaudiffoit  en 
fecret  d’un  fuccès  auffi  ferdible,  iorfque  , 
fur  la  fin  d’Août ,  de  nouveaux  afïauts  , 
pour  le  moins  auffi  cruels,  femblerent  faire 
évanouir  tout  efpoir  de  guérifon.  Le  ré- 
fultat  d’une  confultation  faite  par  ies  Mé¬ 
decins  ordinaires  ,  fut  que  la  malade  paf- 
feroit  bien  vite  à  Tufage  d’un  fuc  exprimé 
des  plantes  favonneufes  ,  Sc  d’une  poudre 
altérante,  dontlarhubarbe  faifoit  la  bafe:  ces 
remedes  furent  adminiflrés  jufqu’au  15  Sep¬ 
tembre.  Enfin  le  0.3  ,  vers  le  midi  ,  après 
trois  jours  d’anxiétés  &  de  fouffrances  inex¬ 
primables  ,  la  malade  rendit  ,  par  la  voie 
des  belles,  un  corps  dur  &  fonore,  long 
de  quatorze  lignes  fur  vingt-trois  de  cir¬ 
conférence ,  feuilleté  de  differentes  couches 
d’un  malTicot  jaune  ,  avec  quelques  nuan¬ 
ces  de  terre  d’ombre  brûlée  ;  le  poids  en 
étoit  d’un  gros  &  demi:  une  des  extrémi¬ 
tés  ,  à  furface  inégale  ,  îaifloit  voir  aifément 
qu’il  refloit  de  ce  corps  encore  quelque  por¬ 
tion  en  arriéré.  En  effet,  vers  les  dix  heures 
du  foir  ,  il  fe  fit  une  fécondé  expulfion 
d’une  concrétion  foîide ,  auffi  confidérable 
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que  la  première  ,  de  la  figure  d’un  prifme 
terminé  en  cône  ,  mais  très-irrégulier  dans 
fes  faces:  fa  bafe rapprochée  à  l’extrémité, 
a  fur  face  inégale  ,  du  premier  corps  rendu 
vers  le  midi  ,  s’y  adaptoit  très  bien  ,  de 
forte  qu  il  écoit  facile  de  juger  que  les  deux 
portions  ne  faifoient  qu’un  tout  julqu’au 
moment  de  l’expulfion.  On  écrafà  bien 
vîte.  fous  le  marteau  ,  &  je  ne  fais  pour¬ 
quoi  ,  cette  fécondé  portion  ;  fes  débris  font 
également  du  poids  d’un  gros  &c  demi:  par 
donféquent  toute  la  maffe ,  j’entends  les  deux 
portions  enfembie  ,  devoit  pefer  trois  gros. 
Délivrée  de  cette  concrétion ,  madame  B..,, 
îe  fut  audi  de  fes  foulfrances:  elle  reprit 
pour  quelques  jours  i’ufage  de  nos  eaux, 
interrompu  trop  vite,  mais  dont  îes.effèts, 
maigre  cela  ,  avoient  déjà  paru  fi  fenfibles 
en  Juillet.  Elle  jouit  aujourd’hui  d’une  fanté 
aufii  bonne  qu’on  pouvoit  autrefois  l’ef- 
pérer. 

Il  n’eft  point  toujours  effentiel  de  con- 
noître  le  vrai  nom  d’une  maladie,  pour  fe 
promettre  des  (uccès  dans  fon  traitement: 
la  vue  des  fymptômes  ,  leur  analogie ,  Sc 
leurs  effets  fur  l’individu  ,  font  d’un  grancl 
poids  ,  &  fuffifent  fort  fou  vent.  L’état  de 
fouffrance  qui,  depuis  fi  long-rems,  ne 
donnoit  que  très-peu  de  relâche  ,  ne  pou¬ 
voit  que  porter  ici  l’irritation  &  l’érétifme 
dans  tout  le  fyffême  des  folides  :  il  deman- 
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doit  les  mêmes  fecours  à-peu-près  que  Faf- 
fe&ion  hyftérique,  fuivie,  pour  l’ordinaire , 
des  mêmes  effets. 

A  confulter  la  nature  de  nos  eaux  ,  rien 
ne  paroiffoit  mieux  indiqué  :  il  faut,  pour 
lever  les  embarras  du  foie  &c  des  conduits 
biliaires  ,  des  fluides  aufîi  divifibles  &  aufîi 
atténuans  qu'elles  le  font.  D’autres  remedes 
parcourant  le  dédale  tortueux  de  tant  de 
vaiffeaux ,  depuis  les  ladés  jufqu’aux  rami¬ 
fications  de  la  veine-porte  ,  ne  fauroient , 
comme  elles ,  arriver  à  leur  deflination  , 
fans  perdre  la  majeure  partie  de  leurs  ver- 
tus. 

On  demandera  dans  quelle  concavité  fe 
fera  moulé  ce  bezoart  humain?  Pour  moi ,, 
je  crois  que  la  première  portion  rendue  à 
midi  y  &  que  nous  avons  décrite  ,  embraf-' 
foit  le  cholédoque  ,  &  que  le  prifme  irré¬ 
gulier  de  la  fécondé  ,  terminé  en  cône , 
occupoit  en  partie  le  canal  cyfKque  ,  moins 
ample  que  le  cholédoque  ,  qui  cependant 
n’cn  efl  qu’une  continuation.  Il  eft  pro¬ 
bable  que  „  cédant  enfin  aux  efforts  ex- 
pulfifs  de  la  nature  fecourue  avec  avantage  , 
il  fe  fera  détaché  tout  entier  de  fes  conca¬ 
vités  ,  &  fe  fera  caffé  dans  fon  milieu  ,  à 
l’infertion  oblique  du  cholédoque  dans  le 
duodénum.  On  demandera  encore  quel 
tems  il  aura  employé  pour  fa  formation  ? 
Mais  une  réponfe  fatisfaifaute  offre  encore 
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ici  plus  de  difficultés.  Ce  que  Ton  peut 
avancer ,  c’efl  que  depuis  1766  ,  en  Juillet , 
époque  de  la  derniere  couche  ,  la  croiffiance 
de  cette  concrétion  fe  faiioit  plus  aifément, 
ne  trouvant  plus  les  obftacles  qu’y  pouvoit 
apporter  auparavant  le  teras  des  groffieffies  : 
car  le  volume  qu’acquiert  chaque  jour 
X utérus  ,  peut ,  par  fa  compreffion  fur  les 
vifceres  abdominaux  ,  beaucoup  influer  fur 
l'action  des  vaifTeaux  de  la  bile  ,  hâter  le 
cours  de  ce  fluide  favonneux  dans  fes  ca¬ 
naux  excréteurs  5  &  empêcher  par  confié- 
quent,  la  réunion  de  fes  parties  intégrantes. 
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Sur  un  enfant  dont  la  tête  étoit  fin  gu  lié- 
rement  viciée  ;  par  M.  Mar.RIGUES% 
Lieutenant  de  M.  le  premier  Chirurgien  â 
V erf ailles  ,  &  Correspondant  de  ï Acadé- 
mie  royale  de  Chirurgie . 

D  ans  le  mois  de  Février  dernier,  deux 
Sages-femmes  de  Verfailles  m’apporterent 
un  entant  mort,  &  né  au  terme  de  huit 
mois  ,  afin  que  je  l’examinafîe.  Cet  enfant , 
qui  étoit  très-bien  conformé  dans  les  autres 
parties  de  fon  corps  ,  portoit  à  la  tête  un 
vice  de  conformation  des  plus  figuliers. 
On  obfervoit  d’abord  que  les  os  ,  qui  ont 
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coutume  de  former  les  parties  fupérieureS 
du  crâne  ,  ou  ce  que  l’on  nomme  la  voûte 
de  certe  boîte  offeufe  ,  manquoient  dans 
toute  leur  étendue  ;  il  n’y  avoit  que  ceux 
qui  en  conflituent  la  ba fe  qui  paroiffoient 
exifler:  les  portions  offeufes  de  cette  bafe 
fe  terminoient  circulairement  à  3a  hauteur 
des  fourcils  ,  des  oreilles ,  &  du  grand  trou 
occipital  ;  &  aucunes  potions  offeufes  ne 
s’étendoient  au-delà.  La  peau  qui  ^  dans 
l’état  naturel  ,  couvre  toute  la  tête,  fe  ter- 
roinoit  aufli  circulairement  par  une  efpece 
de  bourrelet  ,  dont  le  bord  paroifioit  fe 
replier  vers  la  bafe  du  crâne  ,  à  la  hauteur 
des  parties  offeufes  dont  je  viens  de  par¬ 
ler  ,  <8c  ne  les  dépaffoir  pas  ;  de  maniéré 
que  la  partie  fupérieure  de  la  tête  en  étoit 
totalement  dénuée.  On  obfervoit  fur  ce 
bord  circulaire  de  la  peau  un  cercle  de 
cheveux  ,  qui  reffembloit  à  une  couronne. 

Les  yeux  ,  qui  paroiffoient  bien  confor- 
mes,  étoient  g?os  ^  faillans ,  &  fembloient 
fortir  des  orbites:  leur  faillie  contre  na¬ 
ture  dépendoit  de  la  dépreffion  trop  con- 
iîdérable  des  bords  offeux  des  foffes  orbi¬ 
taires. 

La  bafe  du  crâne  étoit  furmontée  d’une 
maffe  molle  ,  rouge  &  fongueufe  ,  qui  en 
rempliffoit  l’étendue  :  cette  maffe,  qui  oc- 
cupoit  la  place  du  cerveau,  étoit  du  volume 
d’un  géfier  de  coq  d’inde  }  une  pellicule 
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membraneufe  très-fine  la  reeouvroit  ,  &  lui 
adhéroit  intimement  dans  toute  fon  éten¬ 
due.  Cette  pellicule  fembÎQit  prendre  ori¬ 
gine  du  bord  circulaire  de  la  peau  ,  que 
j’ai  dit  terminer  cette  enveloppe  commune; 
&,  en  l’examinant  avec  foin  *  j’ai  cru  re- 
connoître  qu’elle  n’étoit  qu’une  continuation 
de  l’épiderme. 

Ap  rès  ces obferyations  préliminaires ,  j’ai 
fait  plufieurs  feclions  à  la  ma  Ce  foirgueufe  , 
pour  tâcher  d’en  découvrir  la  nature.  J’ai 
d’abord  trouvé  que  beaucoup  de  vaifleaux 
fanguins  en  lardoient  la  fubfiance  en  diffé- 
rens  fens:  ces  mêmes  vaifleaux  répandi¬ 
rent  beaucoup  de  fang  par  ces  différentes 
ferions  ;  mais  ce  corps  ne  préfenta  alors 
d’autres  phénomènes  que  ceux  qu’offriroit 
un  placenta  ,  ou  tout  autre  corps  vafcu- 
Ieux,que  l’on  auroit  coupé  par  morceaux; 
de  forte  qu’on  ne  pouvoit  pas  dire  que  ce 
même  corps  ,  qui  paroiffoit  être  très-diffé¬ 
rent  du  cerveau  ,  eût  pu  remplir  les  fonc¬ 
tions  de  ce  vifcere  5c  du  cervelet ,  dont 
il  tenoit  la  place  ,,  puifqu’il  n’en  avoir  ^  en 
aucune  maniéré,  ni  la  ftrucfure,  ni  l’organi- 
fation.  " 

Le  corps  du  cerveau  &  du  cervelet  man- 
quoient  donc  absolument  dans  ce  fujet ,  du 
moins  quant  à  la  forme  fous  laquelle  ces 
deux  vifceres  fe  montrent  ordinairement  ; 
on  obfervoic  pourtant  de  chaque  côté , 
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dans  les  fofïes  temporales  ,  deux  petites 
portions  cérébrales ,  où  l’on  reconnoiflbit 
parfaitement  les  deux  fubfiances  corticale 
8c  médulaire  ,  après  les  avoir  incifées.  Ces 
deux  petits  cerveaux  ,  diftingués  l’un  de 
l’autre ,  8c  féparés  par  le  corps  du  fphé- 
xioïde ,  reffembloient  allez  bien  à  une 
amande  ,  8c  en  avoient  le  volume  :  ils 
étoient  pofés  chacun  fur  une  membrane  qui 
tapiffoit  les  folles  temporales ,  8c  qu’on 
pouvoit  regarder  comme  des  portions  de 
la  dure-mere.  J’ai  vu  partir  très-fenfible- 
ment  de  la  bafe  de  ces  deux  petits  cerveaux 
les  nerfs  olfactifs,  les  optiques,  qui  paroif- 
foient  fe  croifer  comme  à  l’ordinaire ,  8c  les 
nerfs  trijumeaux;  mais  il  me  fut  impoffible 
dediftinguer  les  autres  paires  de  nerfs  qui, 
dans  l’état  naturel  ,  vont  fe  diflribuer  à  dif* 
férentes  parties  des  yeux ,  en  avoifinanc 
quelques-uns  de  ceux  dont  je  viens  de  par¬ 
ler.  A  l’égard  des  autres  paires,  telles  que  la 
feptieme  ,  la  huitième  &  la  neuvième  ,,  j’ai 
reconnu  évidemment  qu’elles  n’exiffoient 
pas  :  cependant  dans  l’examen  des  parties 
olfeufes ,  comme  on  le  verra  ci-après  ,  j’ai 
trouvé  l’oreille  exactement  conformée  com¬ 
me  dans  l’état  naturel. 

Dans  la  gouttière  pratiquée  fur  î’apo- 
phyfe  balilaire  de  Pos  occipital  ,  fe  trou- 
voient  encore  deux  petits  corps ,  parfaite-» 
ment  reilemblans ,  quant  à  la  ftructure,  à 
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ceux  que  j’ai  dit  avoir  leur  fiege  dans  les 
foffes  temporales.  Ces  petits  corps  ,  qui 
n’avoient  guere  plus  de  volume  qu’un 
grain  d’orge ,  fe  réunifloient  dans  leurs  par¬ 
ties  inférieures  pour  donner  naiffance  à  la 
moelle  épinière  qui,  delà  fe  portant  dans 
le  canal  fpinal,  donnoit ,  de  chaque  côté* 
fes  nerfs  comme  dans  l’état  naturel  :  c’eft  ce 
dont  je  m’affurai  après  avoir  ouvert  ce  ca« 
nal  d’une  extrémité  à  l’autre. 

La  face  n’étoit  nullement  difforme  dans 
fa  partie  inférieure;  mais  dans  la  fupérieure* 
elle  l’étoit  un  peu  ,  à  caufe  de  la  faillie  des 
yeux,  qui,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
étoit  fort  confidérable. 

Après  avoir  enlevé  toutes  les  parties 
molles,  j’ai  fait  macérer  la  tête  de  ce  fujet 
pour  achever  d’ôter  ce  qui  avoit  échappé 
au  fcalpel  *  afin  de  pouvoir  examiner  les  os 
dans  tous  leurs  détails.  Les  os  de  la  face 
m’ont  d’abord  offert  une  conformation  très- 
régulière  ,  &  telle  quelle  l’eft  dans  l’état 
naturel  :  il  n’en  fut  pas  de  même  de  ceux 
du  crâne  ,  comme  on  va  le  voir. 

Deux  os  cintrés  formant  la  voûte  des 
orbites  ,  tenoient  lieu  de  coronal  :  ces  os 
étoient  féparés  l’un  de  l’autre  par  une  mem~ 
brane  allez  forte  ,  qui  fervoit  non-feulement 
à  leur  connexion,  mais  qui  unifloit  encore 
les  os  du  nez  encr’eux,  &  avec  les  mêmes 
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os.  Les  pariétaux  manquoient  entièrement,4 
&c  rien  n’en  tenoit  lieu.  L’occipital  étoff 
formé  de  trois  pièces:  une  moyenne  ,  qui 
fe  nomme  apophyfe  bafilaire  ,  ne  préfen- 
toit  rien  de  différent  de  ce  qu’elle  eff  dans 
les  enfans  bien  conformés  ;  les  deux  autres  , 
qui  étoient  fituées  latéralement,  avoient,  de 
chaque  côté  ,  des  connexions  intimes  dans 
leurs  parties  antérieures  avec  le  rocher  de 
Los  temporal ,  ôc ,  dans  les  poflérieures  9 
avec  la  première  vertebredu  col,  au  moyen 
du  condyle  qu’elles  portoient  chacune 
dans  leurs  parties  inférieures.  Le  grand  trou 
occipital  n’étoit  qu’une  {impie  échancrure  , 
parce  que  les  deux  pièces  offeufes  Ôc  laté¬ 
rales  de  l’occipital ,  que  je  viens  de  décrire, 
ne  fe  réuniffoient  point  au-deffus  de  l’apo- 
phyfe  bafilaire  pour  le  former  :  ces  pièces 
paroiffoient  ,  au  contraire  ,  s’écarter  l’une 
de  l’autre  ;  ce  qui  faifoit  que  la  gouttière 
bafilaire  fervoit  comme  d’entrée  au  canal 
de  l’épine  ,  qui  la  fuivoit  immédiatement. 
Aux  extrémités  des  portions  latérales  de 
l’occipital,  fe  remarquoient  deux  os  irrégu¬ 
liers  ,  qui  s’y  uniffoient  par  leurs  parties  les 
plus  larges 5  au  moyen  d’un  cartilage  :  on 
voyou  fortir  de  la  partie  antérieure  de  ces 
os  une  efpece  d’aiguille  offeufe,  qui  fe  te¬ 
noit  un  peu  éloignée  de  la  bafe  du  crâne  * 
Sc  qui  y  étoit  néanmoins  attachée  par  une 
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membrane  allez  lâche  ;  ces  os  paroilfoient 
augmenter  l’étendue  de  cette  bafe. 

Des  os  temporaux  on  ne  reconnoifîoic 
que  la  partie  qu’on  nomme  U  rochzr.  L'o¬ 
reille  interne ,  que  cette  partie  renferme  , 
étoit  conformée  comme  dans  l’état  naturel  ; 
&  la  membrane  du  tambour  ,  que  la  ma- 
.  ceration  avoit  enlevée  ,  laiifoit  voir  tout 
l’intérieur  de  la  caille  auditive  ,  où  l’on  ap- 
percevoit  les  olfelets  de  l’oreille  dift'inc- 
tement  en  place. 

I/os  fphénoïde  n’étoit  point  différent  de 
ce  qu’on  le  trouve  dans  les  fujets  de  cet 
âge  :  a  1  egard  de  1  os  ethmoïde,  je  l’ai  trouvé 
prefque  tout  cartilagineux  ,  même  fa  lame 
cribleufe  ,  qui  n’étoit  olhfiée  qu’en  partie. 

1  elle  efl  la  defcription  de  la  conforma¬ 
tion  linguliere  qui  vicioit  la  tête  de  cet  en¬ 
fant  .*  elle  m  a  paru  prefenter  un  phénomène 
rare  .  &  allez  curieux  pour  être  offert  au 
public.  Je  fupprime  toutes  les  réflexions 
phyliologiques  qu’il  pourroit  faire  naître  , 
me  renfermant  dans  les  bornes  de  l’obfer-» 
vation. 
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OBSERVATIONS 

Sur  quelques  bons  remedes  contre  les  vers  de 
Vijle  de  Cayenne  ;  par  M,  B  AJ  ON  ,  an¬ 
cien  Chirurgien  ordinaire  des  Hôpitaux  dit 
Boi  ,  en  cette  ijle . 

La  fenfation  douloureufe  que  produifen^ 
en  nous  la  plupart  des  maladies,  a  fûremenc 
été  le  premier  motif  qui  ait  engagé  nos  pre“ 
miers  peres  à  rechercher  les  moyens  de  noiff 
foulager  ;  6c  c’eft,  je  cr°is  encore,  le  feir 
qui  exiüe  parmi  tant  de  peuples  fauvages 
que  l’on  trouve  dans  différentes  parties  du 
monde  ,  qui  ,  fans  avoir  la  plus  petite  idée 
de  la  médecine",  connoiffent  une  allez 
grande  quantité  de  remedes ,  6c  defquels  ils 
fe  fervent  empyriquement  avec  affez  de 
fuccès.  Tous  ces  remedes ,  s’ils  étoient  re¬ 
cueillis  par  des  perfonnes  capables  d’ap¬ 
précier  leur  julle  valeur,  &  les  difîérens  cas 
oùilsferoient  bons, ne  pourroienr  qu’enrichir 
la  médecine.  Un  véritable  fpécifîque  contre 
les  vers  contenus  dans  Lelfomac  6c  les  intef- 
tins  ,  eft  le  fuc  d’un  arbre  qu’on  trouve  à 
Cayenne,  6c  qu’on  appelle  figuier  (  a  ).  La 
connoiffance  de  ce  remede ,  bien  fupérieur 
aux  vermifuges  ordinaires  ,  ell  due  à  une 

(  a)  Cet  arbre,  que  Ton  trouve  en  abondance 
aux  environs  de  Cayenne,  fur-tout  aux  endroits 
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Négreffedes  cotes  d’Afrique,  quia  été tranf- 
portée  à  Cayenne.  La  grande  quantité  de 
vers  auxquels  les  habitans  de  ce  pays  font 
fujets  ,  les  ravages  qu’ilsfont,  joint  à  l’inef¬ 
ficacité  des  vermifuges  connus  ,  engagè¬ 
rent  plufieurs  perfonnes  zélées  pour  le 
bien  public  ,  à  faire  Teffai  de  ce  remede , 
que  l’on  reconnut  très-bon.  En  effet,  il  efl 
étonnant  de  voir  l’efficacité  &  la  promp¬ 
titude  avec  laquelle  il  agit  fur  ces  ani¬ 
maux  ;  car ,  peu  de  tems  après  que  le  ma¬ 
lade  en  a  pris  ,  il  les  rend  en  abondance  * 
morts  >  en  vie  ,  &c  quelquefois  même  par 
morceaux  ,  comme  s’ils  avoient  été  hachés. 
D’après  ce  dernier  effet  ,  quelques  per¬ 
fonnes  fe  font  figuré  que  ce  remede  ne 
pouvoir  agir  ainfi  que  par  une  qualité 
âcre  &  fort  corrofive  ,  &c  que  ,  par  con- 
féquent,  il  étolt  très-dangereux  de  s’en,  fer- 
vir.  D’autres  ,  aveuglés  par  le  fuccès  de 
leurs  entreprifes  ,  &  fans  autre  obfervation  , 
ont  foutenu  qu’on  pouvoit  le  donner  fans 
la  moindre  crainte  ,  avec  la  feule  précau¬ 
tion  de  varier  feulement  les  dofes  relative¬ 
ment  aux  divers  âges. 

Ces  deux  fentimens  oppofés  méritent 
fans  contredit  d’ètre  réunis  ;  6c  j’ofe  dire 

aquatiques  ,  n’a  absolument  d’autre  refiemblance- 
a  vec  le  figuier  de  France  ,  que  d’avoir  fe  fuc  lai¬ 
teux  comme  lui.  Il  eft  décrit  dans  les  Mémoires 
de  i’Acad.  royale  des  Sciences  ,  année  1761  » 
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que  leur  divifion  a  été  la  caufe  de  pî u fîeu rs 
erreurs  Sc  de  plufieurs  impérities  commifes 
au  fu jet  de  ce  remede.  Il  étolt  donc  eiTen- 
tiel  de  découvrir  fi  ce  fuc  eft  réellement 
corrofif ,  ou  s’il  étoit  pollible  d’en  ufer  fans 
crainte  ;  c’eft  ce  que  j’ai  taché  de  faire 
par  différentes  expériences ,  dont  voici  le 
réfukat  ,  afin  de  mettre  le  public  à  portée 
de  retirer  tous  les  avantages  de  ce  remede» 

Du  Lait  de  Figuier . 

Le  lait  de  figuier  eff  le  fuc  d’un  grand 
arbre  que  l’on  trouve  aux  environs  de 
Cayenne  :  ce  fuc ,  qui  découle  en  abon¬ 
dance  des  incifions  que  l’on  fait  à  l’écorce 
du  figuier  ,  efl  un  peu  âcre  ,  mais  non  pas 
corrofif,  comme  quelques  perfonnes  le  pré¬ 
tendent  mal-à-propos.  Je  vais  rapporter 
exactement  ce  que  )’ai  eu  occaiion  d’obfer- 
ver  fur  ce  remede,  tant  par  les  effets,  pris 
intérieurement  ,  que  par  les  expériences 
que  j’ai  faites. 

Si  ce  fuc  touche  l’extérieur  de  quelques- 
unes  de  nos  parties  ,  ou  qu’on  s’en  frote 
bien  les  mains  ,  il  y  produit  une  légère  de- 
mangeaifon  à-peu-près  femblable  à  celle  que 
produit  le  lait  du  figuier  de  France  (  duquel 
je  crois  naturellement  qu'il  diffère  peu  )  ; 
la  partie  aqueufe  ferable  fe  diffiper  afièz 
promptement ,  ce  qui  le  rend  un  peu  col¬ 
lant  :  la  fenfation  qu’il  produit  au  bout  de 
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la  langue  eft  un  goût  amer  &  un  peu 
ftyptique  ,  fans  produire  la  moindre  irrita¬ 
tion  douloureufe  :  j  en  ai  mis  fur  des  chairs 
vives  de  quelques  ulcérés  &  de  quelques 
plaies,  où  il  n’a  produit  que  de  très-légeres 
irritations,  fans  altérer  en  aucune  façon  les 
chairs  ,  ni  en  changer  la  couleur  :  j’ai 
donné  non-feulement  la  dofe  qu’on  a  cou¬ 
tume  de  donner  à  un  adulte  ,  mais  encore 
deux  ou  trois  fois  cette  même  dofe  à  de  très- 
petits  chiens  fans  qu’il  ait  paru  produire 
aucun  mauvais  effet.  Enfin  j’ai  mis  des 
vers  que  des  perfonnes  avoient  rendus  vi- 
vans  ,  dans  ce  fuc  tout  pur,  pour  voir  fi 
effectivement  il  les  corrode,  comme  on  le 
prétendoit  ;  mais  je  n’ai  abfolument  rien  re¬ 
marqué  de  femblable  >  finon  que  ces  vers 
perdoient  promptement  la  vie. 

Les  perfonnes  qui  fe  font  occupées  à 
décrier  ce  remede,  difent -qu’il  ronge  &  dé¬ 
truit  les  tuniques  de  Peftomac  &  des  intef- 
tins  ;  ce  qui  fait  périr  le  malade  fous  peu 
de  jours.  Mais  cet  effet  pourroit-il  avoir 
lieu  fans  que  le  malade  eût  les  fymp tomes 
ordinaires  qu’occafionnent  les  corrofifs  pris 
intérieurement  ?  Ne  périffent-  ils  pas  dans 
des  douleurs  affreufes  ,  des  angoiffes  ,  des 
Lueurs  froides  ,  des  mouvemens  fpaftnodi- 
ques  ,  &  des  vomiffemens  continuels  ?  Ces 
fymptômes  n’ont  jamais  paru  \  &  ,  s’il  eft 
vrai  qu’on  ait  vu  des  malades  périr  peu  de 
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tems  après  l’ufage  de  ce  fuc  ,  8c  qu’à  l'ou¬ 
verture  de  ces  mêmes  perfonnes  on  ait 
trouvé  l’eflomac  8c  les  inteftins  rongés  * 
c’eff  qu’on  a  trop  tardé  à  fe  fervir  de  ce 
remede  ,  8c  tout  le  défordre  n’a  été  fait 
que  par  le  féjour  d’une  grande  quantité 
de  vers  :  je  l’ai  également  obfervé  pîufieurs 
fois  ,  8c  ce  qui  m’a  prouvé  que  cette  corro- 
iion  étoit  produite  par  les  vers  ,  c’eft  que' 
je  ne  l’ai  jamais  trouvé  qu’aux  perfonnes 
où  Ton  rencontroit  une  très-grande  quan¬ 
tité  de  ces  animaux  ,  8c  à  pîufieurs  même 
qui  n’avoient  jamais  ufé  de  ce  fuc  laiteux. 

Une  dame  (a)  des  plus  refpe&ables  ,  qui 
efl  celle  qui  s’en  eft  le  plus  fervi>&  qui  a  fou- 
tenu  ce  remede  ,  malgré  le  diferédit  où  l’on 
a  tâché  de  le  faire  tomber  ,  m’a  afîùré  plu- 
lieurs  fois  que  le  feuî  inconvénient  qu’elle 
y  connoiflbit  ,  eft  de  laifïer  une  légère  der 
mangeaifan  au  fondement  de  ceux  qui  en 
avoient  ufé  ;  ce  qui ,  à  la  vérité  ,  prouve 
que  ce  fuc  efl  un  peu  âcre.  Mais  ,  com¬ 
bien  de  fois  n’a-t-on  pas  lieu  d’obferver  cet 

(a)  Madame  RouiTeau ,  dont  tout  Cayenne 
connort  Je  zele  pour  Je  bien  public ,  eft  Ja  première 
qui  m’ait  fait  connoître  les  bons  effets  de  ce  re¬ 
mede.  Elle  m’a  toujours  engagé  non  feulement  à 
m’en  fervir,  mais  encore  à  faire  les  expériences 
que  j’ai  faites  ;  &  cîe  a  bien  voulu  me  faire  amaffèr 
par  un  de  fes  Negres  tout  Je  Jait  de  figuier  qui 
m’a  été  néceiïaire  ,  dont  je  lui  témoigne  publi¬ 
quement  ma  reconnoiiïance» 
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accident  à  la  fuite  des  évacuations  putrides 
&  alkalefcentes.  La  plupart  des  purgatifs 
laïffent  très-fouvent  de  ces  démangeaifons 
fort  incommodes ,  fans  que  pour  cela  on  fe 
mette  en  garde  contre  la  prétendue  qualité 
corrofive  de  ces  médicamens  :  au  relie  ,  il 
efi  très-aifé  de  remédier  à  ce  léger  incon¬ 
vénient  ,  en  frotant  les  environs  de  l’anus 
avec  quelque  fubflance  gralfe  ou  mucilagi- 
neufe  :  le  beurre  frais  ,  celui  de  cacao^font 
de  très-bons  remedes. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  le 
lait  de  figuier,  je  crois  qu’on  peut ,  fans  au¬ 
cune  témérité  ,  le  mettre  en  ufage  ,  &  je  fuis 
bien  perfuadé  que  fon  adminiftration  ,  (age¬ 
ncent  dirigée  par  des  perfonnes  entendues  s 
ne  peut  que  produire  de  bons  effets  :  je 
vais  indiquer  la  maniéré  d’en  ufer  ,  &  les 
précautions  qu’il  convient  de  prendre. 

i  ®  Il  cil  fort  effentiel  d’avoir  égard  à 
l’état  du  malade  :  en  général  il  ne  convient 
point  à  ceux  qui  ont  quelque  difpolition  in¬ 
flammatoire  dans  le  trajet  intellinal ,  ou  lorf- 
qu’il  y  a  des  vomiffemens  continuels  &  des 
diarrhées  conlidérables  ;  il  ne  convient  pas 
non  plus  à  ceux  chez  lefquels  on  foupçonne 
que  ces  animaux  ont  déjà  fait  un  ravage 
conlidérabîe  ,  ni  aux  malades  qui  font  très- 
mal  ,  &  dans  des  convullions  très-fortes  : 
dans  toute  autre  circonhance  on  peut  le 
donner  fans  aucune  crainte  ;  je  l’ai  donné 
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à  des  enfans  de  fix  mois  ,  d’un  an  ,  &  s 
quantité  de  femmes  groffes  ;  je  n’en  ai  ja* 
mais  obfervé  que  de  bons  effets. 

i°  Il  convient  de  donner  ceTuc  mêlé 
avec  quelque  fubflance  graffe  ,  huileufe  on 
mucilagineufe  :  les  habitans  de  cette  colonie 
le  mettoient  ordinairement  avec  du  fyrop 
fimple  ,  ou  de  guimauve  ou  bien  avec  un 
feu  de  lait  ;  d’antres  l’affocient  avec  un 
peu  d’huile  de  Palma-Chrifii  :  ce  dernier 
mélange  lui  paroît  préférable  à  tout  autre  , 
d’autant  plus  que  cette  huile  efl  un  peu 
purgative  ,  &  par  la  entraîne  ce  fuc,  peu 
de  tems  après  qu’on  l’a  pris  *  &  procure  en 
même-temsla  (ortie  d’une  très -grande  quan¬ 
tité  de  vers  ;  c’efl  par  la  même  raifon  que 
je  l’ai  donné  plulieurs  fois  mêlé  avec  de  la 
manne  fondue  dans  du  petit- lait  :  au  reffe 
on  peut  îe  donner  avec  l’huile  d’amandes 
douces ,  d’olive  ,  6c  généralement  avec  tou¬ 
tes  les  fubftances  grades  6c  mucilaglneufes  , 
afin  d’en  émoufler  les  particules  âcres  qui 
pourroient  s’y  trouver  :  on  pourroit  même 
faire  prendre  au  malade  un  bouillon  bien 
gras  ,  de  même  une  petite  foupe  ,  peu  de 
tems  après  l'avoir  pris. 

3°  Il  y  a  un  choix  bien  effentiel  à  faire 
du  fuc  même  ;  car  celui  qu’on  tire  d’un 
vieil  arbre  efl  bien  différent  de  celui  qu’on 
tire  d’un  jeune  :  il  en  eff  de  même  des  en¬ 
droits  où  ces  mêmes  arbres  fe  trouvent, 
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c’efi-à-dire  ,  que  ceux  qui  font  dans  des  ter- 
reins  marécageux  &  pleins  d  eau  >iournifTent 
un  fuc. infiniment  moins  fort  que  celui  qui 
vient  d’un  arbre  fit ué  dans  un  endroit  un. 

peu  fec.  .  a., 

11  e(l  aifé  de  s’appercevoir  de  ces  diffé¬ 
rences  par  la  couleur  du  fuc  :  en  geneiaî  9 
celui  qui  vient  d’un  vieil  arDre  fitue  dans 
un  endroit  un  peu  fec  ,  eft  dérouleur  de 
café  au  lait  ,  celui  qui  vient  d  un  jeune  5 
ce  fitué  dans  un  endroit  fort  marécageux  9 
eft  blanc  précifément  comme  du  lait  :  on 
choilit  ordinairement  de  preference  celui 
dont  la  couleur  n’ed  ni  trop  blanche  0*1  trop 
foncée. 

40  Enfin  les  dernieres  précautions  regar- 
doient  la  différence  des  do  les  par  rapport 
aux  âges  :  aux  enfans  ,  depuis  la  naiffance 
jufqu’à  deux  ans  ,  on  en  donne  une  cuille¬ 
rée  à  calé  ,  mêlée  avec  autant  d  huile  ,  ou 
quelqn’autre  fubftance,  comme  nous  avons 
déjà  dit  1  depuis  deux  ans  jufqu  a  fix  ,  deux 
cuillerées  }  depuis  lix  jufqu  a  dix  ,  trois  cuil¬ 
lerées  \  depuis  dix  jufqu  a  quinze.  ,  quatre 
cuillerées  ;  enfuite  on  en  donne  cinq  &  fix 
cuillerées  aux  adultes  :  on  conçoit  q.u  il  y  a 
des  circonftances  où  l’on  peut  diminuer  8c 
augmenter  les  dofes  de  quelque  choie. 

Voilà  en  quoi  confident  les  précautions 
néceffaires  pour  l’adminifiratio»  du  lait  de 
figuier  :  je  l’ai  vu  donner ,  ôc  donné  moi- 
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même  ,  une  infinité  de  fois ,  de  cette  façon  ; 
&  je  n’en  ai  vu  que  de  bons  effets.  Il  fe- 
roit  à  délirer  pour  cette  colonie  qu’on 
voulût  ouvrir  les  yeux  en  faveur  de  ce  re- 
mede  ,  &  l’employer  un  peu  plus  fouvent 
qu’on  ne  fait  :  je  fuis  perfuadé  que  fi  on  en 
ufoit  par  précaution  ,  on  préviendroit  un 
nombre  infini  de  maladies ,  tant  aux  enfans 
qu’aux  adultes,  &c  on  en  arracheroit  même 
pîufieurs  des  bras  de  la  mort,  d’autant  plus 
que  cette  maladie  ,  avec  le  tétanos  (a),  font 
celles  qui  enlevent  le  plus  de  monde  dans 
cette  ifle. 

J’ai  remarqué  qu’en  général  ces  animaux 
font  infiniment  plus  communs  chez  les 
Noirs  que  chez  les  Blancs  chez  îesCréolcs 
que  chez  les  Européens.  Ils  produifent  chez 
les  enfans  des  maladies  qui  les  font  périr 
très-promptement  dans  des  convuîfions  af- 
freufes  ,  avant  qu’on  ait  quelquefois  le  tems 
d’y  apporter  aucun  remede.  Aux  adultes  9 
leurs  effets  font  un  peu  plus  lents  :  aux  uns  9 
ils  y  produifent  des  fievres  vermineufes  fort 
mauvaifes  ,  que  l’on  qualifie  mal- à-propos 
de  fievre  putride  du  pays  ,  &  dont  le  ma¬ 
lade  eft  prefque  toujours  la  viffime  ;  dans 
d’autres,  ils  travaillent  fi  fourdement,  qu’ils 

(a)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  fur  le  tétanos  dans  les 
Mémoires  imprimés  au  Journal  de  Médecine  9 
mois  de  Mai  &  Juin  1769. 
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conduisent  leur  hôte  au  tombeau  ,  dans  un 
état  des  plus  languiffans. 

Audi  voit-on  ces  perfonnes  dans  une  trif- 
teffe  continuelle  ,  tourmentées  d’une  pe¬ 
tite  fievre  lente  ,  qu’on  ne  peut  faire  cefler 
par  les  remedes  les  mieux  adminiftrés  ;  tou¬ 
jours  affoupies  ,  &  dans  une  inaclion  des 
plus  grandes  ,  les  yeux  ternes  ,  abattus,  <$ c 
extrêmement  languiflans  :  chez  les  uns,  on 
remarque  une  voracité  des  plus  grandes  pour 
le  manger  ,  tandis  que  chez  d’autres  on 
ne  peut  leur  rien  faire  prendre  :  ils  fe  plai¬ 
gnent  fouvent  de  tirailîemens  &  de  douleurs 
allez  vives  dans  prefque  toutes  les  régions 
du  bas-ventre.  La  conflipation  eft  allez  or¬ 
dinaire  à  prefque  tous  ces  malades  :  j’ai 
remarqué  que,  chez  les  jeunes  filles*  la  fup- 
preilion  des  réglés  arrive  prefque  toujours 
dans  ce  cas  ;  ce  qui  les  conduit  dans  des 
paies-couleurs  ,  non-feulement  difficiles  à 
guérir,  mais  qui  quelquefois  terminent  leurs 
jours. 

Jerapporteraiun  cas  de  cette  nature  d’une 
jeune  Négrelîè  de  feize  ans,  où  tous  ces 
fymptômes  étoient  réunis  :  elle  fut  traitée 
par  différentes  perfonnes  ,  tantôt  pour  des 
paies-couleurs  ,  tantôt  pour  des  poifons 
qu’on  foupçonnoit  lui  avoir  été  donnés  par 
quelque  Nègre.  Lorfque  je  fus  mandé  pour 
la  voir  ,  elle  étoit  dans  un  état  des  plus 
triftes ,  continuellemunt  affoupie  *  à  peine 
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pouvoit-clle  marcher  quatre  pas  de  fuite  : 
fes  yeux  étoient  toujours  fermés ,  &  lors¬ 
qu'on  lui  crioit  ou  qu’on  la  preffoit  bien 
fort  ,  elle  ne  faifbit  que  les  entr  ouvrir  ; 
elle  ne  vouloir  abfolument  rien  prendre  : 
furledernier  tems  ,  elle  étoit  courbée  ,  &  ne 
pou  voit  pl  us  fe  dreffer  ,  fe  plaignant  con¬ 
tinuellement  de  l’eftomac,  qui  étoit  dur 
comate  une  pierre.  Jufqu’à  ce  moment  on 
s’étoit  perfuadé  que  fon  trille  état  venoit  de 
ce  que  fes  réglés  s’etoient  fupprimées  depuis 
environ  fix  mois  ,  mais  je  les  dé  fa  bu  fai ,  en 
îes  affurant  qu’elle  étoit  farcie  de  vers  :  je 
lui  adminiftrai  ,  en  conféquence  ,  de  petits 
bols,  dont  je  m’étois  fervi  quelquefois  avec 
aSPez  de  Succès.  Il  y  entroit  la  petite  cen¬ 
taurée  en  poudre  ,  l’aloes  ,  le  mercure 
doux  de  la  gomme-gutte  ;  mais  ils  ne  firent 
pas  beaucoup  d’effets  :  la  malade  ne  rendit 
que  trois  de  ces  animaux,  ôc  elle  étoit  infi¬ 
niment  plus  mai  qu’à  l’ordinaire.  La  voyant 
dans  ce  trifte  état  ,  je  n’ofai  lui  donner  le 
fait  de  figuier,  d’autant  plus  que  je  ne  con- 
noifiois  pas  encore  fes  bons  effets  :  je  lui 
répétai  ces  mêmes  bols  ;  mais  ,  peu  de  tems 
après  qu’elle  les  eut  pris  ,  il  lui  furvintdes 
mouvemens  convulfifs  'très-violens  ,  qui 
enfin  terminèrent  fes  jours  fans  qu’elle  rendît 
aucun  de  ces  animaux.  Je  fis  l’ouverture  de 
cette  Négrefle  :  je  trouvai  l’eftomac  extrê¬ 
mement  petit ,  6c  fort  racorni  $  il  contenoit 
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lin  peloton  de  vers  gros  comme  le  poing  : 
ils  étoient  entrelacés  les  uns  avec  les  autres  ; 
chacun  étoit  gros  comme  le  tuyau  d’une 
plume  à  écrire  ,  &  longs  environ  d’un 
pied  :  l’intérieur  de  cet  effomac  paroifîoit 
être  rongé  en  différées  endroits  ,  tandis  que 
dans  d’autres  il  avoit  augmenté  confidéra- 
blement  d’épaiffeur  ;  &  le  fuc  gaflrique  y 
étoit  en  très-petite  quantité.  Je  continuai 
l’ouverture  du  canal  inteflinal  de  façon 
que  ,  depuis  le  commencement  du  duo  de - 
nu/n  jufqu’à  1  extrémité  du  rectum  je  trouvai 
ce  long  trajet  prefqu’entiérement  rempli  de 
vers  encore  tout  vivans  :  ceux  qui  étoient 
dans  les  grosinteÜins  étoient  par  pelotons  , 
d’efpace  en  efpace  ,  &  ceux  qui  étoient  dans 
les  intelHns  grêles  fe  trou  voient  difpofés 
fuivant  la  longueur  de  ces  inteftins.  J’éva¬ 
luai  que  le  nombre  de  vers  que  je  trouvai 
dans  cette  jeune  NégrefTe  aîloit  au  moins  à 
trois  cens 

Je  pourrois  citer  un  nombre  infini  de  cas 
femblables  à  celui-ci,  tant  chez  les  Noirs 
que  chez  les  Blancs  ;  &  il  n’y  a  perfonne 
de  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  faire  l’ouver¬ 
ture  de  quelque  cadavre  ,  qui  n’ait  trouvé  ,  à 
fon  plus  grand  étonnement,  un  nombre  pro¬ 
digieux  de  ces  animaux.  L’ufage  du  remede 
que  je  viens  de  décrire  ne  pourront  être 
que  d’un  très  grand  avantage  dans  les  corn- 
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mencemens  des  fievres  du  pays  ;  car  ces 
animaux  y  font  toujours  pour  beaucoup  , 
&  produifent  même  ,  la  pluprt  du  tems  ,  des 
irritations  confidérables  ;  d’où  s’enfuit  des 
vomiffemens  continuels  ,  des  phlogofes  , 
des  inflammations  ,  &  quelquefois  même 
la  gangrené  ;  accidens  que  l’on  fait  conflam- 
menc  dépendre  de  la  préfence  d’une  hu¬ 
meur  âcre  &  aikalefcente  ,  produite  par  la 
chaleur  du  pays. 

j'ai  connu  une  dame,  qui  eff  morte  à  la 
fin  de  1768  ,  âgée  de  près  de  cent  ans  $ 
qui  connoiffoit  fi  bien  les  bons  effets  du 
lait  de  figuier  ,  qu’elle  en  ufoit ,  à  tout  inf- 
tant par  précaution  :  îorfqu’elle  étoit  atta¬ 
quée  de  quelque  fievre ,  elle  commençoit 
toujours  par  prendre  quelques  cuillerées  de 
ce  remede  ,  &  ufoit  enfuite  des  purgatifs 
ordinaires  ,  qui  lui  faifoient  rendre  une 
abondance  énorme  de  ces  animaux  :  auili 
cette  fage  conduite  l’a  t-eîle  menée  à  un  âge 
fort  avancé,  &  auquel  on  voit  bien  peu  de 
perfonnes  parvenir  dans  ce  pays. 

Je  ne  rapporterai  point  tout  ce  que  j’ai 
eu  occafion  d’obferver  en  faveur  du  lait  de 
figuier  ;  je  me  contenterai  feulement  dé 
dire  que  j’ai  vu  des  malades  à  qui  on  avoit 
adminiffré  tous  les  vermifuges  connus  ,  S c 
même  les  différentes  préparations  mercu¬ 
rielles  ,  à  des  dofes  très-fortes,  fans  qu’ils 

aient 
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aient  rendu  aucun  ver  ,  &  qu’enfuite  une 
dofe  de  ce  remede  en  faifoit  rendre  de  pleins 
pots.  Ce  que  j’avance  eft  à  la  connoiflance 
de  tout  Cayenne  ,  &  il  n’y  a  précifément 
que  ceux  qui  ont  quelque  raifon  de  le  dé¬ 
crier  ,  qui  pourroient  dire  le  contraire. 

Cayenne  n’eft  pas  le  feul  endroit  qui 
pourroit  retirer  des  avantages  de  ce  remede  : 
l’arbre  qui  le  fournit  fe  trouve  dans  nos  au¬ 
tres  colonies,  c’eft-à-direàSaint-Domingue^ 
1  la  Martinique  ,  à  la  Guadeloupe.  D’ail¬ 
leurs  il  feroit  aifé  de  faire  un  fyrop  de  ce  fuc 
laiteux  ,  qu’on  pourroit  même  tranfporrer 
en  France  ,  où  je  crois  que  ce  remede  pour* 
roit  être  encore  fort  utile. 

Du  Simarouba/r/7/V. 

Outre  le  lait  de  figuier  que  nous  venons 
de  décrire  ,  on  fe  fert  encore  à  Cayenne  du 
fimarouba  frais  ,  comme  d’un  excellent  ver¬ 
mifuge:  ce  remede,  quoique  bien  au-deC 
fous  do  celui  que  nous  venons  de  décri¬ 
re  ,  eft  bien  fupérieur  à  tous  les  vermifuges 
connus. 

11  eft  à  obferver  que  cette  écorce  fraîche 
eft  un  allez  puiflant  vomitif  &  purgatif; 
qualité  qui  paroît  allez  contradictoire  avec 
les  ufages  qu’on  y  reconnoît  en  Europe  * 
puifqu’on  la  donne  comme  tonique  ,  & 

Suppl.  XXXIV.  D 
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même  comme  aftringent.  La  qualité  vo~ 
mitive  &  purgative  eft  fi  bien  connue 
de  la  plus  grande  partie  des  habitans  de  cette 
ifle  ,  qu’ils  s’en  fervent  conftamment  pour 
traiter  leurs  efclaves  ,  toutes  les  fois  qu’ils 
font  malades  ;  &ce  remede  eft  excellent ,  en 
ce  qu'il  fait  fortir  les  vers  toutes  les  fois 
qu'il  s’en  trouve  dans  l’eftomac  ou  les  intef- 
tins.  Lorfqu’on  le  donne  pour  évacuer  ,  on 
pyefcrit  deux  ou  trois  bons  verres  de  décoc¬ 
tion  :  fi  >  au  contraire ,  on  ne  le  donne  que 
comme  vermifuge  ,  on  en  ordonne  un  verre 

matin  à  jeun  ,  que  l’on  peut  continuer 
pendant  quelques  jours  de  fuite  3  obfervant 
que .  la  déeodion  foit  légère  :  je  m’en  fuis 
fervi  plufieurs  fois  de  cette  façon  ,  «St  j’ai 
obfervé  que  c’eft  réellement  un  très-bon 
remede. 

Je  crois  qu’une  décoéfion  fort  légère  de 
cette  écorce  conviendroit  principalement 
dans  les  cas  où  j’ai  fait  obferver  que  le  lait 
de  figuier  ne  convenoit  point  &  même 
dans  le  commencement  des  fievres  aiguës f 
pour  peu  qu’il  y  eût  d’indication  à  fair$ 
iromir» 
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Les  Cas  qui  exigent  l'Opération  Céfarienne 
font-ils  plus  communs  quon  ne  le  croit 
ordinairement  ?  &  cette  opération  peut - 
elle  fe  pratiquer  par  d'autres  perfonnes 
que  parcelles  de  V art}  Quejlions  difcutées 
par  M.  MARTIN  ,  Maître  en  chirurgie  p 
ci-devant  Chirurgien  principal  de  V hôpital 
Saint- André  de  Bordeaux . 

Quoique  l’accouchement  foit  une  fonc¬ 
tion  naturelle  »nous  voyons  cependant  tous 
les  jours  que  cette  opération  ne  fe  fait  pas 
‘facilement  ^  &  qu’il  faut ,  dans  certains  cas , 
non-feulement  le  fecours  d'une  main  ha¬ 
bile  ,  mais  encore  quelquefois  faire  l’extrac¬ 
tion  du  fœtus  par  des  routes  oppofées  à 
celles  par  lefquelîes  il  devroit  naturelle¬ 
ment  fortir.  Ce  dernier  cas  >  pour  le  bon¬ 
heur  des  meres  ,  le  falut  des  enfans  , 
l’honneur  des  Chirurgiens  ,  eft  heureufe- 
ment  rare  ;  mais  il  peut  fe  rencontrer  , 
comme  il  arrive  quelquefois  ;  &  ,  en  con- 
i  féquence  ,  on  demande  (a)  fi  les  cas  qui 

(æ)  Des  perfonnes  ;  animées  d’un  zeîe  qu’on  ne 
fauroit  trop  louer ,  ont  demandé  fi  les  cas  de  faire 
l’opération  Céfarienne,  n’étoientpas  plus  com¬ 
muns  qu’on  ne  le  croit  ordinairement  ?  &  fi,  en 
conféquence  ,  dans  certains  cas  ,  on  ne  pouvoir 
pas  permette  à  d’autres  perfonnes  qu’aux  Chirur- 
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exigent  l’opération  Céfarienne  ,  font  bien 
communs  ,  tk  fi  d’autres  perfonnes  que 
celles  de  l’art  ne  doivent  point  la  pratiquer 
dans  certaines  circonftances  ? 

Les  cas  qui  exigent  cette  opération  ,  font 
beaucoup  moins  communs  que  Rouffet , 
Ruleau  ,  &  d’autres  ,  ne  l’ont  prétendu  ; 
ôc  ,  fans  vouloir  taxer  ces  Auteurs  de  témé¬ 
rité  ,  comme  l’a  fait  Mauriceau  (a)  ,  je 
crois  qu’ils  ont  un  peu  trop  étendu  les  cas 
où  cette  opération  convient  ,  comme  je 
crois  que  Mauriceau  a  eu  tort  de  la  con¬ 
damner  entièrement  ,  puifque  lui-même  a 
trouvé  un  cas  où  elle  étoit  l’unique  reffource 
pour  fauver  la  mere  &  l’enfant  \b). 

Le  tradu&eur  du  Manuel  des  Accouche - 
ehemens  de  Deventer  dit  que  Lamothe 
trouve  cette  opération  néceffaire  dans  qua- 

giens  d’entreprendre  cetteopération  ,penfant  que, 
dans  les  campagnes,  faute  de  la  mettre  en  pra¬ 
tique,  beaucoup  de  meres  &  d’enfans  perdent 
îa  vie?  Malgré  le  refpeél  que  j’ai  pour  les  per¬ 
fonnes  qui  ont  fait  cette  demande,  on  verra  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  leur  façon  de  penfer,  & 
que ,  loin  de  croire  que  l’opération  Céfarienne  , 
pratiquée  plus  fouvent  qu’on  ne  l’a  fait  depuis  un 
demi-fiecle ,  foit  propre  à  fauver  beaucoup  de 
meres  &  d’enfans,  je  crois  ,  au  contraire,  qu’elle 
tueroit  beaucoup  des  uns  &  des  autres. 

(a)  Traité  des  Maladies  des  Femmes  groffes  , 
&  de  celles  qui  font  accouchées  ,  tom.  j ,  cha¬ 
pitre  xxxij  de  l'Opération  Céfarienne. 

(b)  Idem ,  tom.  ij ,  Obfervation  26. 
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îre  cir confiances  ,  qu’il  rapporte  au  pag.  34 6 
6c  347  -de  fa  Tradudion  ;  mais  Lamothe  a 
feulement  dit  qu’il fembloit  (a)  qu’elle  étoit 
utile  en  quatre  fortes  d’accouchemens  ;  6c  , 
pour  prouver  qu’il  ne  la  trouve  point  né» 
cefiaire  dans  les  trois  premiers  ,  il  donne 
beaucoup  d’obfervations  confirmées  par 
quelques-unes  de  celles  de  Mauriceau  ,  8c 
finit  fon  chapitre  Céfarien  en  montrant 
qu’il  efl  bien  éloigné  de  jamais  entreprendre 
cette  opération  ,  finon  dans  un  cas  fera- 
blable  à  celui  de  la  vingt-fixieme  Obferva- 
tion  du  dernier  Auteur  (b). 

Puifque  dans  les  trois  premiers  cas  fup-? 
pofés  par  Lamothe ,  aucun  11’exige  l’opéra¬ 
tion  Céfarienne  r  quand  le  Chirurgien  qui 
donne  du  fecours  à  la  femme  efl  fuffifam- 
ment  éclairé  ,  nous  ne  parlerons  point  de 
ceux  que  Roujfet ,  Ruleaa ,  6c  d'autres  ,  ont 
dit  exiger  cette  opération  ,  parce  qu’ils  nous 
paroiffent  beaucoup  moins  y  convenir  que 
les  trois  premiers  de  Lamothe  ,  que  De~ 
venter  rapporte  (c). 

(a)  Traité  complet  des  Accouckemens  ,  tom.ij  9 
pag.  1025  ,  derniere  édition  ,  avec  des  Remar¬ 
ques. 

(b)  Traité  des  Maladies  des  Femmes  ,  &c» 
Tom  II ,  pag.  23. 

(c)  Observations  des  Aecouchemens  ,  &c* 
pag.  346. 


Questions 

M*  Levret  reconnoît  deux  cas  abfoîu- 
ment  déterminanspour  cette  opération  (a)f 
favoir  les  conceptions  hors  de  la  matrice  * 
&  une  difformité  des  os  du  baffin  *  qui  em¬ 
pêchent  phyfiquement  la  fortie  du  fœtus < 
Cet  Auteur  parortcependant  ne  la  confeilier 
que  dans  la  derniere  cîrconftatfce ,  par  la 
difficulté  qu’il  y  a  à  connoître  les  concep¬ 
tions  ventrales  ;  &  le  cas  bù  il  la  confei-lle 
eu  precifement  celui  de  Mauriceau  (  b  )  ^ 
que  Lamothe  a  reconnu  l’exiger  (c)  ,  &  celui 
pour  lequel  AL  Soumain  (d)  l’a  faite  fi  heu- 
reufement  pour  la  mere  &  l’enfant  ;  de  fa¬ 
çon  que  Mauriceau  ,  qui  a  été  le  plus  grand 
antagonifte^  de  l’opération  Céfarienne  ,  a 
cependant  ete  le  premier  qui  ait  indiqué  la 
vraie  occafîon  de  la  faire  (e). 

(a)  Accouchemens  laborieux  ,  Article  IX  « 
pag.  141, 

(b)  Traite  des  Maladies  des  Femmes .  &C 
Tome  il ,  pag,  23. 

(c)  Traité  complet  des  Accouchemens ,  tom.  j  * 
Préface ,  pag.  10. 

(d)  Mémoires  de  ly Académie  royale  de  Chi~ 
rurgie  t  tom.  iij ,  in-12,  pag.  249. 

(e\  ?armi  les  exemples  d’opérations  Céfariea- 
nes»  faites  avant  i  Ouvrage  de  Mauriceau  fur  les 
accouchemens  .  on  n’en  voit  point  où  cette  opé¬ 
ration  ait  été  faite  pour  un  vice  de  conformation 
du  baffin  ,  tel  que  cet  Auteur  le  rapporte  dans  fa 

%6e  Qbfervation ,  &  qui  eft  le  feul  cas  oil  elle 
convient. 
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MM.  AJtruc  (a)  6c  Dubois  (b)  croient 
qu’un  enfant  qui  fe  feroic  formé  hors  de 
îa  matrice ,  ne  peut  pas  venir  dans  un  tems 
parfait  ,  fans  perdre  la  vie  ,  6c  paroifTent  > 
par  conféquent ,  ne  la  confeiller  ^  dans  ce 
cas  ,  que  pour  garantir  la  mere  de  la  putré¬ 
faction  du  fœtus. 

Je  le  crois  ainfî,  quelque  diftenfîon  que 
l’on  fuppofe  aux  trompes  ou  aux  ovaires  5 
&  comme  ,  dans  ce  cas  ,  l’enfant  ,  qui  ne 
doit  pas  aller  à  un  long  terme ,  fe  porte  vers 
l’inteftin  reclum  ,  vers  lequel  ces  parties  dé¬ 
pendantes  de  la  matrice  ont  une  pente  na¬ 
turelle  ,  je  crois  qu’il  conviendroit  mieux 
de  l’extraire  par  cet  inteftin  ,  lorfque  la 
nature  l’y  indiqueroit ,  comme  l’ont  fait 
MM.  Lucas  (c)  ,  ou  M.  Litre  (d)  ,  plutôt 
que  par  une  incifion  au  bas-ventre. 

Aux  deux  cas  ,  que  M.  Levret  regarde 
comme  déterminans  pour  faire  l’opération 
Céfarienne  >  M.  Simon  (e)  en  ajoute  un 
troifieme,  qui  eft  ,  lorfque  l’enfant  eft  palfé 
en  entier  dans  le  bas-ventre  de  fa  mere  9 
par  la  crevafte  de  la  matrice. 

(a)  L’Art  d’accoucher  ,  pag.  341, 

(b)  Dictionnaire  de  M ,  Planque,  tom.  )9 
pag.  i7o. 

(c)  Idem  ,  pag.  I26. 

(d)  Idem  ,  pag.  144. 

(e)  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  CM 
rurgic  ,  tom.  v ,  pag»  340  &  344. 
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Les  ruptures  de  cet  organe  ,  pendant 
3a  groffeffe  ,  font  très-communes.  M.  Gr^- 
g°ire ,  fameux  Chirurgien  ,  affina  à  l’Aca¬ 
demie  royale  des  Siences  qu’en  trente  ans 
il  a  vu  arriver  cet  accident  feize  fois  (a}, 
M.  Dionis  a  fait  imprimer  une  hiffoire  fort 
remarquable  à  ce  fujet  (£)  ;  &  beaucoup 
d’autres  Auteurs,  également  dignes  de  foi, 
ont  donné  un  grand  nombre  d’obferva- 
fions  femblabîes. 

M.  Crant{  (c) ,  qui  eft  perfuadé  que  cet 
accident  arrive  fouvent ,  a  foutenu  une  thefe 
pour  l’affirmative  ,  &  dit,  d’après  les  ob- 
fervations  de  pluiïeurs  célébrés  Auteurs, 
que  les  pieds,  les  genoux  &  la  tête  de  l’en¬ 
fant  font  les  parties  qui  creŸent  ordinaire¬ 
ment  la  matrice.  Je  conviens  avec  M.  Cranti 
&  les  autres  Auteurs  ,  que  la  matrice  peut 
fe  déchirer  fouvent  pendant  la  groffeffe  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  les  mouvemens  de 
l’enfant,  comme  ils  le  prétendent,  en  foient 
la  principale  caufe.  Si  celaétoit,  il  pafferoit 
toujours  en  entier  de  la  matrice  dans  le 
bas-ventre,  après  s’être  ouvert  le  paffage  : 
le  placenta  ne  feroit  que  le  fuivre  ,  au  lieu 

(a)  Dictionnaire  de  M.  Planque  ,  tom.i  , 
page,  j ai.  v  -  , 

(b)  Idem  ,  pag.  158. 

(c)  Traité  des  Accouchemens  de  M.  Puzos-; 
Dilfertation  fur  la  Rupture  de  la  Matrice  ,  par 
M *  CrANTZ,  12* 
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qu’on  a  vu  ce  dernier  entièrement  dans 
l'abdomen  s  tandis  que  l’enfant  n’y  étoit 
qu’en  partie.  De  plus ,  M.  Petit ,  dont  le' 
nom  feul  fait  l’éloge  ,  a  démontré  avec  la 
derniere  évidence  ,  que  1  z  fœtus  n’étoit  que 
pafîlf  (a)  dans  ce  vifcere  ;  &  ,  d’après  cette 
autorité  ,  appuyé  des  obfervations  que  je 
viens  de  rapporter ,  je  me  crois  fondé  à 
croire  que  la  rupture  de  la  matrice  r.’ar- 
îive  (  excepté  les  caufes  externes  )  dans 
le  cas  de  groffeffe  ,  que  par  les  efforts  que 
fait  cet  organe  pour  fe  débarraffer  du  corps 
qu’elle  contient ,  lorfqtie  les  parties  qui  doi¬ 
vent  lui  livrer  palîage  réliftent  trop. 

Quoiqu’on  ne  manque  poinr ,  comme 
nous  venons  de  le  remarquer ,  d’obferva-' 
tion  fur  le  déchirement  de  la  matrice  pen¬ 
dant  la  grofîèftè  ,  les  exemples  d’opérations 
Céfariennes  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  gaf 
trotomie  ,  faites  pour  ce  cas  ,  font  cepen¬ 
dant  bien  rares  ;  ce  qui  le  mule  encore  prou¬ 
ver,  pour  le  dire  en  paftant ,  que  ce  n’eft 
point  par  les  effets  du  fœtus  que  la  matrice 
fe  déchire  :  le  feul  exemple  que  je  fâche 
d’une  pareille  opération  ,  &  qui  a  été  faite 
dans  le  tems  qu’il  convenoit  de  la  faire  ,  & 
avec  toute  l’authenticité  qu’exigeoit  une 

(3)  Mémoire  fur  le  Mécanifme  &  la  Caufe  de 
T  Accouchement ,  lu  à  l’Académie  royale  des»* 
Sciences  ,  par  M.  Petit  ,  &c. 
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femblabîe  opération  ,  c’eft  le  cas  rapporté 
par  M.  Thibault  des  Bois  9  dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  de  Mai  1768  (a). 

D’après  ces  recherches  fur  les  cas  qui 
exigent  l’opération  Céfarienne  x  il  eft  aiféde 
voir  ,  i°  que  nous  ne  confeillons  cette  opé¬ 
ration  que  quand  il  y  a  une  fi  grande  diffor¬ 
mité  dans  les  os  du  haffin  de  la  mere  r  qui  il 
eft  physiquement  démontré  quy un  enfant  à 
terme  ne  peut  pas  pajfer  par  ce  détroit.  Tel 
étoit  le  cas  de  l’obfervation  de  Maurice  au , 
rapportée  à  la  page  2.3  du  fécond  tome  de 
fon  Traité  des  Maladies  des  femmes;  celui 
pour  lequel  MM.  Lamothe  &c  Levret  la  con« 
feillent  ;  &  enfin  celui  pour  lequel  M.  Sou - 
main  l’a  faite  fi  heureufement  pour  la  mere 
&  l’enfant  ,  ainfi  que  M.  Buyrette  ,  félon  le 
rapport  de  MM.  Verdier  9  Bordenave  ôc 

(a)  Cette  opération ,  en  montrant  les  reffources 
de  notre  art  dans  les  cas  qui  paroifient  les  plus 
défefpérés,  fait  un  honneur  infini  à  M.  Thibault 
des  Bois,  ainfi  qu’à  MM.  les  Confultans  ,  &  fert 
encore  bien  à  confirmer  la  haute  idée  du  mérite 
des  Chirurgiens  de  cette  ville,  que  nous  a  donnée 
M.  Verdier  dans  fa  Turifprudence  de  la  Chirurgie • 
Un  pareil  exemple  d’émulation  devroit  bien 
encourager  les  Chirurgiens  des  villes  plus  confia 
dérables  que  celle  du  Mans  à  travailler  égale¬ 
ment  pour  les  progrès  de  Part ,  afin  que  le  public 
n’ait  plus  à  fe  plaindre  de  leur  indolence  à  cet 
égard. 
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Simon  (a).  n°  Que  ,  dans  les  conceptions 
ventrales  ?  faites  dans  les  trompes ,  ies  ovai¬ 
res  r  ou  même  dans  le  fond  du  badin,  s’il 
eft  poffible  qu’il  s’en  fade  ,  &  pour  les¬ 
quelles  beaucoup  d’ Auteurs  confeillent  l’o¬ 
pération  Céfarienne  ,  nous  croyons  qu’il  eft 
beaucoup  plus  convenable  de  faire  l’ex- 
traâion  du  fœtus  parl’intedin  rechimy  lors¬ 
que  la  nature  l'indiquera  dans  le  badin  9 
comme  l'ont  fait  MM.  Lucas  ,  ou  Littré r 
plutôt  que  par  une  ouverture  à  l’abdomen  9 
comme  on  le  recommande  (£).  30  Enfin  p, 

(a)  Mémoires  de  V Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie,  tom.  v  ,  in-12  ,  Note  à  la  page  317. 

(b)  Le  fœtus  ,  formé  dans  les  trompes  ou  dans 
les  ovaires  ,  ne  pouvant  parvenir,  comme  il  a 
déjà  été  obfervé,  au  terme  parfait ,  il  me  parole 
affiez  difficile  que  ,  par  (on  accroiffiement  pris  alors 
dans  Pune  ou  l’autre  de  ces  parties ,  il  parvienne 
à  un  volume  adez  confidérable  pour  faire  faillie 
dans  la  région  hypogaftrique  ,  &  déterminer  ,  par 
conféquent,  le  Chirurgien  à  foire  l’opération  gaf- 
trotomique.  Dans  mes  exercices  d’anatomie  ,  que 
je  faifois  à  Paris,  en  1758  ,  j’eus  occafion  de 
trouver,  dans  une  femme  octogénaire,  un  fœtus 
dans  la  trompe  gauche,  qui  étoit adhérent  à  Pin- 
teftin  rectum,  &  qu'on  pouvoit  facilement  recon- 
noître  pour  corps  étranger ,  en  introduifant  le 
doigt  dans  Panus.  Mais  ,  me  dira-t-on,  d’où 
vient  eft-ce  que  tant  de  fois  il  eft  forti  ,  par  des 
abfcès  à  la  région  ombilicale ,  des  portions  dia 
fœtus  ?  Je  crois  que ,  dans  ce  cas ,  l'enfant  avoit 
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quand  ,  dans  un  déchirement  de  matrice  , 
l’enfant  efi  pafie  en  entier  dans  îebas-ventre, 
nous  croyons  qu’on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  fuivre  en  tout  les  procédés  heureux  qu’a 
tenus  M.  Thibault  des  Bois  pour  un  fembla- 
ble  cas. 

La  fatisfadion  intérieure  qu’on  trouve  à 
fouîager  Inhumanité  fouffrante ,  a  fait  que  9 
dans  tous  les  tems  ,  nos  opérations  ont  été 
entreprifes  par  d’autres  perfonnes  que  par 
celles  de  l’art  ;  &  fi  même  aujourd’hui  il  fe 
trouve  moins  de  ces  perfonnes ,  animées  du 
gele  de  l’humanité ,  difpofées  à  traiter  les  ma¬ 
ladies,  c’eff  parce  que  toutes  les  fciences  & 
les  arts  ont  fait  des  progrès  fi  grands,  qu’iî 
n’eft  plus  pofiibîe  d’en  exercer  plusieurs  à  la 
fois ,  à  moins  que  de  vouloir  courir  le  rifque 
de  commettre  des  fautes  qu’on  eût  évitées  fi 
Pon  s’étoit  inftruit  de  toutes  les  refiources 
que  les  véritables  Arcifies  font  en  état  d’em¬ 
ployer.  La  demande  qu’on  nous  fait  de 
favoir  fi  d’autres  perfonnes  que  les  Chirur¬ 
giens  peuvent  faire  ,  dans  certaines  cir- 
confiances  >  l’opération  Céfarienne ,  efi  donc 
encore  fondée  fur  ce  qu’autrefois  nous 
n’étions  pas  les  feuls  à  opérer ,  &  que  des 


d’abord  été  formé  dans  la  matrice  ,  &  qu’il  avoit 
paflè  dans  V abdomen  par  la  rupture  de  cet  or¬ 
gane» 
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mains  nobles  >  6c  Couvent  facrées ,  ne  dé- 
daignoient  point  de  porter  leurs  fecours 
bienfaifans  fur  l'humanité  faufilante  ;  mais , 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les  fciences 
&  les  arts  fe  font  tellement  accrus  depuis  un 
demi-fiecle  ,  que  la  vie  la  plus  longue  y 
avec  les  plus  heureufes  difpofitions ,  n’eft 
pas  fuffifante  pour  apprendre  tout  ce  qu’on 
fait  déjà  fur  chacune  en  particulier;  &  de 
plus  ,  quand  l’homme  eff  fuffifamment  inf° 
truit  pour  exercer  un  état  quelconque  ,  il 
ne  peut  plus ,  par  Page  où  il  fe  trouve  , 
en  étudier  d’autres  ,  à  moins  qu’il  ne  veuille 
négliger  les.  devoirs  de  celui  qu’il  a  em~ 
brade. 

L’opération  Céfarienne  eft  une  opération 
des  plus  importantes  de  la  chirurgie  ,  non- 
feulement  parle  danger  où  on  expoferoit  la 
mere  &  l’enfant  ,  h  on  la  faifoit  fans  nécef- 
fîté  ,  mais  même  encore  par  les  connoiffàn- 
ces  anatomiques  qu’elle  demande.  Il  n*eft  > 
en  effet,  point  indifférent  d’incifer  la  ventre. 
6c  la  matrice  ,  dans  quelque  lieu  que  ce  foit  : 
il  y  a  dans  l’un  de  l’autre  des  parties  à  refpec- 
ter,&  prefque  toujours  de  grands  accidens à 
prévenir,  &  auxquels  il  faut  même  remédier  » 
quoique  cette  opération  foit  faite  dans  le 
lieu  où  il  convient  de  la  faire.  Les  plaies 
pénétrantes  du  bas-ventre,  les  plus  {impies , 
nous  offrent  fouvent  des  accidens  terribles  * 
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malgré  leur  traitement  méthodique  :  que 
n’a-t-on  donc  pas  à  craindre  de  celles  qui 
feront  beaucoup  plus  confidérables  ,  &  qui 
fe  trouveront  intérefier  la  matrice  ? 

Quatre-vingts  exemples  d’opérations 
Céfariennes  ,  qu’on  dit  faites  avec  fuccès  t 
ne  prouvent  point  que  cette  opération 
peut  fe  faire  fans  danger ,  mais  que  très- 
fouvent ,  en  fu^pofant ,  contre  toute  appa¬ 
rence  de  vérité  ,  qu’on  ait  fait  autant  de 
fois  cette  opération  ,  on  en  a  abufé.  Mau - 
riceaii  regarda  ces  obfervations  comme  des 
produirons  de  l'impofture  &  de  l’ignoran¬ 
ce  ;  &  il  étoit  ,.  à  ce  qu’il  me  paroît ,  bien 
fondé  à  porter  un  tel  jugement ,  puifque  „ 
dans  plus  de  cinquante  ans  de  pratique  ,  le 
cas  où  il  aurait  dû  la  faire  ne  s’efi:  pré- 
fenté  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  qu’une 
fois.  M.  Afiruc  penfe  fur  ces  obfervations , 
comme  notre  célébré  Chirurgien  ^  &  dit 
qu’il  paroît  furprenant  qu’une  opération 
d’une  fi  grande  conféquence  que  la  Céfa- 
L  tienne,  ait  réuiïi  entre  les  mains  des  Bar¬ 
biers,  des  Chirurgiens  fans  eonnoifiance  ana¬ 
tomique  ,  des  gens  ivres  ,  &  qui  ne  fai- 
foient  nullement  profefiion  de  notre  artj, 
tandis  qu’entre  les  mains  d’habiles  Chirur¬ 
giens  elle  n’a  eu  aucune  réuflite.  Lamothe 
qui  étoit  perfuadé  ,  par  la  le&üre  de  l’ou¬ 
vrage  de  Mauriccau  r  que  cette  opération 
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pouvoit  avoir  lieu  dans  un  cas  ,  ne  l’a  ja¬ 
mais  rencontrée  pour  la  faire  ,  lui  qui,  pen¬ 
dant  plus  de  trente  ans  ,  avoir  été  le  feu! 
accoucheur  d’une  province  ,  comme  Mau- 
riceau  1  avoit  été  de  la  ville  la  plus  peuplée 
de  l’Europe.  MM.  Grégoire  ,  Clément ,  Vw - 
\ors  ,  lard  ,  Gerv  ai  s  y  Levret ,  &c.  tous 
Chirurgiens  célébrés  de  Paris ,  ôc  employés 
dans  les  accouchemens ,  ne  font  non  plus 
jamais  pratiquée  ,  ainfi  que  dans  l’étranger  , 
MM.  Deventer,  Roonhuifen  ,  Rœderer  9 
Sméîie ,  &c. 

.  Mais,  nous  dira-, ton ,  Paré  Fa  vue  pra¬ 
tiquer  par  Guillemeau  ,  fon  éleve  ,  deux 
fois  trois  autres  Chirurgiens  du  même 
tems  Font  également  pratiquée  :  nous  con¬ 
venons  de  ces  faits  9  quoique  je  ne  les 
fâche  que  par  la  tradition  de  Maurî - 
ceau  (a).  Mais  ,  malgré  le  refped  que  j’ai 

(a)  Maurice  au ,  au  chapitré  de  V  Opération  Cé- 
farienne  ,  tora.  j ,  pag.  353  ,  rapporte  que  Guil- 
lemau  a  fait  cette  opération  deux  fois,  en  pré- 
fence  d’ A mbroife  Paré ,  &  qu'il  Va  vu  faire  trois 
autres  fois  par  trois  dijférens  Chirurgiens  très- ha¬ 
biles  ,  qui  n'omirent  aucune  circonftance  pour  la 
faire  reujjir ,  &  dont  les  femmes  moururent  ainfi 
que  les  fiennes.  Ce  de’faut  de  fuccès  dans  ces  cinq 
opérations  Céfariennes,  faites  par  d  nabiles  Chi¬ 
rurgiens,  ne  prouve  pas  quecetteopération  foitab- 
folument  mortelle, comme  Mauriceau  le  prétend^ 
mais  qu’elle  peut  avoir  des  fuites  très-funeftes  ; 
qu’elle  ne  doit  jamais  être  faite  que  par  de  très- 
habiles  gens  9  &  qu’on  ne  doit  l’entreprendre  que 


BS  Questions 

pour  la  mémoire  de  ces  célébrés  Chirur¬ 
giens  ,  &■  fur-tout  pour  le  premier ,  je  crois 
qu’ils  pourroient  très-bien  avoir  abufé  de 
cette  opération  alors  nailfante  (a)  :  le  peu 
d’occalions  qu’ont  eu  de  la  faire  ceux  qui 
ont  pratiqué  les  accouchemens  depuis  en¬ 
viron  un  fiecîe  ,  nous  paroît  le  prouver, 
ainfi  que  les  progrès  de  Pàrt  fur  cette  bran¬ 
che  de  la  chirurgie. 

D’après  donc  la  pratique  des  célébrés  Ac¬ 
coucheurs  de  ce  terns ,  qui  nous  prouvent, 
de  la  maniéré  la  plus  authentique  ,  que  les 
cas  de  faire  l’opération  Céfarienne  font  des 

quand  il  y  a  une  impoffibilité  bien  démontrée- 
que  la  femme  accouche  par  une  autre  voie.  Je  ne 
retirerai  point  non  plus, contre  cette  opération,, 
un  avantage  aufîi  grand  que  Pafait  Mauriceau ,  du 
filence  que  Paré  a  gardé  fur  ces  deux  opérations 
qu’il  croît  avoir  vu  faire  à  fon  éleve,  Cet  iîlufîre 
Prince  de  la  chirurgie  i\e  pouvoit  pas  regarder 
cette  opération  comme  ablolument  mortelle,  par 
rapport  à  la  plaie  de  la  matrice,  puifque  lui  même 
avoit  amputé  très  -  heureufement  cet  organe  le. 
6  Janvier  1575  ;  &  ,  félon  l’Auteur  de  YEmbryo- 
îogie facrée ,  il  approuva  V Enfantement  Céfarien. 
de  Rousset. 

{a)  Quoique  cette  opération  ,  au  rapport  de 
Pline,  ait  éré  pratiquée,  depuis  bien  long-tems  , 
fur  les  femmes  mortes  ,  pour  fauver  la  vie  à  l’en¬ 
fant,  ce  n’eft  cependant  que  depuis  environ  deux, 
cens  ans  qu’on  a  tenté  de  la  faire  fur  les  femmes 
vivantes ,  pour  tirer  un  enfant  mort ,  ou  en  vie  9, 
dont  il  auroit  été  impoffible  de  le  délivrer  au¬ 
trement. 

' 


SUR.  L’OPERATION  CESARIENNE.  89 

plus  rares  ,  nous  croyons  qu’il  feroit  très- 
dangereux  de  permettre  à  d’autres  perfon- 
nés  qu’aux  vrais  maîtres  de  l’arc  de  jamais 
pratiquer  cette  opération  fur  le  vivant  (a)  ; 
que  ,  loin  d’encourrager  les  derniers  ,  ainft 
que  ceux  de  la  campagne ,  à  fe  déterminer 
plus  facilement  à  faire  cette  opération  je 
crois,  au  contraire,  qu’il  convient  de  les  prier 
de  ne  pas  trop  fe  preiïer  dans  les  accouche- 
mens  longs  &  ennuyeux  ;  d’attendre  tout 
du  teins  &  de  la  nature,  qui  font  de  grands 
maîtres  ;  &  ,  par  ce  moyen  ,  on  aura  la  fatis- 
faélion  d’éviter  une  opération  toujours 
dangereufe  pour  la  mere  ,  &  fou  vent  inutile 
pour  les  enfans.  Par  cet  exemple  ,  diclé 

{a)  Pour  fe  déterminer  à  faire  l’opération Céfa- 
rienne  fur  une  femme  morte  ,  i!  ne  faut  qu’avoir 
des  lignes  afîurés  de  cet  état,  que  M.  Louis  a 
parfaitement  bien  décrits  dans  fes  Lettres  fur  la. 
Certitude  des  Signes  de  la  Mort.  L'opération  alors 
demande  moins  de  choix  pour  le  lieu  de  la  faire  ;  8c 
Ü  meparoît  qu’elle  doit  très-peu  différer ,  par  rap¬ 
port  à  Pincjfion  des  parties  contenantes  de  l'abdo¬ 
men  y  de  celle  que  l’on  y  fait ,  quand  on  veut  exa¬ 
miner  le  bas-ventre.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
des  peres  affez  cruels  pour  vouloir  s’oppofer  au 
défir  du  Chirurgien  qui  veut,  dans  un  femfdabie 
cas  ,  tâcher  de  fauver  famé  de  i’enfant,  8c  meme 
la  vie  ,  comme  on  l’a  vu  quelquefois  :  ainfi  je 
crois  que  tout  ce  qu’on  pourroit  ordonner  pour 
cette  circonftance  ne  feroit  jamais  autant  que  les 
fentimens  de  nature  &  de  religion  que  tout  homme 
fe  trouve  avoir  dans  ce  moment. 


fo  Sur  deux  Enfaiîs 

par  les  îoix  de  Part  ,  on  évitera  que  ceux 
qui  ne  les  pofledent  pas  abufent  de  cette 
opération  >  comme  on  ne  l’a  malheureufe- 
men  que  trop  fait  pour  des  meres  &  des 
enfans  ;  victimes,  dans  ce  cas,  d’une  aveu¬ 
gle  témérité  ,  on  porte  toujours  des  perfon- 
nés  autorifées  à  opérer ,  lorfqu’elles  n’ont  pas 
fait  une  étude  réfléchie  d’un  art  aufli  diffi¬ 
cile  à  exercer  que  le  notre. 
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Sur  deux  Enfans  joints  enfembte  ;  par 
M%  BeAUSSIER ,  Docleuren  Médecine  9 
ancien  Chirurgien-Major  des  camps  & 
armées  du  Roi  &c. 

La  nature  fe  joue  tous  les  jours  de  la  pré- 
tendue  fagacité  de  i’efprit  humain.  Quoi* 
qu’elle  obferve  dans  fes  productions  un  or¬ 
dre  confiant  &  uniforme  ,  elle  ne  renonce 
pas  au  droit  d’en  modifier  &  d’en  varier  â 
fon  gré  la  matière.  Elle  vient  de  nous  faire 
part  d’un  de  ces  phénomènes  furprenans  , 
qui  întérefleront  toujours  la  curiofîté  des 
Naturaliftes,  &  qui,  en  Portant  des  loix  géné¬ 
rales  qu’elle  s’étoit  prefcrites  ,  leur  apprend 
à  ne  pas  méconnoître  fon  pouvoir 

La  femme  de  Charles  Buflbn  ,  Tiflerand 
de  Troo>  dans  le  bas  Vendômois,  elt  accou¬ 
chée  le  2.9  Juillet  dernier  à  terme  ,  &  fans 
un  long  travail,  de  deux  enfans  maies,  jointe 


enfemble  par  la  poitrine  8c  le  bas-ventre* 
Les  deux  têtes  fe  regardent  :  les  côtes  font 
âu  nombre  de  douze ,  pour  chaque  individu  f 
8c  fe  réunifient  *  par-devant  &  par-derriere  , 
à  deux  flernum  communs.  La  poitrine  8c  le 
bas-ventre  difiinch  s’ouvrent  par  leur  jonc¬ 
tion  ,  fans  paroître  confondus  ni  communs* 
Le  cordon  forme  un  ombilic  fort  gros ,  8c 
commun  ,  qui  enfuite  fe  partage  à  chacun 
des  deuxenfans.il  efi  fitué  à  l’union  des  deux 
ventres  ,  ou  à  l’endroit  de  leur  féparation. 
La  région  ombilicale  a  un  peu  moins  d’éten¬ 
due  qu’à  l’ordinaire  ;  l’hypogafirique  n’a  rien 
d’extraordinaire.  Les  deux  têtes,  les  quatre 
bras  8c  les  quatre  extrémités  inférieures  ,  les 
parties  de  la  génération  font  de  forme  &  de 
grofieur  naturelle.  La  longueur  des  deux 
jumeaux  efi:  de  dix-huit  pouces,  &  égale 
pour  les  deux.  Un  des  deux  efi:  mort  en  ve¬ 
nant  au  monde  y  après  avoir  reçu  le  Baptê¬ 
me.  L’autre  a  été  porté  vivant  à  l’Eglife  ; 
mais  les  Théologiens  du  pays  ,  les  regardant 
comme  un  même  individu  ,  ont  craint  de 
prodiguer  le  Sacrement  que  le  premier  avoit 
reçu  y  8c  n’ont  pas  voulu  le  conférer  au  fé¬ 
cond.  Ne  peut-ont  pas  croire  qu’ayant  deux 
têtes  y  deux  corps  8c  fans  doute  tous  les  vif- 
ceres  doubles ,  ils  avoient  droit  ,  l’un  indé¬ 
pendamment  de  l’autre  ,  à  la  grâce  du  Bap¬ 
tême  ?  Ceft  une  queftion  que  je  iaifie  à 


^  Concours  a  la  Faculté* 

décider  aux  Oracles  de  la  Religion  :  Non 
nojîrum * 

fEÏSZl-LL - 

CONCOURS 

A  la  Faculté  de  Médecine  de  Taris . 

* 

La  Faculté  de  médecine  de  Paris  s’étant 
engagée  ,  par  l’acceptation  du  legs  qui  lui 
a  été  fait  par  feu  M.  de  Dieft ,  l’un  de  fes 
Membres  ,  à  recevoir  gratuitement,  tous  les 
deux  ans ,  un  Bachelier  en  médecine  ,  &  à 
lui  faire  fubir  fans  frais  toutes  les  épreuves 
auxquelles  font  fournis  ceux  qui  afpirent  à 
être  admis  dans  fon  corps  ,  à  la  charge 
néanmoins  de  préférer  ,  à  mérite  égale,  les 
perfonnes  des  familles  de  MM.  de  Dieft  ou 
Iielvetius ,  s’il  s’en  trouvoit  quelqu’une  qui 
fe  deflinât  à  la  médecine  ;  avertit  les  Can¬ 
didats  en  médecine,  François  ou  Etrangers 
naturalifés  ,  qui  voudront  être  admis  au 
concours  ,  qu’ils  aient  à  fe  présenter  dans 
fes  Ecoles  fupérieures  le  Lundi  11  Février 
1770  ,  &  à  y  apporter ,  i°  leur  extrait  bap~ 
tiflaire  ,  par  lequel  il  confie  qu’ils  ont  vingt- 
deux  ans  révolus  ;  20  des  certificats  de  gens 
connus  &  de  probité  ,  qui  attellent  qu’ils 
font  de  bonnes  mœurs  ;  que  leur  conduite 
a  été  irréprochable  depuis  qu’ils  ont  com» 
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mencé  leurs  études  ,  jufqu’au  moment  pré- 
fenr,  6c  qu’ils  profelfent  la  Religion  Catho¬ 
lique  ,  Apoftolique  6c  Romaine  ;  30  des  at¬ 
testions  d’étude  en  médecine  ,  &c  des  let¬ 
tres  de  Maître- ès- Arts  en  l’Univerlité  de 
Paris,  ou  de  Doreur  en  médecine  dans  une 
Univerfité  quelconque. 

Ceux  qui  auront  rempli  ces  conditions 
feront  tenus  de  fubir  ,  en  préfence  de  la 
Faculté  afîemblée ,  quatre  jours  d’épreuves: 
les  trois  premiers ,  ils  répondront  aux  quef- 
tions  qu’on  pourra  leur  faire  fur  l’anatomie  , 
la  phyliologie  ,  l’hygiène  ,  la  matière  mé¬ 
dicale  ,  la  chymie  médicinale  ,  la  patho¬ 
logie  générale  6c  particulière  ,  ainli  que  fur 
les  lignes  6c  la  curation  des  maladies  ,  6c 
fur  la  diete  6c  la  chirurgie  ;  le  quatrième 
jour  ils  tireront  au  fort ,  des  queftions  de 
Médecine  qu’ils  difeuteront  par  écrit;  6c  9 
leurs  Mémoires  lus ,  ils  fe  feront  récipro¬ 
quement  des  obje&ions  qu’ils  feront  tenus 
de  réfoudre. 

La  Faculté  ,  dans  une  alfemblée  qui  fe 
tiendra  à  cet  effet  deux  jours  après ,  dé¬ 
clarera  celui  qu’elle  aura  jugé  le  plus  digne 
du  prix. 


Sujet  du  Prix  ,  &c. 


SUJET  DU  PRIX 

Propofé  par  ?  Académie  des  Sciences ,  Arts  & 
Belles-Lettres  de  D  ij  on  ypourt  année  IJJI* 

D éter miner  V dclion  des  acides  fur  les  huiles  f 
le  mécanifme  de  leur  combinaifon  ,  & 
la  nature  des  différent  compofés  favon - 
neux  qui  en  réfultent, 

L’Académie  invite  les  Auteurs  à  indiquer 
dans  les  trois  régnés  les  produâions  natu¬ 
relles  les  plus  Amples  ,  qui  participent  de 
l’état  favonneux  acide  ;  à  effayer  ,  en  ce 
genre  >  de  nouvelles  compofîtions  ;  à  ex¬ 
pliquer  leurs  propriétés  générales ,  &  leurs 
cara&eres  particuliers  ;  &  à  ne  préfenter 
leur  théorie,  qu’appuyée  de  l’obfervation  & 
de  l’expérience. 

Les  Mémoires  feront  adreffés  francs  de 
port  à  M.  Maret ,  Do&eur  en  Médecine  , 
Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  ,  rue 
Saint  Jean  à  Dijon ,  qui  les  recevra  juf* 
qu’au  premier  Avril  1771  inclulivement. 

Ce  prix  fondé  par  M.  le  Marquis  du 
Terrail  ?  confiée  en  une  médaille  d’or  , 
portant ,  d*un  côté  ,  l’empreinte  du  nom 
<8c  des  armes  de  feu  M.  Pouffier  ,  fondateur 
de  l’ Académie  $  &  de  l’autre  ,  la  devife  de 
la  Compagnie. 


LIVRE  NOUVEAU. 

La  Botanique  ,  mife  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  &c.  ;  par  M.  Régnault ,  &c.  pre¬ 
mière  livraifon  ,  chez  l’Auteur  ,  rue  Croix- 
des-Petits-Champs  ;  Demain  junior  9  Bêla- 
lain  ,  Lacombe  ,  Libraires. 

Cette  première  livraifon  contient  cinq 
planches,  avec  leur  explication  :  elles  re- 
préfentent  l’orvale,la  roquette fauvage  ,  la 
bella*dona  ,  l’origan  fauvage  ,  &  la  fapo- 
naire.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  Pexaôi- 
tude  des  formes  ,  ni  à  la  vérité  des  couleurs. 
L’on  reconnoît  aifément  le  port  de  chaque 
plante  ;  &  les  détails  desparties  de  lafrudi- 
fication  ne  laifTent  rien  à  délirer  pour  la  par¬ 
faite  connoiffance.  L’explication  contient  y 
outre  le  nom  françois  ,  &  les  principaux  fy- 
ponymes  des  Auteurs  les  plus  accrédités , 
l’indication  exafte  de  la  claflè  dans  laquelle 
Tournefort  &  Linnœus  l’ont  rangée  ,  cha¬ 
cun  dans  fon  fyftême  :  on  y  trouve  encore 
le  lieu  où  elle  croît  le  plus  communément  , 
la  description  détaillée  des  parties  les  plus 
efTentielles  ,  enfin  l’ufage  qu’on  en  fait 
dans  la  médecine  &  dans  les  arts.  En  un 
mot  y  il  nous  a  paru  que  l’Auteur  avoit  par¬ 
faitement  rempli  les  promeffes  qu’il  avoit 
faites  au  public  dans  Ion  P rojpeclus  ;  &  il 
r»  eft  point  de  connoifîeur  qui  ne  délire 
qu  une  entreprife  aufli  utile  foit  encouragée. 
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Medicina  non ingenii  humani  partus ,  fed  temporis 

filia.  B  agi. 

SuPPLÉM.  à  tannée  lyjo.  IL  Cahier, 

tome  XXXIV. 


A  PARIS, 

Chez  Didot  le  jeune  ,  Imprimeur-Libraire , 
Quai  des  Auguftins. 


Ave*  Approbation  Sr  Privilège  du  Roi , 


•  V  = 


.T 


•V 


1 1 

■  •  ,  -  i 

■  .  '  '  ;i 

■  ■■  i. 


|  J 


F’ 

'  k’ 


- 


y 

Ar*-  '  V. 


.  iï  t 


-î’  ,  •  '  •  *  .  •<  a  .  .  s  vf  *  ' j 

-■  ?  c 

•  }  /'  '  1  ,  i  • 


?  ?  O 


/ 


JO  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 

C  H  I  RU  RG  IE, 

PHARMACIE,  &c. 


Suppl,  à  l’année.  1770.  II.  Cahier . 


EXTRAIT. 


Traité  des  Maladies  des  Nerfs  dans  lequel 
on  développe  les  vraies  principes  des  va¬ 
peurs  ;  par  M.  PRESS  AVI  jy  ,  gradué 
de  VUniverfité  de  Paris  ,  Membre  du 
College  royal  de  Chirurgie  de  Lyon  9 
Démonflrateur  en  matière  méd'tco-  chirur¬ 
gicale.  A  Lyon  ,  chei  d’Aimé  de  la 
Roche  ,  1769  ,  in-12. 

M  .Pressa  vin  a  cru  devoir  inflruire  fes 
Le&eur  ,  dansun  Avant-Propos  très-court  9 
qu’on  trouve  à  la  tête  de  Ton  Ouvrage  ,  des 
motifs  qui  font  engagé  à  l’entreprendre. 
»  Les  hume&ans,  dit-il,  les  délayans  &  les 

F.  -  Eij 
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Traite* 

«  rafraîchiftans ,  ont  été  ,  depuis  quelques 
«  années  *  annoncés  pour  des  remedes  fi 
«  fouverains  dans  la  plupart  des  maladies  , 
«  qu’il  efi  dangereux  de  voir  aujourd’hui 
79  leur  ufage  dégénérer  en  abus  très-perni- 

99  cieux . Je  n’ai  pu  voir  accréditer 

79  ce  fyftêrae  ,  fans  être  effrayé  des  fuites 
79  pernicieufes  qu’il  peut  entraîner.  Si  les 
79  humedans  <5c  les  deîayahs  ont  la  pro- 
79  priété  de  divifer  les  humeurs  ,  d’en  adou- 
«  cir  l’âcreté  de  détendre  &  de  ramollir  ^ 
>9  les  folides  ;  fi  ,  en  conféquence  ,  ils  con- 
»  viennent  aux  tempéramens  qui  pechent 
79  par  trop  d’acrimonie  <$£  d’épaiffiffement 
79  dans  les  fluides ,  trop  de  rigidité  <5c  de  fé- 
79  chereffe  dans  les  folides  ,  il  efi  aifé  de 
79  comprendre  qu’ils  ne  peuvent  manquer 
79  de  nuire  à  ceux  qui  fe  trouvent  dans  des 
79  difpofitions  toutes  contraires  ,  puifque 
79  leur  effet,  dans  ces  derniers  ,  fera  d’affoi- 
79  blir  le  refiort  des  folides  ,  <5 c  de  diminuer 
«  la  cohérence  naturelle  des  fluides  d’où 
«dépend  la  force  du  tempérament  ;  «  «5c 
un  peu  plus  bas  :  «  C’eft  pour  combattre  la 
79  fauffe  opinion  fur  laquelle  ce  dangereux 
«préjugé  paroît  fondé  ,  que  j’ai  entrepris 
79  cet  Ouvrage  ;  &  ,  comme  c’eft  dans  l’af- 
«  feétion  hypocondriaque  ,  que  l’ufage  des 
«  humeélans  a  reçu  les  plus  grands  éloges  , 
«  je  n’ai  pu  choifir  une  matière  plus  propre 
p  à  exécuter  mon  projet  ,  que  celle  que 
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»  fournir  le  Traité  de  cette  maladie  ,  qui 
»  fait  au fli  l'objet  principal  de  mon  Livre„ 
«  Cependant ,  bien  loin  que  je  veuille  prof- 
»crire  ces  remedes  ,  je  connois  leur  effi- 
»  cacité  dans  plufieurs  maladies  ;  mais  ,  ne 
»  pouvant  fupporter  l’excès  &  l’abus  ,  j’ofe 
v  leur  fixer  des  bornes.  “  On  ne  peut 
qu’applaudir  à  un  projet  auiîi  louable  : 
voyons  comme  l’Auteur  l’a  exécuté  ? 

Il  commence  d’abord  par  pofer  ^dans 
des  Recherches  fur  les  vrais  principes  de 
V animalité ,  les  fondemens  fur  lefquels  il  a 
cru  devoir  bâtir  toute  fa  théorie  des  ma¬ 
ladies  nerveufes.  II  adopte  ,  dans  ces  Re¬ 
cherches  ,  ladodrine  de  l’Auteur  du  Novus 
Medicinæ  Confpeclus  ,  fur  laquelle  il  entre¬ 
prend  de  répandre  un  nouveau  jour.  La 
fibre  animale  eft  ,  félon  lui  ,  douée  d’une 
élafticité  particulière  ,  efientielle  à  fa  na¬ 
ture  ,  qui  ,  par  fes  propriétés  ,  différé  fin- 
guliérement  de  l’élafticité  commune  des  au¬ 
tres  corps  phyfiques.  11  fuppofe  que  ,  dans 
les  corps  phyfiques  ,  la  réadion  eft  toujours 
le  jufte  produit  de  la  caufe  qui  la  met  en 
jeu  ,  tandis  que  la  réadion  de  la  fibre  ani¬ 
male,  peut  furpafter  de  beaucoup  l’adion  de 
l’agent  auquel  elle  obéit.  Four  développer 
cette  idée ,  il  fe  fert  de  l’exemple  du  cœur 
d’un  chat.  Si  on  le  détache  ,  pendant  que 
l’animal  eft  encore  vivant  ,  qu’on  le  pofe 
fur  une  table ,  6c  que  ,  lorfqu’il  eft  abfolu- 
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ment  en  repos  ,  on  le  pique  légèrement 
avec  la  pointe  d’une  aiguille  ,  il  s’y  excite 
un  mouvement  de  dilatation  &  de  con- 
tradion  >  dont  la  durée  eft  plus  ou  moins 
|ongue  ;  &  ce  mouvement  eft  le  même  qu’il 
croit  dans  l’animal  vivant.  99  Le  cœur  im- 
99  mobile  ,  dit  M.  Prefîavin  ,  ifolé  de  tous 
99  les  autres  organes  qu’on  pourroit  fup- 
99  pofer  être  les  principes  du  mouvement 
99  dont  il  jouit  dans  l'animal  vivant ,  en  re- 
99  colt  un  parfaitement  femblabîe  de  î’ai- 
99  guiîîe  qui  le  pique  ,  fans  qu’on  puiffe 
99  foupçonner  en  lui  aucun  principe  adif  , 
99  pmfqu’il  feroit  relié  à  jamais  fans  mouve- 
99  ment  ,  fi  on  ne  lui  en  avoit  point  com- 
9)  muniqué  du  dehors  :  donc  le  cœur  ^  dans 
99  certç  expérience  ,  n’a  reçu  fon  mouve» 
99  ment  que  de  l’aiguille  qui  l’a  piqué  ;  mais 
99  la  durée  &  la  force  de  ce  mouvement  ne 
99  peuvent  être  la  mefure  de  celui  qui  lui  a 
99  été  imprimé  ,  puifque  Tintenfité  de  l’un 
»  efl  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  l’au- 
99  tre  ;  donc  la  fibre  qui  le  compofie  eft 
99  capable  d’une  réadion  fupérieure  à  la 
99  force  de  fon  agent.  «  Il  regarde  cette 
propriété  de  la  fibre  animale  >  qu’il  nomme 
élaflicité  organique  ou  vivante  ,  comme  la 
caufe  primitive  de  tous  les  phénomènes  de 
l’économie  animale. 

Ce  premier  pas  fait  ,  il  recherche  que! 
peut  être  le  premier  mobile  de  la  machine. 
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Pour  le  découvrir  ,  il  confidere  l’animal 
dans  deux  états.  Il  obferve  que  ,  dans  fou 
origine ,  il  exifte  fous  la  forme  d’un  liquide 
de  nature  mucilagineufe,  La  fubftance  ,  qui 
doit  compofer  la  partie  folide  de  fon  corps  9 
eft  en  diflolution  dans  le  fluide  qui  doit  rem¬ 
plir  fes  vaifleaux.  C’eft  la  chaleur  qui  lui 
donne  peu-à-peu  une  forme  concrète.  Dans 
cet  état  ,  elle  renferme  ,  fous  le  plus  petit 
volume  poflible  ,  les  premiers  linéamens 
de  tous  les  organes  de  l’animal ,  qui  font  par¬ 
faitement  homogènes,  quant  à  la  nature  de 
la  fibre  qui  les  compofe  :  ces  organes  jouif- 
fent  dès  lors ,  au  plus  haut  degré  ,  de  la  pro¬ 
priété  élaftique  y  eflentielle  à  la  fibre  ani¬ 
male  ,  parce  que  cette  fibre  ,  qui  eft  alors 
de  la  plus  grande  ténuité  ,  n’eft  encore 
aflociée  avec  aucune  autre  fubftance  qui 
puifle  en  diminuer  l’effet  ;  elle  eft  purement 
nerveufe.  C’eft  dans  cette  fubftance  ner- 
veufe  que  réfide  l’élafticité  de  la  fibre  ani¬ 
male.  Dès  que  le  fœtus  commence  à  le 
cryftallifer  ,  c’eft-à-dire  à  prendre  une  forme 
folide  ,  (  ce  font  les  exrpreffions  de  notre 
Auteur,  )  le  cœur,  qui  eft  l’organe  en  qui 
la  fibre  fe  trouve  la  plus  mobile  ,  reçoit  la 
première  impreiïion  du  mouvement  ,  Sc  9 
par  fa  réaction  ,  la  communique  aux  autres 
organes  qui  réagiflent  à  leur  tour  fur  lui* 
chacun  à  fa  maniéré  ,  c’eft-à-dire  ,  félon  la 
force  &  la  dire&ion  que  leur  permet  la 
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texture  de  la  fibre  qui  les  compofe  ;  &  y  dès 
ce  moment  r  les  fondions  purement  vitales 
font  établies.  Ce  mouvement  ,qui  part  du 
centre  ,  &  fe  dirige  à  la  circonférence  9 
doit  nécefiairement  développer  chaque  par¬ 
tie  du  fœtus.  Dans  cet  état ,  l’animal  n’a  pas 
encore  ,  à  proprement  parler  ,  une  vie 
particulière  :  elle  dépend  entièrement  de 
celle  de  fa  mer  e  ,  dont  il  a  reçu  le  premier 
mouvement ,  &  qui  lui  fournit ,  toutes  pré¬ 
parées  >  les  fubflances  propres  à  réparer  les 
pertes  que  les  frottemens  lui  font  néceffai- 
rement  éprouver.  Sa  maniéré  d’être  dans 
cet  état  pourroit  fe  comparer  à  une  (impie 
"végétation.  Il  fubfîde  ainfi  dans  le  ventre  de 
fa  mere  ,  jufqu’à  ce  que  fes  organes  ,  qui  fe 
développent  infenfiblement  ,  aient  acquis 
allez  de  force  pour  exercer  les  fondions 
auxquelles  ils  font  deilinés.  Il  efl  très-im¬ 
portant  à  l’animal ,  qui  va  bientôt  être  aban¬ 
donné  à  fes  propres  forces  ,  que  ce  déve¬ 
loppement  fe  fafie  bien  régulièrement  x 
parce  que  delà  dépendent  la  bonne  ou 
mauvaife  co.n  dilution  de  fon  tempérament  * 
fa  force  ou  fa  foibleffe. 

Lorfque  le  terme  de  ce  premier  accroiiïe- 
ment  ed  arrivé,  le  fœtus paroît  à  la  lumière i 
dès  ce  moment ,  deux  principaux  organes  * 
jufqu’  alors  fans  adion  ,  entrent  dans  l’exer¬ 
cice  de  leurs  fondions,  pour  ne  cefier  qu’avec 
la  vie  de  l’animal  Ces  organes  font  le  dia,-* 
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phragme  &  le  canal  intefbinal  ,  pris  depuis 
le  fond  de  la  gorge  jufqu’à  l’anus.  Pour 
peu  qu’on  examine  attentivement  le  jeu  de 
la  machine  animale  ,  on  apperçoit  ,  die 
M.  Preffavin  ,  d’après  M.  de  la  Café ,  que 
le  centre  de  toutes  les  forces  eft  fitué  dans 
la  région  épigaftrique  ,  précifément  dans 
l’endroit  où  le  diaphragme  6c  le  canal  in- 
teftinal  s’appuient  l’un  contre  l’autre.  Si  l’on 
veut  faire  un  effort  violent  ,  foit  pour  fou- 
tenir  un  poids  confidérable  ,  (oit  pour  vain¬ 
cre  quelques  obftacles  puilTans  ,  on  a  foin 
de  faire  une-grande  infpiration  ,  qu’on  fou- 
tient  autant  de  tems  que  l’effort  continue  , 
les  forces  de  tous  les  mufcîes  du  corps, 
qu’on  met  alors  en  contraclion ,  prenant 
leur  point  d’appui  vers  la  région  épigaftri- 
que.  L’état  d’infpiration  eft  celui  où  ce 
point  d’appui  oppofe  une  plus  grande  ré- 
liftance  ,  6c  ,  par  conféquent ,  foutient  mieux 
tous  les  efforts  de  la  machine.  Ce  n’eft  pas 
dans  ce  feul  cas  que  l’on  éprouve  les  efforts 
des  forces  épigaftriques  :  fi  on  l’obferve 
attentivement  ,  on  s’appercevra  que  tous 
nos  fens  deviennent  plus  délicats  ,  c’eft-à- 
dire  plus  propres  à  recevoir  les  imprefîions 
pour  lefquelles  ils  font  deftinés,  dans  le  tems 
de  l’infpiration  ,  que  dans  celui  de  l’expira¬ 
tion.  M.  Prefiavin  prérend  même  s’être  ap- 
perçu  que  le  fens  intérieur  qu’il  appelle 
l'organe  intérieur  de  l'ame  ,  éprouve  fenils 
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biement  îes  influences  des  forces  épigaffri- 
ques;  qu’un  effort  de  mémoire,  d’imagina¬ 
tion  ,  une  penfée  fubîime  ,  l’expreffion  vive 
d’une  pallion  ne  fe  produifent  ordinaire* 
ment  que  dans  le  tems  de  l’infpiration  ,  pen¬ 
dant  lequel  tous  les  refîorts  de  la  machine 
animale  font  bandés  ;  de  forte  qu’il  croit 
pouvoir  regarder  celui  de  l’expiration  com¬ 
me  un  état  de  repos» 

LJexamen  de  l’ordre  ,  que  la  nature  a 
établi  dans  les  differens  organes  de  l’ani^ 
ma!  ,  fait  appercevoir  bientôt  le  rapport 
qu’ils  confervent  entr’eux  ,  &  les  fecours 
mutuels  qu’ils,  fe  prêtent  par  leur  réa&ion 
réciproque.  Le  cœur  ,  fitué  dans  le  centre 
de  la  machine  ,  en  devient  le  premier  mo¬ 
bile  :  il  doit  lui  feuî  jouir  d’une  force  réac¬ 
tive  3  égale  ,  &  ,  en  quelque  façon  ,  d’une 
force  fupérieure  aux  forces  réunies  de  tous 
les  autres  organes  ,  parce  que  c’eff  lui  qui 
provoque  ,  &  en  même  tems  contre-balance 
leur  mouvement^  Le  diaphragme  tient  le  fé¬ 
cond  rang  parmi  les  organes  de  l’animal. 
ISTotre  Auteur  le  confidere  comme  le  mo¬ 
dérateur  ,  &  en  même  tems  le  point  d’ap¬ 
pui  de  toutes  les  forces.  11  le  compare 
prefqu’au  balancier  d’une  montre.  Le  con¬ 
duit  alimentaire  occupe  la  troifierae  place  : 
fa  force  &  fon  a&ivité  doivent  être  telles 
qu’il  puiffe  réagir  contre  l’impuîfion  du  dia¬ 
phragme  5  dans  les  grands  efforts  de  la 
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machine,  s’arcbouter  contre  lui  ,  afin  qu’a» 
îors  ils  fe  fervent  mutuellement  de  point 
d’appui.  Le  cerveau  ,  qu’on  avoit  regardé 
comme  le  premier  mobile  ,  ne  tient  ,  dans 
ce  fyüême  ,  que  la  quatrième  place.  L’Au¬ 
teur  ne  craint  pas  de  nier  qu’il  foit  l’origine 
des  nerfs  ,  fe  fondant  fur  ce  qu’on  a  vu  des 
montres  privés  de  ce  vifcere  ,  6c  qui  ont 
vécu  ,  du  moins  dans  le  fein  de  leur  meres 
les  fondions  qu’il  lui  donne  ,  c’eff  de  di¬ 
riger  les  opérations  extérieures  de  l’animal  9 
&  d’être  le  fiege  du  fens  extérieur  ,  qui  re¬ 
çoit  les  imprelTions  de  ceux  que  l’on  nomme 
extérieurs.  Le  cerveau ,  ou  plutôt  le  fens 
intérieur  ,  mis  en  jeu  par  l’impreflion  de 
ceux-ci  ,  réagit  fur  les  autres  organes  avec 
une  force  proportionnée  à  î’intenfité  du 
mouvement  qui  lui  a  été  communiqué  ; 
delà  cette  influence  intime  des  paflions  de 
3’ame  fur  les  fondions  purement  vitales ,  6c 
de  celles-ci  fur  les  affedions  de  Lame.  Le 
cerveau  préfide  aux  fondions  animales  ; 
mais  il  eft  toujours  fubordonné  à  l’adion 
des  organes  en  qui  réfide  le  principe  de 
toutes  les  forces  ,  6c  defquelles  il  reçoit  tou* 
tes  celles  dont  il  jouit.  Nous  voyons  qu’un 
engorgement  apopledique  dans  ce  vifcere  , 
en  troublant  les  fondions  animales  3  pafoîc 
peu  influer  fur  les  fondions  vitales  :  nous 
voyons  ,  au  contraire  ,  qu’auffi-tôt  que  les 
forces  centrales  diminuent ,  celles  du  cer« 
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veau  éprouvent  ,  à  î’inftant  ,  le  même  fort? 
&c  il  en  réfulte  une  foibleffe  générale  dans 
toute  la  machine. 

I/élaftieité  vitale  ,  que  l’Auteur  admet 
dans  la  fibre  animale  ,  lui  fert  à  expliquer , 
d’une  maniéré  allez  neuve  les  mouvemens 
volontaires.  Il  ne  veut  pas  qu’on  la  con¬ 
fonde  avec  la  fenfibilité  ,  ni  qu’on  regarde 
celle-ci  comme  effentielle  à  cette  fibre  ;  il 
croit  qu’elle  n’eft  qu’un  accident  ou  qu’un 
effet  fecondaire  de  l’élafticité  ,  dont  la  fibre 
animale  jouit  effentiellement..  Il  fe  fonde 
fur  ce  qu’on  obferve  que  la  fenfibilité  eff 
quelquefois  détruite  dans  une  partie  y  fans 
que  le  mouvement  vital  y  foit  altéré. 

D’après  ce  fyftême  ,  contre  lequel  on 
pourroit  faire  un  affez  grand  nombre  d’ ob¬ 
jections  bien  fondées ,  c’eft  dans  l’adioa* 
réciproque  des  quatre  principaux  organes 
de  ranimai,-  que  coofiffe  tout  le  jeu  de  la 
machine  :  c’eft  dans  le  jufte  équilibré  de 
leur  réaction  alternative  3  que  réfide  l’état 
parfait  de  la  fanté.  Dès  que  quelque  caufe 
détruit  cet  équilibre  ,  en  augmentant  ou  en 
diminuant  l’élafticité  vivante  de  quelques* 
uns  de  ces  organes  ,  il  furvient  néceffaire- 
ment  un  dérangement  dans  l’économie 
animale  ,  proportionné  à  l’intenfiré  de  la 
caufe  :  delà  naiffent  les  maladies.  C’eft  fur 
cette  rhéorie  que  M.  Preffavin  a  bâti  toute 
fa  dodrine  des  maladies  nerveufes  ,  dont. 
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nous  allons  tâcher  de  donner  une  légers 
efquitfe. 

II  a  divife  Ion  Traité  en  trois  parties.  La 
première  ,  outre  ks  généralités ,  traite  des 
maladies  nerveufes  les  plus  (impies  ;  la  fe* 
conde  ,  des  convulfions  <$c  des  maladies 
convulfives;  ôc  la  trolfieme  elL  deflinée  aux 
vapeurs. 

Tous  les  nerfs  font  d’une  même  nature  z 
ils  ne  paroifïent  cependant  pas  tous  detlinés 
aux  fondions  d’un  même  ordre.  Ceux  qui 
tranfmettentau  fens  intérieur  les  fenfations  , 
femblent  peu  contribuer  au  mouvement 
volontaire  ,  comme  ceux  des  mouvement 
volontaires  ne  fauroient  fervir  à  l’entretien 
de  1  adion  vitale  ,  telle  que  la  circulation 
du  fang  :  delà  vient  que  telle  maladie  y  qui 
trouble  les  fondions  des  uns  ,  n’affede  fou* 
vent  point  les  autres.  Cette  difHndion  dans 
les  tondions  des  nerfs  ,  fournit  à  M.  Prelfa* 
vin  une  divifion  très-naturelle  des  maladies 
nerveufes.  11  en  diüingue  donc  de  trois 
genres;  celles  qui  affedent  ks  fenfations 
celles  qui  dérangent  ks  mouvemens  vo* 
lontaires  celles  enfin  qui  aifedent  l’adion 
vitale. 

Une  diminution  ou  une  augmentation 
de  fenfibilité  dans  ks  nerfs  deflinés  aux  fen¬ 
fations  ,  poufiee  au-delà  des  bornes  re» 
quifes  pour  l’exercice  libre  &  parfait  de 
leurs  fondions,  établit  les  genres  des  ma* 
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ladies  dont  les  nerfs  peuvent  être  afFe&és  : 
la  différence  des  accidens  qui  en  réfultent* 
en  conftitue  les  efpeces*  L’engourdiffe- 
ment ,  la  ftupeur  &  la  paralyfie  font  les 
efpeces  du  premier  genre  :  la  deroan- 
geaifon  r  le  chatouillement  8c  la  douleur 
font  les  efpeces  du  fécond.  Il  définit  l’en» 
gourdifTemeot  y  un  état  dans  lequel  la  partie 
affectée  ne  reçoit  que  confufémeni  lafenfa - 
tion  des  corps  qui  la  touchent  légèrement  9 
mais  qui  eft  encore  fenjible  au  contact  de 
ceux  qui  sy  appliquent  fortement  r  ou  qui  ÿ 
par  leur  figure  ,  la  pénétrent  plus  prof  on » 
dément.  11  le  difüngue  de  la  ftupeur  qui  eft 
l’effet  de  l’ébranlement  que  produit  dans 
la  fibre  animale  ,  l’attouchement  violent 
d’un  corps  ,  dont  les  parties  font  en  vibra» 
îion:  C’eft  à  cet  ébranlement  qu’il  veut 
qu’on  rapporte  les  accidens  dangereux  dont 
font  fumes  les  plaies  d’armes  à  feu  ,  8c 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  par  un  corps 
dur  ,  porté  avec  un  degré  de  vîteffe  confi» 
dérable  ,  8c  fur  tout  ,  lorfqu’il  a  frappé  des 
parties  folides  du  corps.  Cor  mouvement 
fe  communique  fouvent  bien  au-delà  du 
lieu  qu’il  a  frappé  ,  6c  quelquefois  même  à 
toute  la  machine*  qui  éprouve  un  fi  grand 
dérangement  dans  les  forces  centrales  , 
qu’elle  tombent  dans  un  affaiffement  dont 
elle  a  beaucoup  de  peine  à  fe  relever ,  fi 
elle  ne  fuccombe  pas*.  M.  Preflavin  entre  ^ 
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fur  ce  fujet  ,  dans  des  détails  qui  ne  font 
pas  neufs  ,  mais  qui  n’en  font  pas  moins 
intérefians  ,  delà  il  paiïè  à  la  paralyfie  qu’il 
regarde  comme  le  dernier  degré  d'inertie 
des  nerfs  deftinés  aux  fenfations  ;  inertie  à 
laquelle  les  nerfs  moteurs  participent  le  plus 
ordinairement.  Ce  qu’il  dit  fur  cette  ma¬ 
tière  ,  n’eft  point  fans  utilité,  quoiqu’il  s’en 
faille  de  beaucoup  qu’il  ait  épuifé  la  matière» 
Nous  pouvons  dire  la  même  chofe  du  cha¬ 
pitre  fuivant  ,  où  il  traite  de  la  douleur  qui 
eft  l’efpece  principale  du  fécond  genre  de 
maladie  }  a  laquelle  font  expofés  les  nerfs 
deftinés  aux  fenfations. 

Les  nerfs  deftinés  au  mouvement  ,  peu¬ 
vent  être  viciés  de  trois  maniérés;  par  re¬ 
lâchement  ,  tenfion  &c  a&ion  irrégulière». 
L  Auteur  admet  que  les  maladies,  qui  re~ 
connoiftent  pour  caufe  le  relâchement  des^ 
nerfs  moteurs  >  font  les  mêmes  que  celles 
que  nous  avons  dit  être  produites  par  un 
vice  femblables  des  nerfs  deftinés  aux  fen¬ 
fations.  Les  efpeces  de  celles  qui  font  dues 
à  une  tenfion  contre  nature  de  ces  mêmes 
organes  ,  font  1  erétifme  ,  le  fpaftne  &  h 
convulfîon.  L’érétifme  ,  eft  une  tenfion  de 
la  fibre  mu  feu  1  aire ,  qui ,  fans  être  allez  forte 
pour  en  brider  entièrement  l’aéHofi  ,  la 
gêne  cependant  beaucoup.  Dans  le  fpafme  9 
cette  tenfion  eft  portée  au  point  d’inter¬ 
dire  tout  mouvement  dans  la  partie  afiedée  ^ 
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cette  tenfîon  efi:  confiante  ,  tandis  que  les 
convulfions  font  earaâérifées -par  un  mou¬ 
vement  forcé  &  involontaire  ,  alternative¬ 
ment  fuivi  de  contraâdon  &  de  relâchement» 
L’Auteur  traite  enfuite  du  fpafme  général ,  8c 
des  fpafmes  particuliers  ,  dont  il  décrit  les 
différentes  efpeces ,  telles  que  le  r/c  ,  le  Jlre~ 
bifme  ,  le  torticolis  ,  la  contraclure  ,  le  pria - 
pifme  ,  la  crampe  :  delà  il  paffe  à  la  cata- 
îepiie  qui ,  fans  fe  rapporter  entièrement  à 
cette  clafle  ,  s’annonce  par  les  fymptbmes 
qui  l’en  approchent  beaucoup. 

Après  avoir  traité  des  convulfions  en 
général  dans  le  premier  chapitre  de  la  fé¬ 
condé  partie  ,  il  donne  l’hiftoire  des  diffé¬ 
rentes  maladies  con  vulfives  ,  telles  que  l'a 
fauffe  épilepfie ,  l’épilepfie  vraie  ,  les  con¬ 
vulfions  générales  ,  qui  accompagnent  cer¬ 
taines  maladies  ;  les  tremblemens,  la  danfe 
de  Saint-Wit ,  le  tarentifme,  auquel  cepen¬ 
dant  il  par  oit  ajouter  peu  de  foi  ,  le  béribéri 
ôc  le  fcélotyrbé  ;  les  convulfions  particu¬ 
lières  ,  telles  que  le  ris  fardonique  ,  la  fou- 
ris,  la  c-arphologie ,  lespalpirations^l’aflhme 
convulfif  ,  fa  colique  nerveufe  ,  le  hoquet  9 
la  cardialgie.  Nos  lecteurs  s’appercevront 
aifément  ,  par  cet  expofé  de  l’ordre  que 
M.  Preffavin  a  fuivi  ,  qu’il  a  adopté  la  divi- 
lion  méthodique  de  ces  maladies  ,  propofée 
par  M.  de  Sauvages  ,  dans  la  quatrième 
claffe  de  fa  Nofologie  méthodique  ;  c’efl  c? 
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dont  il  a  eu  foin  d'avertir.  Nous  ajouterons 
qu’il  a  adopté  également  prefque  toutes  les 
définitions  de  cet  Auteur;  que  ,  dans  beau¬ 
coup  d’endroits ,  il  s’eff  contenté  de  la  tra¬ 
duire  ,  quoique  ,  dans  quelques  autres  , 
il  y  ait  ajouté  des  réflexions  utiles  ,  &c  des 
vues  que  nous  ne  nous  rappelions  pas  d’avoir 
trouvées  dans  aucun  autre  Auteur.  Nous 
n’en  extrairons  cependant  rien  ,  préférant 
de  nous  étendre  un  peu  plus  fur  le  Traité 
des  Vapeurs,  qui  eff,  en  effet ,  la  partiels 
mieux  taitée  de  cet  Ovrage. 

M.  Preffavin  regarde  les  vapeurs  comme 
l’effet  d’une  idiofyncrafie  particulière  du 
genre  nerveux  ,  qui  le  rend  fi  mobile  ,  &  en 
même  rems  fifenfible,  que  la  plus  petite 
caufe  eff  capable  d’exciter  en  lui  les'  mou- 
vemens  les  plus  violens  ,  &  en  même  tems 
les  plus  irréguliers.  Les  enfans  ,  les  femmes 
&  les  hommes  ,  d'un  tempérament  délicat  , 
ont  naturellement  le  genre  nerveux  plus 
mobile  ,  plus  fenfible  ,  6c  conféquemment 
font  plus  fujcts  aux  maladies  nerveufes  que 
les  adultes  &  les  hommes  robufles  :  d’où 
on  eff  en  droit  de  conclure  que  la  mobilité 
&  la  fenfîbilité  des  nerfs  font  toujours  pro¬ 
portionnées  à  la  délicateffe  de  toute  l’habi¬ 
tude  du  corps.  Mais  le  tempérament  hu¬ 
mide  des  enfans  ne  permet  pas  de  foupçon- 
ner  aucun  racorniffement  dans  leurs  nerfs. 
L'accroillément ,  auquel  leuF  corps  eff  à 
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chaque  infïant  fournis  ,  exige  ,  dans  la  fibre 
qui  le  compofe  ,  une  foupleffe  ôc  une  dudi- 
lité  qui  ne  fauroit  permettre  une  tenfion 
demefuree.  L’impulfion  des  fluides  ,  qui  par 
leurs  efforts  du  centre  à  la  circonférence  , 
développent  &  augmentent  le  volume  de 
leurs  organes  ,  doit  maintenir  la  fibre  ner- 
veufe  dans  un  ton  oppofé  au  relâche¬ 
ment.  Il  eff  donc  néceflaire  de  conclure  ? 
ajoute  l’Auteur  ,  que  ce  n’eft  ni  le  relâche¬ 
ment  ni  la  tenfion  ,  Sc  encore  moins  le 
racorniffement ,  qui  occahonne  la  grande 
mobilité  Sc  la  grande  fenfibilité  qu'on  re¬ 
marque  dans  fes  nerfsdesenfans.  Il  eft  aifé  de 
reconnoître  dans  les  femmes  une  idiofyn- 
crafîe  qui  les  rapproche  beaucoup  du  tempé¬ 
rament  des  enfans  ;  Sc  ,  fi  on  en  excepte  le 
relâchement  de  la  fibre  nerveufe  ,  auquel 
elles  peuvent  être  expofées,  la  tenfion  & 
le  racornifïement  feront  toujours  des  états 
contraires  a  leur  conftitution  ;  ce  qui  fuffit 
pour  démontrer  que  la  trop  grande  délica- 

teffe  de  la  fibre  nerveufe  ,  eff  la  feule  caufe 
de  fa  trop  grande  mobilité  &  de  fa  fenfibilité 
trop  exquife.  Cette  caufe  n’efi:  cependant 
qu  une  caufe  predifpofante*,  qui  n’exclut  pas 
Ja  faute,  la  plus  parfaite  ,  Sc  qui  a  befoia 
d  etre  mife  en  jeu  par  quelque  agent ,  donc 
le  concours  eff  efientielîement  néceflaire 
pour  la  mettre  en  aétion.  L’Auteur  parcourt 
les  différens  agens  capables  d’exciter  k 
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caufe  prédifpofante  :  ce  font  la  délicateffe 
du  tempérament  ,  la  vie  oifive  &  féden- 
taire  ,  l’abus  des  alimens  ,  celui  des  boif- 
fons  ,  les  pallions  de  l’ame  ,  l’application  à 
l’étude  ,  fur-tout  à  celle  des  fciences  abffrai- 
tes  ;  î’ufage  immodéré  des  pîailirs  de  Vénus, 
le  dérangement  des  évacuations  néceffaires* 
l’engorgement  &  l’obftrucHon  des  vifceres. 
Il  évalue  les  effets  de  toutes  ces  caufes  éloi¬ 
gnées  ,  dont  l’efficacité  eft  plus  que  fuffi- 
iamment  démontrée  par  l’expérience  ,  &c 
fait  voir  que  leur  a&ion  fe  porte  principa¬ 
lement  fur  les  forces  épigaffriques  ;  ce  qui 
le  rapproche  du  fentiment  des  anciens  qui 
plaçoient  dans  les  hypocondres  le  fiege  de 
cette  maladie.  En  effet,  il  regarde  la  foi- 
bleffe  de  cette  région  comme  la  caufe  pro¬ 
chaine  ou  immédiate  des  affe&ions  vapo- 
reti  fes. 

Avant  de  paffer  à  la  méthode  curative 
des  maladies  vaporeufes  ,  il  a  cru  devoir 
expofer  les  variétés  qu’elles  préfentent.  Ces 
variétés, dépendant  de  la  différence  des  caufes 
éloignées  qui  les  font  naître  ou  de  la  com¬ 
plication  des  maladies  d’un  autre  genre 
avec  lesquelles  elles  peuvent  fe  rencontrer  ; 
enfin  ,  des  accidens  qu’elles  occafionnent 
les  unes  &  les  autres  ,  méritent  également 
l’attention  du  Médecin.  Mais  il  n’en 
eft  point  qu’on  doive  diftinguer  avec  plus 
de  foin ,  que  celles  qui  différent  par  le  fiege 
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de  leur  caufe  ;  car  ,  quoique  l’Auteur  ait 
attribué  l’efpece  la  plus  ordinaire  des  vapeurs 
à  l’afïoibîiffement  de  la  région  épigafiri- 
que  ,  ilreconnoît  cependant , avec  les  An¬ 
ciens  ,  qu’il  en  efl  qui  prennent  leur  origine 
dans  la  matrice  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner 
le  nom  d'hyftériques  ,  pour  les  diftinguer 
des  précédentes  qu’on  avoit  défignées  par 
celui  d'hypocondriaques.  Celles  -  là  peu¬ 
vent  exifter  dans  une  perfonne  d’ailleurs 
très-robufte  ,  en  qui  les  forces  centrales 
jouiflent  de  la  plus  grande  vigueur  >  parce 
qu’elles  font  l’effet  d’une  fimple  affedioti 
contre  nature  de  la  matrice  qui  augmente 
fa  mobilité,  &  fa  fenfibilité  ,  au  point  que  la 
plus  petite  caufe  eft  capable  d’occafionner 
en  elle  une  irritation  ,  qui  fe  communique 
enfuite  aux  autres  organes  avec  lefqueîs  les 
nerfs  correfpondent  ;  tels  font  principale¬ 
ment  ceux  de  la  région  épigaftrique  &  de 
la  tête.  Les  exemples  n’en  font  pas  rares  ; 
on  les  remarque  fouvent  dans  des  femmes 
de  la  campagne  _,  d’une  très-forte  conftitu- 
tion ,  6c  fans  aucune  difpolition  à  ce  qu’on 
appelle  vapeurs  hypocondriaques.  Elles 
furviennent  auiïi  allez  fréquemment  chez 
les  jeunes  filles  qui  font  prêtes  à  être  ré¬ 
glées ôc  en  qui  le  fang  menftruel  a  peine 
à  fe  faire  jour  par  les  vaifleaux  de  la  ma¬ 
trice  trop  refferrés.  L’Auteur  rapporte,  à 
ce  fujet ,  une  obfervation  très-concluante  > 
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faites  fur  une  demoifeller,  qui  eut  l’impru¬ 
dence  de  fe  laver  les  pieds  dans  une  eau 
très-froide  ,  au  moment  où  fes  régies  com¬ 
mencèrent  à  couler.  Les  accidens  qu’elle 
éprouva,  &  fa  guérifon  ,  qui  fut  l’effet  du 
retabhffement  de  fes  évacuations  périodi¬ 
ques,  ne  permettent  pas  de  douter  que  la 
matrice  n’eût  été  le  liege  principal  de  la 
caufe  morbifique, 

Pour  éviter  les  fuites  fâcheufes ,  qui  pour¬ 
voient  réfulter  de  la  méprife  qu’on  feroit , 
en  confondant  ces  deux  genres  de  maladies  , 
l’Auteur  a  cru  devoir  rapporter  les  lignes 
qui  caraclérifent  plus  particuliérement  les 
vapeurs  hyfiériques  :  ce  font ,  i°  le  pério- 
difme  de  leurs  accès  qui  fe  renouvellent 
toutes  les  fois  que  le  fang  fe  porte  en  plus 
grandeabondance  à  la  matrice  ,  pour  y  faire 
l’éruption  menftruelle  ;  tous  les  lignes 
qui  indiquent  le  mauvais  état  de  la  ma¬ 
trice  ,  telles  que  les  difficultés  qu’ont  les 
régies  à  s’établir  ou  du  moinsàfuivre  leur 
cours  naturel  ;  30  l’écoulement  habituel 
d’une  humeur  féreufe  lymphatique  ou  pu¬ 
rulente,  qui  annonce  dans  la  matrice  diffé- 
rens  vices  ,  félon  la  nature  de  l’écoule¬ 
ment. 

Il  arrive  très* fouvent  que  cesdeux  genres 
de  maladies ,  les  vapeurs  hyfiériques  &  hy¬ 
pocondriaques  ,  fe  compliquent  dans  le 
même  fujet  :  elles  naiffent  même  fouvent 


ïi8  Traite' 

l’une  de  l’autre  ;  car  telle  eft  î’organifatîon 
de  la  machine  animale  ,  que  les  fondions 
d’un  organe  principal  ne  fauroient  être  dé¬ 
rangées  ,  fans  nuire  à  celles  de  plufieurs 
autres.  Alors  les  malades  font  en  bute  à 
des  accidens  fi  multipliés  ,  fi  différens  en- 
tr’eux  ,  en  un  mot ,  fi  bizarres  ,  qu’il  eft 
très-difficile  de  les  démêler,  &  d’en  voir  la 
liaifon. 

Pour  entreprendre  ,  avec  fuccès ,  la  cure 
des  vapeurs  hiftériques  ,  il  faut  s  premiè¬ 
rement  ,  reconnoître  qu’elle  eft  l’affedion 
contre  nature  de  la  matrice  ,  qui  les  a  pro¬ 
duites.  Si  c’eftla  fuppreffion  des  régies  ,  il 
faut  chercher  à  les  rétablir.  Il  eft  eflentiei 
de  ne  pas  perdre  de  tems  ,  parce  que  le  mal 
empire  ,  &  devient  plus  opiniâtre  ,  à  me- 
fure  qu’il  vieillit.  L’Auteur  propofe  ,  pour 
remplir  les  indications  qui  fe  préfentent 
dans  ce  cas  ,  les  demi-bains ,  les  faignées 
du  pied ,  les  tifanes  apéritives,  les  martiaux  , 
l’exercice  &  la  diffipation.  L’emménagogue, 
auquel  il  donne  la  préférence,  eft  une  opiate 
compofée  d’æthiops  martial ,  de  cafloreum9 
de  rhubarbe  ,  de  fel  d’abfynthe  ,  incorporés 
avec  le  fyrop  des  cinq  racines  apéritives. 

Quand  î’afFeélion  contre  nature  >  qui 
caufe  les  vapeurs  hyftériques  ,  s’annonce 
par  un  écoulement  en  blanc  ,  il  faut  re¬ 
chercher  la  caufe  de  cet  écoulement.  Si  c’eft 
un  fimple  relâchement  des  vaifleaux  îym- 
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iphatiques  /il  faut  travailler  â  les  fortifier  &  à 
îles  raffermir  par  l’ufage  des  remedes  toniques 
6c  aftringens  ,  aidés  d’un  exercice  modéré, 
fans  lequel  on  emploieroit  en  vain  tousîes 
autres  remedes.  Les  bains  froids  ,  les  boif- 
fons  froides  ,  un  peu  aftringentes  ,  font  les 
iremedes  les  plus  propres  à  remplir  cette 
indication.  Lorfqu’ils  font  infuffifan-s ,  l’Au¬ 
teur  y  ajoute  l’ufage  d’un  élixir  compofé 
id’un  gros  de  rhubarbe  concaffée  ,  deux 
gros  de  myrrhe  ,  infufés  ,  pendant  huit 
jours ,  au  foleil  ,  dans  trois  onces  d’eau  de 
Rabel  :  il  en  donne  ,  foir  &  matin  ,  de¬ 
puis  douze  jufqu’à  trente  gouttes  ,  dans  un 
verre  de  tifane  aftringente  froide  ,&  en  fait 
continuer  biffage  pendant  quinze  jours.  Si  ce 
rpmede  eft  inefficace  ,  il  croit  qu’il  eft  inu¬ 
tile  de  fatiguer  le  malade  par  d’autres  fe- 
cours.  Mais  il  eft  rare  ,  dit-il  ,  qu’un  pareil 
traitement  ne  détruife  pas  la  caufe  de  cet 
écoulement  fimpîe  :  fi  du  moins  il  n’en  tarit 
pas  entièrement  la  fource  ,  il  y  apporte  un 
fi  grand  changement ,  qu’il  n’eft  plus  ca¬ 
pable  de  caufer  aucun  dérangement.  Il  a 
d’ailleurs  l’avantage  de  fortifier  le  genre 
nerveux ,  &,  par  conféquent ,  de  le  garantir 
de  ces  mouvemens  qu’une  trop  grande  fen- 
fibilité  pourroit  lui  caufer. 

Quand  l’ecoulement  a  de  l’odeur  ,  qu’il 
eft  d’une  couleur  jaune  ou  verdâtre  ,  il  an- 
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nonce  >  ou  l’ulcération  de  la  matrice  ,  ou  îe 
mauvais  état  des  humeurs  de  la  maladie.  Il 
eft  néceflaire  de  s’aflurer  laquelle  de  ces 
deux  caufes  produit  un  pareil  écoulement , 
pour  employer  les  remedes  propres  à  la 
combattre ,  M.  Preiïavin  n’a  pas  cru  devoir 
entrer  dans  aucun  détail  à  ce  fujet  :  il  fe  con¬ 
tente  de  renvoyer  aux  Ouvrages  qui  traitent 
particuliérement  des  maladies  de  la  matrice , 
&  indique  plus  particuliérement  celui  de 
M.  Aftruc.  Il  avertit  cependant  que  ces  ma¬ 
ladies  ,  lorfqu’elles  deviennent  la  caufe  des 
vapeurs  hiftériques  ,  exigent  ,  dans  leur 
traitement ,  des  ménagemens  &c  des  atten¬ 
tions  particulières  ,  qu’il  feroit  très  -  dan¬ 
gereux  de  négliger.  Il  veut  d’abord  qu’on 
profcrive  les  remedes  trop  aftifs  &  trop 
ftimulans  :  ceux  de  cette  nature  ,  qu’on  fe¬ 
roit  indifpenfablement  obligé  d’employer  , 
doivent  être  mitigés  &  adoucis  autant  qu’il 
eft  polfible  ,  en  les  alïociant  aux  caïmans 
&  aux  anti-fpafmodiques  ,  &  quelquefois 
même  aux  narcotiques. 

Le  traitement  des  vapeurs  hyfïériques  , 
qui  fe  trouvent  compliquées  avec  celles 
qu’on  nomme  hypocondriaques  ,  eft  ordi¬ 
nairement  auffi  difficile  que  les  accidens 
en  font  iinguliers.  Souvent  celui  qui  a  paru 
aujourd’hui  avantageux ,  femble  devenir,  le 
lendemain  ,  contraire  :  fouvent  on  fe  voit 

.  obligé 


V 


©es  Maladies  des  Nerfs,  m 

obligé  d’abandonner  un  remede  fur  Iequeî 
on  venoitde  concevoir  les  plus  grandes  efpé- 
rances.  Comme  rien  n’eft  plus  difficile  que 
de  tracer  des  réglés  générales,  capables  de  di¬ 
riger  le  Praticien  dans  cette  complication  , 
l’Auteur  s’efl;  contenté  de  préfenter  à  fes  lec¬ 
teurs  un  modèle  de  traitement  dans  une  ob¬ 
servation  que  les  bornes  d’un  extrait  ne  nous 
permettent  pas  de  rapporter  en  entier,  mais 
que  nous  n’ofons  pas  entreprendre  d’abré¬ 
ger  ,  de  peur  de  latronquer.  Nous  renverrons 
donc  nos  ledeurs  à  l’ouvrage  même:  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que  cette 
obfervation  démontre ,  comme  l’Auteur  l’an¬ 
nonce,  que  les  fymptômes,  qui  carà&éri- 
fent  la  maladie  hyftérique  &  hypocon¬ 
driaque  ,  réunies  dans  un  fujet  ,  font  allez 
diffinds  pour  qu’un  obfervateur  attentif  ne 
coure  pas  le  rifque  de  les  confondre  ,  &  que 
cet  état  compliqué  n’eft  pas  incurable* 
îor! qu’on  fait  combiner  les  remedes  ana¬ 
logues  aux  differentes  caufes  qui  y  ont 
donné  lieu;  de  maniéré  que  ,  fans  fe  nuire, 
iis  agifl'ent  de  concert ,  8c  concourent  mu¬ 
tuellement  à  la  détruire. 

Pourrétablir les  défordresqu’opere,tant  fur 
les  folides  que  fur  les  fluides,la  caufe  prochai¬ 
ne  des  vapeurs  hypocondriaques,  il  fe  préfen¬ 
te,  félon  l’Auteur  que  nous  analyfons,  quatre 
indications  generales  a  remplir;  la  premiers» 
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de  fortifier ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  le  re£* 
fort  des  folides  ;  la  fécondé  ,  de  rétablir  la 
fluidité  des  humeurs  épaiffies  ,  &  principa¬ 
lement  du  fang  qui  circule  dans  la  veine- 
porte  ,  qui  eft  celui  qui  a  le  plus  de  difpo- 
fition  àPépaiffiffement  ,  foit  par  rapport  à  la 
lenteur  de  fon  mouvement ,  foit  par  rap¬ 
port  aux  fucs  graiffeux  dont  il  eft  chargé  ; 
la  troifieme,  d’adoucir  Pacrimonie  qu’ac- 
quierent  les  humeurs  par  le  défaut  d’une 
tranfpiration  régulière,  qui  les  laiffe  fur-, 
chargées  de  parties  faiines  6c  excrémen- 
titielles  ;  la  quatrième  ,  de  réprimer  la  raré¬ 
faction  des  liqueurs  ,  dont  î’expanfion  force 
le  reffortdes  vaiffeaux  ,  &  concourt  par  là 
à  augmenter  leur  foiblefïe. 

Pour  fatisfaire  à  la  première  indication  , 
l’Auteur  confidere  deux  objets  ;  le  choix 
des  moyens,  6c  la  maniéré  de  les  employer. 
Les  corroboratifs  préfentent  une  aCtion 
prefque  toujours  fufpeéte  ,  dont  les  effets 
ne  font  que  momentanés.  En  follicitant 
l’adion  des  folides  ,  ils  forcent  leur  refïort , 
6c  les  laiffent  enfuite  dans  un  état  quelque- 
fois  plus  foible  qu’auparavant.  Cependant 
on  a  eu  tort  de  vouloir  en  profcrire  entiè¬ 
rement  l’ufage  :  l’Auteur  reconnoît  qifil  eft 
des  cas  ,  fur-tout  lorfqu’on  faifit  bien  le  mo¬ 
ment  où  ils  produifcnt  de  très-bons  effets. 
C’eft  principalement  lorfqu’on  a  difpofé  les 
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humeurs  viciées  à  un  changement  avanta¬ 
geux  ;  que  les  folides  ont  commencé  à  re¬ 
prendre  leur  refïbrt,  &  que  la  fibre  ner- 
veufe  eft  devenue  moins  irritable.  Il  con¬ 
cilie  de  commencer  par  ceux  que  l'expé¬ 
rience  nous  apprend  être  propre  à  fortifier 
3a  fibre  animale  ,  fans  l’irriter  ni  forcer  fon 
reffort.  Il  place  au  premier  rang  l’exercice, 
comme  le  plus  efficace,  &  celui,  en  même 
tems  ,  fans  lequel  les  autres  ne  fauroienc 
réuffir.  Le  bain  tient  le  fécond  rang  :  fes  ef¬ 
fets  varient  fuivant  les  différens  degrés  de 
chaud  <S c  de  froid  qu’on  lui  donne;  &  il  eft 
effentiel  d’apprécier  ces  effets  pour  bien 
remplir  les  différentes  indications  que  pré¬ 
fente  le  caraffere  de  la  maladie.  M.  Preffavia 
entre  à  ce  fujet  dans  les  détails  les  plus  in- 
téreffans ,  dans  lefquels  nous  ne  pouvons 
nousdifpenferde  le  fuivre. 

»  Les  bains  tiedes,  dit-il ,  humeftent  6c 
relâchent  la  peau,  facilitent  la  tranfpiration  t 
donnent  au  fang  plus  de  fluidité.  Ils  con¬ 
viennent,  par-là  ,  dans  toutes  les  maladies 
où  il  y  a  féchereffe  dans  la  fibre  ,  8c  épail- 
fiffement  dans  les  humeurs  ,  6c  fur-tout 
dans  cette  efpece  d’affeâion  hypocon¬ 
driaque,  danslaquelle  les  folides  font  dette  - 
chés  par  le  défaut  de  nutrition.  Les  bains 
tiedes,  en  humeftant  6c  en  relâchant  les' 
fibres  de  la  furface  du  corps  ,  diminuent 
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leur  réfiftance  contre  l’aâion  de  forces 
centrales  ;  ce  qui  commence  à  rétablir  plus 
d’équilibre  entre  les  forces  de  la  circonfé¬ 
rence  ,  &  celles  du  centre.  Comme  la  prin¬ 
cipale  propriété  des  bains  tiedes  eft  de  ra¬ 
mollir  &  de  relâcher  la  fibre  animale  ,  leur 
ufage ,  trop  long^tems  continué,  ne  man¬ 
queront  pas  de  devenir  pernicieux.  Il  eft 
donc  à  propos,  îorfqu’on  a  obtenu  les  ef¬ 
fets  ,  qu’exigeoit  d’abord  la  première  indica¬ 
tion  de  les  abandonner  pour  avoir  recours 
aux  remedes  propres  à  rétablir  le  ton  &  la 
force  des  folides. 

Les  bains  froids  ont  des  propriétés  con¬ 
traires  aux  bains  tiedes  :  ils  donnent  du  ton 
&  de  la  force  à  la  fibre.  Il  eft  peu  de  moyens 
capables  de  fortifier  plus  efficacement  le 
genre  nerveux,  &:  d’en  rétablir  l’élafticiré 
organique.  En  outre  ils  font  très-propres 
à  condenfer  les  humeurs  toujours  trop  ra¬ 
réfiées.  Pour  en  retirer  ces  avantages ,  iis 
faut  en  continuer  îong-tems  i’ufage ,  les 
prendre  dans  la  belle  faifon  ,  &  en  pro¬ 
portionner  les  degrés  de  froid  à  la  confti- 
tution  particulière  des  malades. 

L’expérience  ,  qui  a  démontré  l’avantage 
des  bains  dans  l’affedion  hypocondriaque  , 
femble  indiquer  les  bons  effets  qu’on  doit 
attendre  de  l’ufage  abondant  des  boifîons 
gqueufes  y  délayantes  &  adouciflantes.  Hiles 
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ont  même  fur  les  bains  davantage  d’atta¬ 
quer  plus  immédiatement  la  caufe  prochaine 
des  vapeurs.  Lorfque  le  tempérament  & 
Fétat  du  malade  annoncent  de  la  tenfion ,  de 
la.  féchereffe  dans  Peftomac  &  les  pre¬ 
mières  voies  ,  on  doit  faire  prendre  les 
boifTons  tiedes  :  leur  ufage  ne  doit  pas  être 
continué  long-tems>  non  plus  que  celui  des 
bains,  de  peur  de  trop  affoiblir  les  forces 
centrales.  La  fibre  ramollie  &  relâchée  in¬ 
dique  l’ufage  des  boifTons  froides ,  très-pro¬ 
pres  à  rétablir  fon  reffort.  Il  faut  que  l’efto- 
mac  foit  vuide  ;  pour  que  les  boiffons  agif- 
fent  fur  lui  avec  plus'  d’efficacité  ,  parce 
qu’elles  y  confervent  plus  long-tems  leur 
fraîcheur  ,  quelles  agiffentplus  immédiate¬ 
ment  fur  les  vaiffeaux.  Il  eft  donc  à  propos 
d  en  faire  prendre  plus  abondamment  ,  le 
matin ,  a  jeun  ,  que  l’après-dînée.  Le  degré, 
de  fraîcheur  qu’il  faut  leur  donner  ,  doit 
être  proportionné  ,  comme  celui  des  bains  > 
au  tempérament  du  fujet ,  &  au  caracbre 
de  la  maladie.  L’eau  pure  rient  le  premier 
rang  ,  &  fait  la  bafe  des  différentes  boifîbns 
qu’on  peut  prefcrire.  On  la  rend  adoucif- 
fante  ,  favonneufe ,  tonique,  8c  même  fli- 
mulante,  en  y  ajoutant  les  remedes  aux¬ 
quels  on  reconnoît  ces  qualités.  Les  eaux 
minérales^  peuvent  aufii  être  employées 
avec  fuccès. 
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Lorfque  3  par  î’ufage  de  ces  fecours  ,  les 
folides  ont  commencé  à  reprendre  leur 
refîort  ,  que  les  humeurs  viciées  ont  été 
corrigées,  &  que  la  fibre  nerveufe  eft  de¬ 
venue  moins  irritable ,  il  eft  à  propos  d’a¬ 
chever  la  cure  par  l’ufage  de  ftomachiques 
plus  puiflàns.  Il  faut  aider  tous  ces  remedes 
généraux  d’un  régime  analogue  à  l’état  des 
forces  centrales,  c’eft-à-dire ,  proportion- 
11er  la  qualité  ôc  la  quantité  des  aiimens  aux 
forces  des  organes  de  la  digeflion.  « 

9  Pour  rendre  fon  traité  plus  complet  9 
P  Auteur  parcourt  enfuite  les  différentes  cau- 
fes  éloignées  des  vapeurs*  &  y  adapte  le 
traitement  particulier,  qui  convient  à  cha¬ 
cune  5  mais  ce  font  des  details  qu’un  fîçripîc 
extrait  ne  fauroit  comporter.  Nous  termi¬ 
nerons  donc  ici  le  nôtre  ,  en  avertifîant  nos 
Jeteurs  ,  que  l'Auteur  a  ajouté  ,  à  la  fin  de 
cette  partie ,  deux  chapitres  ;  l’un  fur  l'apo¬ 
plexie  ,  l’autre  fur  le  cochemar;  maladies 
d’un  genre  différent ,  mais  qui  peuvent  ce¬ 
pendant  fe  rapporter  aux  maladies  nerveu- 
fes ,  par  les  effets  qu’elles  produifent  fur  ie 
cerveau  &  fur  les  nerfs. 
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Adrejfée  à  M.  Rouxy  Auteur  du  Jour  nul 
de  médecine  ,  contenant  quelques  obferva - 
tions  fur  les  mauvais  effets  de  l'émétique 
dans  les  maladies  des  femmes  groffes  ;  par 
M.  Bonn aud  ,  Chirurgien  de  Velliffane • 

Monsieur, 

Sans  prétendre  mTériger  en  cenfeur  des 
réflexions  fur  les  vomitifs  ,  que  M.  Balme 
a  inférées  dans  les  Journaux  d’ Août  &  de 
Septembre  de  l’année  derniere ,  j’ai  l’honneur 
de  vous  adreffer  quelques  Obfervations  qui 
infirment  l’opinion  de  ce  Médecin,  &  qui, 
fi  elles  ne  font  pas  capables  de  décider  abfo- 
lument  la  queflion  ,  prouvent  du  moins 
que  la  pratique  que  M.  Balme  confeille  , 
pourroit  ne  pas  réuflir  chez  tous  les  mala¬ 
des. 

Prétendre  qu’on  peut  donner  hardiment 
les  vomitifs  aux  femmes  groffes  ,  dans  les 
maladies  auxquelles  ,  fans  le  cas  de  grof- 
fejfe  ,  on  ne  différer  oit  pas  d'appliquer  ce 
remede  ,  me  paroît  une  aflertion  un  peu 
>  hardie,  &  ériger  en  dogme  un  fait  que  Ion 
n’a  vu  qu’une  feule  fois.  C’efl: ,  ce  me  fem- 
ble,  une  maniéré  de  raifonne  r  qui  n’eff  ni 
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de  la  bonne  logique  ni  d’un  obfervateur 
attentif  &  éclairé.  M.  B  aime  s’efï  livré  un 
peu  trop  aifément  aux  iJlufîons  de  fon  ima¬ 
gination,  C  eft  moins  pour  le  critiquer  9 
que  pour  Rengager  a  faire  des  efforts  pour 
prouver  d’une  maniéré  plus  claire  &  plus 
sûre  y  la  vérité  de  fa  doârine  ,  que  j’oppofe 
les  faits  fuivans  à  celui  dont  il  fait  le  fon¬ 
dement  d’une  dodrine  qui  pourroit  avoir 
des  conféquences  terribles  entre  des  mains 
imprudentes. 

M.  Balme  prétend  que  l’opinion  qui 
a  fait  profcrire  les  vomitifs  du  traitement  des 
maladies  des  femmes  groffes ,  eft  peut-être 
la  plus  insoutenable  &  la  plus  dénuée  de 
fondement  que  Ion  puife  former  ,  parce 
que  cette  opinion  neft  fondée  que  fur  des 
affermons  gratuites ,  &  qu'il  nous  manque 
des  expériences  qui  confiât ent  bien  réelle¬ 
ment  le  danger  de  ces  remedes  dans  ce  cas-lq$ 
ce  qui  lui  a  fait  avancer  que  tout  ce  qu’on 
en  a  dit  jufqu’à  préfent,  n  eft  fondé  que  fur 
des  inductions  purement  théoriques  ,  ou  fur 
des  faits  ijolés  y  qui  ne  doivent  aufti  pew 
faire  des  réglés  générales  ,  que  celle  que  fon 
pourroit  retirer  de  fon  Observation . 

Cette  Obfervation  regarde  la  maîtreiïe 
de  l’auberge  où  î’Gbfervateur  étoit  looé  à 
Montpellier.  Cette  femme  ,  enceinte  de 
fept  à  huit  mois;  eut  une  violente  indi- 
geftion  |  après  avoir  mangé  une  grande 
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quantité  de  poires.  Trois  grains  d’émétique 
procurèrent  un  vomiffement  copieux  :  les 
effets  de  l’indigeftion  difparurent  avec  la 
caufe  de  cette  maladie. 

Cette  Obfervation  eft  la  feule  que  Mé 
Balme  oppofe  à  un  infinité  d’autres  qui 
condamnent  l’ufage  de  ce  remede  en  pareil 
cas;  &  c’eft  d’après  cette  Obfervation, 
qu’il  prétend  renverfer  des  dogmes  établis 
par  les  plus  habiles  Praticiens.  Mais  ce  fait 
eft-il  bien  concluant?  A-t-il  le  poids  que 
M.  Balme  lui  donne  ?  Eft-il  dans  la  clafïé 
de  ceux  qui  prouveroient  pour  fon  opi¬ 
nion  ?  Non  afîurément.  Il  ne  s’agit,  dans 
le  cas  cité  par  M.  Balme  ,  que  d’une  indi- 
geflion  que  le  vomifïement  feul  pouvoir 
détruire.  Ce  fait  ne  prouve  point  qu’on 
doive  donner  les  vomitifs  à  une  femme 
g.roffe  ,  fi  ce  n’eft  pour  un  cas  auffi  urgent 
que  celui  d’une  indigeftion;  de  il  refte  tou¬ 
jours  à  prouver  que  ces  remedes  font  per¬ 
nicieux  en  toute  autre  circonftance  ;  6c  il 
demeure  affuré  que  la  confiance  publique 
ne  fera  jamais  pour  un  homme  qui  ne  fie- 
roit  regardé  que  comme  un  heureux  témé¬ 
raire. 

Si  ,  comme  il  le  dit ,  nous  n’avons  pas 
allez  d’expériences  qui  conftatent  le  danger 
de  l’émétique  dans  la  grolfefîe  ,  nous  en 
avons  mille  fois  moins  qui  en  prouvent  la 
sûreté  &  i’ efficacité.  Il  eftpeu  de  Médecins 
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un  peu  employés,  qui  n’aient  été  à  même 
d’en  voir  des  effets  funeftes  pour  la  mere  ou 
pour  l’enfant.  Quant  à  moi,  je  ne  fuis  pas 
Médecin  ;  mais ,  que  f  anticipe  ou  non  fur 
le  droit  de  ceux  qui  font  défi  né  s  à  pratiquer 
fart  de  guérir  ,  j’ai  été  témoin  quatre  fois 
des  funeftes  effets  de  l’émétique  dans  le  cas 
de  groffeffe  :  voici  mes  obfervations. 

lre  Obs.  Dans  le  courant  de  l’année 
1759  ,  on  reçut  ,  à  l'hôpital  d’Aix  en  Pro¬ 
vence  ,  une  fille  qui  étoit  attaquée  dhme 
ffevre  putride.  Elle  fervoit,  dans  la  ville, 
en  qualité  de  cuifniere  ;  &  ,  lorfque  la  ma¬ 
ladie  la  prit ,  elle  étoit  enceinte  de  quatre 
mois.  Cette  fille  avoit  caché  fort  foigneu** 
fement  fa  groffeffe  ;  de  forte  que  le  Mé¬ 
decin  de. quartier,  ne  foupçonnant  pas  fon 
état ,  lui  prefcrivit  Pémétîque  ,  après  les 
préparations  convenables  :  elle  avorta  pen¬ 
dant  Peffet  du  remede. 

IL  Obs.  En  1761  ,  une  fille  de  mau- 
vaife  vie  ,  attaquée  d’une  fievre  tierce  ,  fut 
reçue  à  l’hôpital  d’Arles.  Elle  ne  fe  déclara 
point  groffe ,  foit  qu’elle  ignorât  fon  état, 
foit  qu’elle  le  cachât  àdeffein.  On  lui  donna 
l’émétique, qui  lui  procura  l’évacuation  d’un 
avorton  de  deux  mois  &  demi ,  félon  ce 
quelle  dit  en  réponfe  aux  queftions  qu’on 
luifit. 

III.  Obs.  En  1767,  une  fille,  apparte¬ 
nant  à  d’honnêtes  gens,,  dans  le  quartier  du 
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Palais-royal ,  fe  laifta  féduire  par  fon  amant  > 
6c  devint  enceinte.  Le  pere  &  la  mere ,  qui 
ri’avoient  aucun  foupçon  fur  la  vertu  de  leur 
fille  ,  crurent  que  les  fymptômes  de  fa 
grofTeffe  ne  provenoient  que  d’une  lup- 
preffion  des  réglés.  Ils  appelèrent  le  Chi¬ 
rurgien  qui  avoit  leur  confiance  ,  &  qui ,  en 
homme  intelligent  &  éclairé,  ne  voulut 
point  hazarder  des  remedes  qui  auroient  pu 
nuire  l’enfant  ,  au  cas  qu’elle  fût  grofïe , 
comme  il  le  foupçonna  lui-même  d’abord , 
6c  ne  lui  prefcrivit  que  des  remedes  pal¬ 
liatifs,  majgré  les  inffances  des  parens.  La 
fille  y  inquiété  de  fon  état ,  6c  craignant  que 
le  voile  ne  fût  à  la  fin  déchiré  ,  réfalut  de 
fe  faire  traiter  à  leur  infu  ,  6c  fe  confia  à  un 
garçon  Barbier  du  voifinage.  On  lui  fit  cinq 
faignées  du  pied  ,  fans  compter  celles  du 
bras  y  6c  beaucoup  d’autres  remedes ,  parmi 
îefquels  les  purgatifs  ne  furent  pas  oubliés* 
Tout  cela  n’eut  aucun  effet.  Encore  plus 
inquiété  ,  6c  craignant  même  plus  fes  pa¬ 
rens,  à  mefure  que  fa  grofTeffe  avançoit* 
elle  consulta  R.  6c  P.  deux  Charlatans  de 
Paris  ,  auxquels  le  peuple  crédule  porte 
Rapidement  fon  urine  6c  fon  argent ,  6c 
d’où  il  ne  rapporte  que  des  oracles  plus  équi¬ 
voques  mille  fois  que  ceux  de  la  fameufe 
Sibylle.  Les  deux  empyriques  décidèrent 
imprudemment  que  la  fille  n’étoit  point 
grofïe,  de  lui  donnèrent  plufieurs  remedes. 
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de  leur  compofition,  qui  ne  furent  fuivîs 
d’aucun  fuccès.  Défefpérée  enfin  de  ne 
pouvoir  parvenir  à  fon  but,  la  malade  ré- 
folut  ,  foit  qu’elle  le  fît  d’elle-même,  foit 
qu’elle  eût  été  confeillée  ,  de  prendre  fîx 
grains  de  tartre  émétique.  Les  convul- 
fions,  que  ce  remede  excita  dans  toutes  les 
parties  ,  furent  roalheureufement  fuivies  de 
l’avortemeut  d’un  fœtus  d’environ  trois 
mois, que  t6us  les  autres  remedes  n’avoient 
pu  expulfer;  ce  qui  mit  les  parens  au  fait 
du  caraèfere  delà  maladie  de  leur  fille 
ôc  juftifia  les  foupçons  du  Chirurgien  qui 
avoit  été  appeilé  le  premier. 

IV.  Obs.  Un  habitant  de  Paris,  voulant 
conferver  tout  fon  bien  à  un  feul  fils  qu’il 
avoit  eu  de  fon  mariage  ,  réfolut  ,  de  con-1 
cert  avec  fa  femme  ,  de  ne  plus  donner 
l’être  à  de  nouveaux  enfans  ,  &  prenoit , 
pour  cela,  de  coupables  précautions,  mal¬ 
gré  lefqueiles  la  femme  devint  enceinte  > 
au  commencement  de  l’année  1768.  Ne 
foupçonnant  pas  être  groffe  elle  prit  quel¬ 
ques  indifpofitions  qu’elle  avoit ,  pour  un 
effet  de  plénitude  :  en  conféquence  ,  elle  fe 
confia  à  un  Chirurgien  de  fa  connoifTance , 
qui  lui  ordonna  l’émétique.  L’effet  de  ce 
remede  détermina  ,  le  même  jour  qu’elle 
le  prit  ,  l’avortement  d’un  fœtus  d’environ 
irois  mois. 

D’après  ces  obfervations ,  qui  font  à  1& 
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connoifTance  de  plufieurs  perfonnes  de  pro¬ 
bité  ,  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  jamais 
employer  les  émétiques ,  fans  un  danger 
imminent ,  dans  toutes  les  maladies  des 
femmes  grofïes.  Que  M.  Balme  ne  nous 
dile  pas  que  le  vomijfement ,  follicité  par 
la  nature  ,  peut  être  utile  &  fréquent  cht\ 
une  femme  groffe  ,  fans  qùii  en  ré  fuite  le 
plus  petit  inconvénient .  Ce  vomiffement 
naturel  fe  fait  toujours  fans  effort  :  ce  n’eft , 
pour  ainfi  dire  ,  qu’une  efpece  de  regorge¬ 
ment  des  matières  contenues  dans  l’eflo- 
mac  ;  au  lieu  que  celui  qui  eff  excité  par 
l’art  ,  eft  toujours  accompagné  de  con¬ 
venions  du  ventricule  ,  des  mufcles  du  bas- 
ventre  &  du  diaphragme.  D’ailleurs  tous 
les  Accoucheurs  redoutent  ces  vomiflemens 
naturel  ,  quand  ils  durent  trop  long-tems  , 
ou  qu’ils  excitent  des  efforts  trop  violens. 
On  aura  donc  toujours  raifon  de  les  crain¬ 
dre  ,  jufqu’à  ce  qu’un  nombre  fuffifant  d’ob- 
fervations  ait  démontré  qu’ils  ne  font  pas 
suffi  nuifibles  qu’on  le  penfe  ,  &  qu’on  peut 
les  provoquer  fans  danger  ,  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  affeélent  les  femmes  groffes» 
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Sur  t  Inoculation ,  ou  IHijroire  de  VInocu .** 
lation  d  Saint-Malo  9  a  M.  GaLLQT  v 
D.  M .  à  Saint-Maurice- le-Girard  en  bas 
Poitou  ;  par  M.  Bougourd  ,  Docleup 
en  médecine  &  en  chirurgie  en  L'Univerfité 
de  Montpellier ,  Médecin  de  !  Hôtel-Dieu 
du  Kofaire  d  Saint-Malo . 

Monsieur* 

Vous  me  demandez  ce  qu’on  penfe  ici  de 
l’inoculation  ,  &  quel  fort  elle  y  éprouve  t 
Je  vous  répondrai  qu’elle  a  ici ,  comme  par¬ 
tout  ailleurs  9  fes  partifans  &  fes  antago- 
nifies.  Des  Prêtres  &  des  Moines  ,  qui  dé¬ 
cident  de  tout,  même  de  ce  qu’ils  ne  cou- 
noifïént  pas ,  l’ont  fait  traduire  à  leur  tri¬ 
bunal  ,  &  lancent,  de  la  part  de  Dieu,  con- 
tr’elle  &  fes  prote&eurs  toutes  les  foudres 
de  l’Eglife.  Les  dévots  de  les  dévotes  la 
décrient  parce  que  leurs  Dire&eurs  leur  en 
ont  infpiré  une  fainte  horreur.  Ceux-ci  la 
rejettent }  parce  qu’il  eft  encore  ,  pour  le 
malheur  du  genre  humain  des  gens  de 
l’art  qui  la  condamnent  publiquement. 
Ceux-là  en.  reconnoident  ou  paroilTent  en 
reconnoître  les  précieux  avantages  ,  mais 
n’ofeiit  en  faire  l’effai ^  parce  que  le  préjugé* 
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b?neral  encore  ,  ébranle  leur  foi  mai- 
affermie. 

Quoi  qu’il  en  Toit,  n’allez  pas  croire  que 
nous  n ayons,  a  Saint-Malo  ,  ni  inocula- 
teurs  ni  gens  qui  ofent  fe  faire  inoculer  :  ce 
ieroit  vous  donner  de  ma  patrie  une  idée 
auffi  faufTe  que  défavantageufe.  Il  eft  en¬ 
core  parmi  nous  des  gens  affez  hardis  pour 
s  oppofer  au  torrent  ,  qui  proclament  l'ino¬ 
culation  ,  qui  la  conseillent  *  qui  lui  érigent 
des  autels  dans  leur  propre  famille  ,  qui  en 
font  des  effàis  fur  des  enfaas  chéris.  Malgré 
les  clameurs  des  anti-inoculateurs  ,  on 
compte  déjà  ,  dans  cette  ville ,  douze  ino¬ 
culations  des  plus  heureufes.  Aucune  n’a 
eu  d  accidens  graves ,  ni  de  fuites  fâcheufest 
quelques-unes  même  ont  été  il  heureufes  , 
que  les  malades  s’en  font  à  peine  apperçus  9 
comme  vous  le  verrez  bientôt. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  17 66  que 
le  public  s'occupa  ici  férieufement  de  la 
grande  affaire  de  l'inoculation.  Jufques  -  là 
cette  précieufe  découverte  n’avoit  encore 
divifé  que  les  Médecins &  quelques  gens  de 
lettres  qui  lifoient  les  Ouvrages  pour  ou  con¬ 
tre  ;  mais  bientôt  la  difpute  devint  géné¬ 
rale  ,  1  orque  M.  Magon  ( a )  eut  rendu  pu- 

Q)  M.  Magon,  alors  Intendant  du  Cap-Fran- 
çois  ,  étant,  en  1756  ,  Gouverneur  des  ifles  de 
France  &  de  Bourbon  ,  y  fit  inoculer  quatre  cens 
Avoirs,  pour  les  Ibuftraire  à  une  épidémie  de 
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b  lie  le  defleîn  qu’il  avoit  de  faire  inoculer 
M.  fon  fils  aîné.  Ce  fut  le  fignal  d’une 
difiènfion  à  laquelle  tout,  le  monde  prie 
part.  Chacun  fe  crut  en  état  de  prononcer 
fur  cette  matière  ;  &  l’avis  du  plus  grand 
nombres-fût  contre  l’inoculation.  Heureu- 
fementM.  Magon  fut  inébranlable  ;  &  com¬ 
ment  ne  Peut-il  pas  été  ?  Une  façon  de  pen- 
fer  faine  <S c  mâle  fortifiée  par  l’éducation 
îa  plus  heureufe  ,  l’a  prémuni  contre  tous, 
les  préjugés.  D’ailleurs  ,  dix  ans  aupara¬ 
vant  ,  des  expériences  très-heureufes,  &  en 
grand  nombre ,  faites  fous  les  yeux  ,  &  par 
ion  ordre  ,  ne  lui  avoient  laifîe  aucun  doute, 
fur  l’excellence  de  l’inoculation  :  aufli  n’en 
ccnferva-t-il  pas  moins  le  deflein  qu’il  avoit 
formé  ;  &  „  en  conféquence  il  amena  ,  le 
6  Septembre  1766  ,  M.  fon  fils  ,  âgé  de 
trois  ans  neuf  mois  ,  à  feu  mon  pere  ,  qui 
l’inocula  >  le  10  ,  par  la  méthode  des  inci- 
fions.  C’étoit  alors  la  feule  qu’on  pratiquoit 
en  province,  celle  des  Suttons  étant  encore 

petite-vérole  extrêmement  meurtrière  qui  rava- 
geoit  l’ifle..Quoi  qu'on  n’eût  pas  plus  d’égard  dans 
Je  choix  des  fu jets  &  de  la  faifon  >  que  dans  celui 
de  la  méthode  qui  fut  fuivie,&  quoique  la  per- 
ionne  qui  fut  chargée  de  cette  entreprife  n’eût 
pas,  à  beaucoup  près  »  des  connoiff’inces  bien 
profondes  fur  l’inoculation ,  cependant  il  ne  mou¬ 
rut  que  fix  malades-,  dont  trois  feulement  paru¬ 
rent  être  les  viêhraesde  iamaladie  qu’on  leur  avoit 
donnée. 
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ignorée  peut-être  de  tout  le  royaume  ,  & 
celle  du  véficatoire  prefqu’entiérement  re- 
jettée  de  tous  les  Inoculateurs,  L’enfant 
eut  environ  deux  cens  grains  d’une  petite- 
vérole  diferete  &  bénigne  9  dont  le  plus 
petit  nombre  fuppura  :  le  refie  fe  termina 
par  réfolution.  Les  ulcérés  ,  fuite  de  la  mé¬ 
thode  qu’on  avoir  pratiquée  pour  inférer 
le  virus,  fuppurerent  pendant  trente  -  fix 
jours.  Il  fut  à  peine  malade  ;  &  ,  depuis 
ce  tems  ,  aucun  accident  n’a  dérangé  la 
fan  té. 

Comme  cette  inoculation  eft  la  première 
qui  fut  faite  à  Saint-Malo  ,  je  crois  même 
pouvoir  dire  dans  toute  la  province  ,  l’heu¬ 
reux  fuccès  qui  la  fuivit,  ne  fut  ici  ignoré 
de  perfonne.  Ce  n’a  pourtant  été  qu’à  la 
longue  quelle  s’eft  glilfée  parmi  nous 
quelle  s’y  eft  établie  ,  &  qu’elle  s’eft  pré¬ 
paré  de  nouveaux  triomphes.  Par  quelle 
fatalité  les  c’nofes  les  plus  utiles  ont-elles 
tant  de  peine  à  s’accréditer  en  France  ? 

Malgré  les  ravages  confidérabîes  d’une 
épidémie  meurtrière  *  qui  mit  plufteurs  fa- 
imilles  dans  la  confternation  ,  perfonne  ne 
voulut  prévenir  le  mal  dont  on  étoit  me- 
:nacé  ,  <St  l’inoculation  retomboit  dans  l’ou¬ 
bli.  M.  Métayer  ,  jeune  Chirurgien  de  cette  • 
ville,  qui  jouit  d’une  réputation  auiïi  avan- 
itageufe  que  prématurée  *  étoit  trop  inftruit 
Lur  cette  matière ,  &  trop  bon  pere  9  pour 
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ne  pas  mettre  en  sûreté  les  jours  de  fes  en- 
fans  par  îe  moyen  de  l’infertion  ,  il  les  ino¬ 
cula  tous  trois  ,  fur  la  fin  d’Avril  1767» 
L’ainée  avoit  cinq  ans  ;  la  fécondé  ,  trois 
ans  &  demi  ;  &  fon  fils  ,  deux  ans  &  demi. 
Le  fuccès  répondit  à  fon  attente  ,  &c  il  n’eut 
à  traiter  que  des  petites-véroles  bénignes  f 
&  peu  abondantes  ,  excepté  celle  de  la 
petite  de  trois  ans  &  demi,  que  les  foins 
indifcrets  d’une  meFe  trop  afFeâionnée  ren¬ 
dirent  abondante. 

Ces  nouveaux  fuccès  de  l’inoculation 
firent  quelque  imprefiion  fur  les  efprits,  & 
fon  vit  pour  lors  s’accroître  îe  nombre  de 
fes  partifans.  M.  de  Grand-Clos-Meîé  , 
fuffifamment  convaincu  par  les  expériences 
qui  s’étoient faites  à  Saint-Malo  ,  le  décida 
à  faire  partager  à  fes  quatre  enfans  les  avan¬ 
tages  que  promet  cette  utile  découverte. 
M.  le  Chauf,  mon  confrère  ,  Praticien 
accrédité  de  cette  ville ,  fut  chargé  du  trai¬ 
tement  ,  &  M.  Métayer  ,  Chirurgien  ,  de 
l’opération.  Il  la  fit  ,  le  10  Juin  de  la 
même  année  ,  à  tous  les  quatre  (a)  avec  îe 
même  pus  ,  dans  le  même  tems ,  &  de  la 
même,  maniéré.  Il  fuivit  la  même  méthode 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  fes  enfans  ,  c’eft- 
à-dire  celle  des  piq  u-ure-s  faites  par  une  ai- 

(*)  De  ces  quatre  enfans,  l’ainée  avoit  treize 
ans  &  demi  ;  la  fécondé ,  onze  ans  ;  la  troifieme  t 
«dix  ans  j  &  le  dernier  9  cinq  ans* 
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guille  à  coudre.  M.  de  Grand-Clos-Melé 
n’eut  pas  lieu  de  fe  repentir  de  fon  entre- 
prife.  Ses  enfans  eurent  tous  peu  de  bou¬ 
tons  jf  &  de  la  meilleure  efpece ,  excepté 
le  cadet ,  qui  en  eut  une  allez  grande  quan¬ 
tité.  La  maladie  Te  pafTa  fans  accidens  ;  la 
convalefcence  fut  prompte  ,  &  très-heu- 
reufe. 

Tel  étoit  rétat  des  chofes  ,  lorfque  j’ar¬ 
rivai  de  Paris  ,  le  18  Juin  1768  ,  &  tel  il 
étoit  encore  au  mois  de  Juillet  de' l’année 
1769.  M’étant  alors  trouvé  pat  hazardavec 
M.  Magon  du  Bos ,  frere  de  M.  Magon  dont 
j’ai  parlé  plus  haut ,  il  me  fit  part  du  projet 
qu’il  avoit  formé  d’inoculer  fes  deux  enfans 
uniques ,  &  me  fit  l’honneur  de  m’en  pro¬ 
poser  l’exécution.  J’étois  dès-lors  trop  con¬ 
vaincu  des  avantages  de  cette  méthode  , 
pour  le  détourner  de  fon  entreprife  ,  ou 
pour  refufer  les  offres  qu’il  me  faifoit.  J’ac¬ 
ceptai  donc;  mais  ,  vu  les  grandes  chaleurs 
de  la  faifon  ,  nous  renvoyâmes  nos  opéra¬ 
tions  à  un  tems  plus  favorable  pour  un  heu- 
|fcux  fuccès. 

La  mi-Septembre  étant,  dans  ce  pays-ci, 
le  tems  où  la  fraîcheur  de  l’air  vient  tem¬ 
pérer  le  grand  chaud  de  l'été  ,  j’inoculai  , 
le  18  de  ce  mois ,  une  petitepayfane  ,  âgée 
de  huit  ans  quelques  mois  ,  avec  de  la  ma¬ 
tière  prife  fur  une  jeune  femme  de  vingt- 
trois  ans  ,  inoculée  à  Paris.  M.  delà  Con- 
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damine  ,  toujours  porté  pour  les  progrès 
d’une  pratique  qui  Jui  doit  une  partie  des 
fuccès  dont  elle  jouit  en  France  ,  voulut  bien 
iious  procurer  du  virus.  Le  jour  même  que 
j’avois  fait  l'inoculation  y  ayant  reçu  ordre 
de  me  rendre  en  diligence  à  Brefl  pour  une 
affaire  d’Etat ,  je  fus  obligé  de  partir  dans 
la  nuit  ,  &  ne  pus  revenir  que  le  famedi 
23  ,  à  huit  heures  du  matin.  Je  trouvai  alors 
à  chaque  bras  inoculé  une  rougeur  inflam¬ 
matoire  de  la  largeur  d’une  piece  de  vingt- 
quatre  fols  ,  portant  à  fon  centre  un  noyau 
phîegnioneux  du  volume  d*un  gros  pois 
mignon.  La  malade  fentoit  ,  dans  cet  en¬ 
droit,  &  aux  aiffelles,  des  élancemens  très- 
fréquens  t  &  allez  vifs  pour  lui  arracher 
quelquefois  des  cris.  Les  glandes  axillaires 
étoient  tuméfiées  ,  fenfibles  au  toucher,  & 
ne  permettoient  les  mouvemens  des  bras  > 
qu’avec  une  douleur  quelquefois  alfez  vive* 
Elle  éprouvoit  auffi  aux  articulations  de 
l’épaule  avec  X humérus  ,  un  engourdilfe- 
ment  bien  marqué.  M,  Gandogerde  Foiguy 
regarde  cet  alfemblage  d’accidens  comme 
un  ligne  infaillible  que  la  petite-vérole  a 
pris,  &  quelle  fera très-heureufe  ( a ) :  à  cela 
près ,  ma  petite  malade  étoit  dans  fon  état 
naturel  ;  &  toutes  fes  fondions  s’exécutoient 
comme  dans  la  faute  la  plus  parfaite.  Le 


{a)  Page  245, 
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pouls  même  n’étoit  pas  fcnfiblement  dé¬ 
range,  Les  {ÿmpfcpmes  ci  -  delfus  conti¬ 
nuèrent  &  augmentèrent  encore  un  peu 
jufqu  au  lundi  matin  qu’ils  diminuèrent 
ipar  degrés  ,  fans  fuppuration.  Pendant  les 
trois  femaines  qui  ont  fuivi  ,  chaque  jour  , 
ipour  ainfi  dire  ,  a  vu  naître  des  furoncles 
fur  Je  corps  de  cet  enfant ,  mais  fur-tout  fur 
les  bras.  Les  purgatifs  &  les  adouciffans  en 
ont  enfin  tari  la  fource. 

Comme  il  me  refloit  du  doute  fur  la  réa- 
lité  de  cette  petite-vérole,  je  répétai  deux 
rois  l’inoculation  aux  deux  bras  avec  du  pus 
. frais  ;  &  il  na  jamais  reparu  aucun  ligne 
d  infection.  Je  fuis  porte  à  croire  que  les 
lignes  d  infection  locale  y  que  j’ai  appercus 
a  mon  retour  de  Brelt,  étoient  une  vraie 
petite-vérole  ,  mais  fans  éruption  ,  comme 
ceh  arrive  quelquefois  par  l'infertion.  Cette 
«opinion  ,  que  je  ne  propofe  toutefois  que 
comme  douteufe^  peut  acquérir  un  certain 
degre  de  certitude  par  ce  que  j’ai  rapporté 
plus  haut,  d’après  M.  Gandoger  ,  au  fujet 
de  l’engorgement  &  des  élancemens  des 
glandes  axillaires.  D’ailleurs  le  même  Au¬ 
teur  rapporte  pfulîeurs  obfervations  qui 
refiemblent  parfaitement  à  celle-ci ,  fi  vous 
exceptez  que  ,  dans  les  lîennes  ,  toujours 
quelque  trouble  dans  l’économie  a  nimaîe  p 
léger  a  la  vérité,  a  accompagné  l’infeâion 
locale,  &  que, .dans  celle-ci,  tout  s’eft 
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paffe  fans  trouble.  Ne  peut-on  pas  fuppofer 
que  celle-ci  efl  une  vaÿpé  de  celle  qu’on 
appelle  courte  efpece  ou blond  fort  >  dontlil 
donne  plufieurs  exemples  (a)  ?  Si  cela  eft  9 
comme  je  le  fuppofe  ,  les  Médecins  inocu- 
lateurs  me  faüront  gré  de  les  en  avoir  in¬ 
formés  ,  ne  l’ayant  trouvé  décrite  dans  au¬ 
cun  Traité  dTnoculation.  Si  je  me  trompe  , 
au  contraire  ,  je  leur  aurai  obligation  de  me, 
corriger  de  mon  erreur. 

Les  premiers  froids  commençant  à  fe 
faire  fentir  ,  ôc  rendant  la  faifon  de  plus  en 
plus  commode  pour  le  fuccès  de  nos  opé¬ 
rations  ,  j’inoculai,  le  5  üdobre  ,  les  en- 
fans  de  M.  Magon  du  Bos  avec  la  même 
matière  dont  je  m’étois  fervi  pour  la  pre¬ 
mière  inoculation  de  la  petite  payfane.  Le 
fils  ,  âgé  de  cinq  ans ,  avoit ,  dès  le  10 ,  des 
marques  sûres  d’infeclion  aux  endroits  ino¬ 
culés.  Le  1 3  il  fut  abattu  ,  moins  réjoui 
qu’à  fon  ordinaire  ,  un  peu  altéré  :  il  eut 
quelques  légers  friffons.  Le  14  &  le  15  il 
fut ,  on  ne  peut  mieux  ,  ayant  toujours  ce¬ 
pendant  un  tant  foit  peu  d’émotion  dans  le 
pouls.  L’éruption  commença  le  16  ,  ôc 
continua  jufqu’au  19.  Il  eut  en  tout  cent 
vingt  boutons  de  la  meilleure  efpece  ,  dont 
fept  à  huit  feulement  ont  laide  des  cicatrices 

(a)  Voyez  Obfervations  relatives  à  la  Méthode 
Suttonnienne  ,  pag.417  &  Suivantes  ,  ôc  fur-tout 
Obier vations  2 , 3 ,  5 ,6 ,  S  9  9. 
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prefqu’imperceptibles.  Je  ne  dois  pas  omet¬ 
tre  que  le  18  >  troifieme  jour  de  l’éruption 
fut  le  plus  orageux  de  toute  la  maladie.  L’en¬ 
fant  relia  au  lit  tout  le  jour,  fut  agité,  altéré, 

de  mauvaife  humeur.  Il  eut  beaucoup 
moins  d’appétit  qu’à  fon  ordinaire  :  la  lan¬ 
gue  étoit  blanche  ,  &  les  deux  amygdales 
un  peu  engorgées  ;  ce  qui  lui  occalionna 
beaucoup  de  mal- aile  dans  cette  partie.  II 
dormit  très-peu  pendant  la  nuit.  Des  boif- 
fons  appropriées  dilïiperent  le  mal  dans 
vingt-quatre  heures  ;  &  ,  le  lendemain  ,  le 
petit  malade  s’en  relïentoit  à  peine.  Ce 
jour-ci  (  19  )  ne  fut  pas  non  plusentiérement 
ferein.  Vers  les  huit  heures  du  matin  ,  il 
lurvint ,  dans  les  mufcles  fléchilïèurs  du 
carpe  &  des  doigts  de  chaque  main  ,  une 
convulfion  que  je  dillipai  ,  en  moins  de 
trois  minutes  ,  en  faifant  tremper  dans  l’eau 
tiede  les  parties  affe&ées  de  fpafme.  A  peine 
eut-il  elîuyé  fes  mains  ,  qu’il  demanda  à 
déj  eûner  :  on  le  leva  enfuite ,  &  il  fe  divertit 
de  fon  mieux  ,  le  relie  de  la  journée.  II 
fortit  encore  quatre  à  cinq  boutons  ,  ce 
jour  -  là  ,  qui  terminèrent  l'éruption  :  les 
fuivans  ,  il  continua  de  s’amufer  comme 
dans  fa  meilleure  fanté  ;  le  2.5  on  n’ap- 
percevoit  prefque  plus  de  traces  de  petite- 
vérole. 

Mademoifelle  Magon  du  Bos ,  âgée  de 
fept  ans,avoit  aum  été  9  comme  je  viens 


ï44  Lettre 

de  le  dire  ,  inoculée  le  5  Ü&obre  ;  mais  , 
comme  l’opération  avoit  été  infru&ueufe  , 
je  fus  obligé  de  la  répéter  le  2.0.  Je  me 
fervispour  elle  de  bis  trempés  dans  les  bou¬ 
tons  de  M.  fon  frere.  Cette  fois-ci ,  noa^ 
fûmes  plus  heureux  que  la  première.  La  he- 
Tre  d’in  vallon  fut  aufli  légère  que  prompte 
à  paroître.  L’éruption  &  le  defîechement 
des  pullules  arrivèrent  dans  leur  tems ,,  6c 
fans  trouble.  Les  boutons  furent  au  nom¬ 
bre  de  quinze.  Un  étoit  placé  fur  le  bord 
fupérieur  de  l’orbite  ,  un  fécond  à  la  han¬ 
che  ,  un  troifieme  à  la  jambe  ;  &  le  refie 
bordoit  les  endroits  inocpîés.  La  feule  in¬ 
commodité  dont  la  malade  fe  plaignit,  fut 
une  légère  altération  pendant  le  premier 
jour  de  la  fievre  :  à  cela  près  ,  elle  le  porta 
toujours  comme  dans  fa  meilleure  faute. 
Elle  ne  garda  le  lit  que  pendant  la  nuit, 
mangea  de  fort  bon  appétit  ,  dormit  de 
même  :  en  un  mot  ,  on  peut  dire  d’elle 
qu’elle  a  eu  une  maladie  fans  en  être  in¬ 
commodée. 

M.  Magon  du  Bos  voulant  voir  fi  l’inocu¬ 
lation  donneroit  une  fécondé  petite-vérole 
à  ceux  qui  l’ont  eue  naturellement  s  j’ino¬ 
culai  ,  dans  le  même  moment  ,  avec  le 
même  fil  ,  6c  de  la  même  façon  que  fa  de- 
moi  (elle  ,  fon  laquais,  une  femme-de  cham¬ 
bre  &  la  fille  de  cuifîne ,  qui  tous  trois  por- 
îoient  fur  leur  figure  l’écuflon  de  la  maladie 

qu’on 
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qu'on  vouloit  leur  redonner.  Les  piquures 
furent  guéries  en  vingt-quatre  heures;  &  , 
malgré  toute  l’attention  que  j’y  ai  donnée  , 
je  n’ai  pu  appercevoir  aucun  ligne  d’infec- 
tion. 

Madame  du  Bos,  la  douairière,  témoin 
oculaire  des  fuccès  que  l’inoculation  venoit 
d’avoir  fur  fes  deux  petits-enfans  ,  perdit 
enfin  l’averfion ,  difons  mieux  l’horreur 
qu’elle  avoit  pour  cette  précieufe  opération. 
N’ayant  jamais  quitté  mes  deux  petits  ino¬ 
culés  qu’elle  aime  au-delà  de  toute  ex- 
prefiion  ,  elle  avoit  vu  par  elle-même  , 
qu’on  peut  donner  la  petite  -  vérole  fans 
rendre  malade  :  aùfli  fe  décida-t-elle  bientôt 
à  faire  inoculer  un  de  fes  autres  petits-fils^ 
âgé  de  cinq  ans  ,,  le  frere  cadet  de  celui  que 
mon  pere  avoit  inoculé  en  1 766. 

Je  fis  l’opération  le  4  Novembre.  Un  fuccès 
complètement  heureux  couronna  encore 
notre  entreprife.i  *9  grains  de  la  meilleure 
efpece  ont  été  le  produit  de  l’éruption  : 
tous  étoient  autour  des  piquures  faites  par 
Pinfertion  ;  un  feul  a  paru  fur  le  vifa^e. 
L’unique  indifpofition  qu’il  ait  reffentfe , 
a  été  un  peu  d  alteration  pendant  la  fievre  . 
a  cela  près  y  il  a  toujours  joui  de  la  fanté  la 
plus  heureufe.  Il  n’a  perdu  ni  un  coup  de 
dent ,  ni  un  inflan t  de  fommeil ,  ni  un  demi- 
quart  d’heure  de  fes  plaifirs  accoutumés. 

V oilà ,  mon  cher  Confrère .  l’hiftoire  très- 
Suppl.  T .  XXXIV.  G 


abrégée  de  l’inoculation  à  Saint-Malo ,  St 
le  détail  un  peu  circonftancié  de  celles  que 
j’y  ai  faites.  Voyons  auffi  en  raccourci  la 
méthode  à  laquelle  je  dois  de  fi  heureux 
fuccès. 

La  préparation  n’a  été  ni  longue  ni  en- 
nüyeufe  par  la-  multiplicité  des  remedes. 
Un  minoratif,  quatre  à  cinq  jours  avant 
l’inoculation  *  &  un  fécond,  la  veille  de  la 
fievre  d’invafion ,  en  ont  fait  l’affaire.  ( a ) 

Quant  à  l’opération  ,  je  la  fais  moi- 
même  ,  &  me  fers  de  la  méthode  qu’on 
fuit  dans  l’Indoflan.  ( b )  Elle  ne  différé 
point  eflentiellement  de  celle  des  Suttons  , 
îi  fameufe  a&uellement ,  6c  que  je  crois, 
en  effet ,  bien  fupérieure  à  toutes  les  autres. 
Dans  celle-ci,  on  décolle  l’épiderme  avec 
une  lancette;  dans  celle-là  ,  on  le  fait  avec 
la  pointe  d’une  aiguille  à  coudre.  On  peut, 
comme  dans  la  Suttonienne  ,  ne  point  met¬ 
tre  de  fil  :  j’en  ai  mis  cependant  ,  pour 
plus  grande  fureté  ,  que  je  retirois  ,  au 
bout  d’un  inflant.  La  feule  raifon  de  préfé¬ 
rence  ,  que  je  trouve  dans  celle  que  j’ai 
fuivie  ,  efi  que  ,  pour  les  enfans  6c  les  gens 
pufillanimes,  une  aiguille  a  quelque  chofb 
de  moins  effrayant  qu’une  lancette. 

(a)  Voyez,  dans  M.  Gandoger  de  Foigny ,  les 
lignes  qui  annoncent  que  la  fievre  va  paroître. 

(b)  Voyez  les  Nouvelles  Réflexions  fur  VIno eu* 
lotion  du  Doâeur  Gatti ,  pag.  98. 
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le  traitement  a  été  le  plus  fimple  :  la  na¬ 
ture  elle-même  en  a  fait  tous  les  frais.  On 
n’a  vu  ,  dans  les  chambres  de  mes  malades, 
aucun  attirail  de  pharmacie.  Poudres  cor¬ 
diales  ,  potions  ,  tifanes  fudorifiques ,  eau 
de  fcorfonere  ,  fi  vantée  pour  faire  fortir  la 
petite-vérole  ,  rien  de  tout  cela  n’a  été  mis 
en  ufage  :  du  pain  ,  des  fruits  cuits  ,  des 
confitures  ,  des  légumes  &  des  viandes  lé¬ 
gères  ont  été  les  feuls  remedes  dont  je  me 
fuis  fervi.  L’eau  troide  a  été  leur  boiiïon 
ordinaire  dans  tous  les  périodes  de  la  ma¬ 
ladie.  Quoique  ,  pendant  le  tems  de  nos 
inoculations  ,  nous  ayons  eu  plufieurs  jours 
afiez  froids ,  6c  même  de  la  glace  pendant 
vingt-quatre  heures ,  cela  ne  les  a  pas  em¬ 
pêché  d’être  ,  la  plus  grande  partie  du  jour* 
à  fe  divertir  dans  les  jardins  6c  dans  tous  les 
appartemens  de  leur  château ,  où  il  n’y 
avoit  point  de  feu  ,  les  autres  leur  étant  inter¬ 
dits.  ( a )  J’ajouterai  encore  que  j’ai  vérifié 
ce  que  M.  Gandoger  afîbre  de  l’utilité  du 
grand  air,  pour  dilfiper  l’abattement  qui 
accompagne  la  fievre  d’invafion.  Plufieurs 
fois  il  m’eft  arrivé  de  contraindre  Je  fils  de 
M.  Magon  du  Bos  à  fortir  ,  parce  qu'il  étoit 
trille  ,  aoattu  6c  indiffèrent  pour  fes  anui- 

,00  Iîs  n>y  entroient  que  très -rarement,  &  par 
îiectffite ,  & ,  fi  quelques circonflances  les  obligeoic 
d  y  relter  quelque-tems ,  on  avoit  grand  foin  de  les 
faire  éloigner  du  feu, 

G. & 
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femens  accoutumés.  Au  bout  dfune  demi- 
heure  de  promenade,  la  gaieté  revenoit; 
les  yeux  reprenoient  leur  brillant  ordinaire  ; 
un  air  plus  ferein  fe  répandoit  fur  fon  vi- 
fage  :  il  Te  faifoit  apporter  des  cartes  ,  8c 
jouoit  avec  fa  Gouvernante.  Cette  méthode 
d’expofer  les  malades  au  grand  air,  pendant 
la  fievre  d’invafion  8c  l’éruption ,  quoi- 
qu’elle  ait,  m’a-t-on  dit ,  beaucoup  fait  cia- 
bauder  contre  moi  dans  le  public  ,  eft  pour¬ 
tant  bien  préférable,  à  ce  que  je  crois,  à 
celle  qu’on  fuit  vulgairement  :  elle  eft  même 
d’autant  plus  nécefîâire  que  la  maladie  pa- 
roît  avoir  été  plus  dangereufe  ,  8c  l’éruption 
plus  abondante.  Ceci  doit  s'entendre  de  la 
petite-vérole ,  tant  naturelle  qu’artificielle. 
Je  ne  prétends  pas  infinuer  cependant  qu’on 
ne  doit  point  s’écarter  de  la  route  que  j’ai 
fuivie  ,  quand  la  maladie  eft  compliquée  : 
c’eft  pour  lors  une  exception  à  la  réglé  ;  8c 
chacun  fait  qu’une  pareille  conduite  pour- 
roit  être  meurtrière.  On  peut  confulter  ,  fur 
cela  les  différens  Ouvrages  de  M.  TifTot, 
ceux  de  M.  Gatti ,  l’excellent  Traité  de 
3VL  Gandoger  *  les  Obfervations  du  Doc¬ 
teur  Dimsdaîle  :  c’eft  dans  ces  bonnes  four- 
ces  que  j’ai  puifé  la  réglé  du  traitement 
que  j'ai  fuivi ,  8c  qui  m’a  fi  heureufemenü 
réufli. 

Vous  ne  ferez  pas  furpris  que  je  ne  vous 
parle  point  de  fievre  fecondaire  ;  aucun  de 
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mes  malades  n’en  a  eu  ;  &  il  eft  aifé  d’en 
deviner  la  raifon.  Il  n’eft  point  non  plus 
queftion  ici  de  maux  de  tête  confidérables  9 
de  vomiffement,  de  fievre  violente,  d’af- 
foupiffement  ,  de  douleurs  vives  dans  les 
reins  ,  de  cours  de  ventre  ,  de  faliva- 
tion  ,  &c.  :  la  bonté  du  traitement  a  pré¬ 
venu  tous  ces  accidens.  Un  minoratif* 
quand  les  pullules  ont  commencé  à  fécher  , 
8c  un  fécond  ,  quelques  jours  après  ,  ont 
empêché  les  fuites  que  la  maladie  entraîne 
quelquefois  après  elle  ,  tels  que  les  dépôts, 
les  furoncles ,  & c.  J’ai  dit  plus  haut  que 
la  petite  payfane  avoit  eu  fur  les  bras  pla¬ 
ceurs  de  ces  derniers,  peut-être  parce  qu’il 
n’y  avoit  point  eu  d’éruption. 

Je  me  fuis  fervi  de  la  voie  du.  Journal  pour 
vous  répondre  ,  afin  que  la  publicité  des 
fuccès  que  rinocuiation  a  eus  à  Saint- 
Malo  ,  concoure  à  décider  les  Bretons  en 
fa  faveur.  Les  avantages  qu’on  en  retire 
dans  les  autres  royaumes  8c  dans  les  autres 
Provinces  ,  font  bien  peu  d’impreffion  dans 
ceîl  e-ci.  Cela  vient,  fans  doute,  ou  de  ce 
qu’ils  font  ignorés  du  plus  grand  nombre  , 
ou  de  ce  qu’on  croit ,  comme  on  me  La 
fouvent  objefté,  que  la  différence  du  cli¬ 
mat  8c  du  loi  peut  au fli  mettre  de  la  diffé¬ 
rence  dans  les  fuccès.  Préfentons-leur  donc 
des  faits  arrivés  fous  leurs  yeux ,  dans  leur 
pays ,  à  leur  porte  :  c  eft  peut-être  l’unique 
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moyen  de  diffiper  les  nuages  qui  dérobent 
la  vérité  à  leurs  yeux ,  &  d’accréditer  en 
Bretagne  une  opération  qui  allure  la  vie 
à  une  partie  du  genre  humain.  Puiffe  cette 
Lettre  y  contribuer  pour  quelque  chofe,  &c 
démontrer  de  plus  en  plus  Pu tiîiré  du  régime 
froid  ,  &  du  grand  air  ,  dans  le  traitement  de 
la  petite-vérole  !  PuifTe  l’inoculation  être 
aufli  généralement  adoptée  ,  qu’elle  a  été 
jufqudci  communément  rejettée  !  Tels  font 
les  vœux  que  je  fais  ,  que  vous  faites  vous- 
même  &  que  font  fins  doute  les  Mé¬ 
decins  qui  ont  à  cœur  la  gloire  de  la  mé¬ 
decine  &  le  bien  commun  de  l’huma- 
mte. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  ôcc. 

P.  S.  Depuis  ma  Lettre  écrite  ,  M.  de 
Maupertuis  ,  beau-frere  de  MM.  Magon  &c 
M  agon  du  Bos ,  vient  de  faire  inoculer  fçs 
deux  Demoifclles.  La  cadette  ,  âgée  de 
trois  ans  ,  a  eu  une  éruption  abondante  , 
mais  de  la  meilleure  efpçee.  Toutes  les  deux 
s’en  font  tirées  à  merveille,  &  n’ont  prcfque 
point  de  cicatrices.  C’eff  M.  Métayer  qui  les 
a  inoculées.  Voilà  donc  à  préfent  quatorze 
inoculations  dans  notre  ville  ,  qui  toutes  ont 
été  très-heureufes.  Je  ne  dois  pas  omettre 
ici ,  que  mon  refpeélable  ami  ,  M.  de  Cour- 
felîe ,  premier  Médecin  de  la  Marine  à  Bref!  % 
qui  jouit  9  dans  toute  la  Province,  d’une 
réputation  auffi  brillante  que  bien  méritée  ^ 
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a  auffi  inoculé ,  avec  tout  le  fuccès  poflible , 
le  fils  de  M.  de  Clugny  ,  Intendant  de  la 
Marine.  l’ignore  qu'il  fe  foit  fait  d’autres 
inoculations  dans  cette  Province. 
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SINGULIERES 

Sur  des  Affections  verrnineufes  ;  par  M» 
Da  QU  I  iV  y  Docleur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Turin  ,  &  Médecin  de 
V Hôtel-Dieu  de  C hambéri . 

Rien  de  fi  commun  que  de  rencontrer 
des  afie&ions  verrnineufes  dans  la  pratique 
de  la  médecine  ;  mais  je  doute  qu’il  y  aie 
un  pays  ou  elles  foient  aufTi  fréquentes  que 
dans  celui  que  j’habite.  Il  ne  fe  préfente  pas 
de  maladies  où  les  vers  ftrongles  ne  fe  mon-* 
trent  ,  qu’elles  foient  aiguës  ou  chroniques  p 
quoique  plus  fouvent  cependant  dans  celles 
de  la  première  efpece.  Ce  n’eft  pas  feulement: 

d’après  mesobfervations  que  je  parle,  mais  en¬ 
core  d apres  celles  de  nos  vieux  Praticiens  ^ 
avec  qui  j’en  ai  conféré,  &  d’après  ce  que 
m’en  rapportent  fouvent  mes  autres  Con¬ 
frères  qui  font  la  medecine  dans  notre 
ville.  Je  fais  que  les  enfans  y  font  naturel¬ 
lement  plus  fujets  que  les  adultes  <Sc  les 
perfonnes  d’un  âge  avancé.  Leur  conflits 


i$2  Observations 

don  molle  8c  humide ,  &c  la  chaleur  douce 
qui  l’accompagne  ,  en  font  des  caufes  géné- 
râlement  reconnues  de  tous  les  Médecins  ; 
mais ,  dans  notre  climat on  ne  voit  pas 
que  l’âge ,  la  force,  ou  la  foibleffe  du  tem¬ 
pérament  y  apportent  une  grande  différence. 
Il  nous  arrive  fouvent  de  voir  des  perfonnes 
de  foixante  8c  de  foixante-dix  ans  n’être 
malades  que  de  vers.  Comme  les  jeunes 
Médecins  ne  commencent  ordinairement  à 
pratiquer  la  médecine  que  chez  les  gens 
du  bas  peuple  ,  je  crus  d’abord  que  je  de- 
vois  chercher  la  caufe  de  ces  affedions  ver- 
mineufes  dans  la  mauvaife  nourriture  :  ce¬ 
pendant,  ayant  obfervé  depuis  qu’ils  fe  ni» 
choient  dans  le  ventre  des  riches  comme 
dans  celui  des  pauvres  ,  je  n’ai  pas  envifagé 
la  différence  des  alimens ,  relativement  à 
leur  bonne  au  mauvaife  qualité  ,  comme- la 
feule  caufe  de  cette  maladie  ,  que  je  regarde 
dès-à-pré.fent  comme  endémique  à  notre 
pays.  Les  liquides  ,  dont  s’abreuvent  les 
habitans  ,  ne  me  paroiffent  pas  non  plus 
propres  à  la  génération  de  cette  vermine  ; 
car  les  vins  y  font  allez  fpiritueux  ,  8c  fe¬ 
raient  ,  par  conféquent ,  plutôt  leur  antidote. 
Quant  à  l’eau  ,  il  y  a  peu  de  villes  où  l’on  en 
boive  d’auffi  bonne  que  dans  la  nôtre  ,  tant 
par  fa  légérété  8c  fa  limpidité ,  en  tout  tems, 
que  par  la  pureté  de  la  fource  d’où  elle  dé¬ 
coule.  (Il  eft  même  très-commun  de  voir 
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les  étrangers  en  boire  par  régal  9  &  de  les 
entendre  en  faire  les  éloges.)  Il  ne  refie 
donc  ,  à  ce  qu’il  me  paroît ,  que  l’air  qui 
puiiï'e  fervir  de  véhicule  aux  germes  de  ces 
animaux  ,  lequel ,  fe  mêlant  aux  alimens  9 
les  tranfporte  dans  l’eftomac  &  les  intef- 
tins,  pour  y  jouer  tant  de  rôles  différens. 
Cet  air  doit  donc ,  par  conféquent,  être  pro¬ 
pre  &c  particulier  au  climat  de  Chambéri  r. 
j’en  trouve  une  raifon  phyfique ,  ôc  qui  me 
paroît  avoir  quelque  fondement  y  dans  les 
vents  d’oueft ,  qui  y  fouillent  les  trois  quarts 
de  l’année.  Quelle  efl  la  forme  de  ces  ger¬ 
mes  ?  comment  éclofent-ils  ?  de  quelle 
maniéré  prennent-ils  leur  nourriture  &  leur 
accroilfement  ?  &;  quelle  et  la  matière 
qu’ils  choififfent  pour  leurs  alimens  dans 
nos  entrailles  ?  Latet  adhuc  inter  arcana 
naturœ.  Bien  des  Phyliciens  en  ont  parlé  ; 
chacun  a  dit  fon  mot;  mais  ils  n’ont  tous  , 
à  ce  que  je  crois,  donné  que  des  vraifem- 
blances  qui  n’ont  encore  rien  contribué 
pour  la  perfection  &  la  certitude  de  la  mé¬ 
decine-pratique  ,  relativement  à  ce  point. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  tous  ces  phénomènes  y 
les  deux  obfervations  fuivantes  m’ont  paru 
allez  fïngulieres ,  par  leurs  fymptômes  &  la- 
quantité  de  ces  infectes ,  pour  être  inférées 
dans  ce  Journal. 

Ire  Obs.  Un  enfant  de  la  Charité,  âgé 
de  dix  à  douze  ans ,  entra  à  l’Hôtel-Dieu  * 

G  v 
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le  14  de  Novembre.  Il  fe  plaignoit ,  depuis 
quelques  jours  ,  de  grandes  douleurs  dans 
le  bas-ventre.  Comme  j’ai  obfervé  que  tous 
ceux  qui  viennent  de  cette  maifon  ,  grands 
<5c  petits,  ne  font,  la  plupart ,  malades  que 
de  vers  *  quoique  celui-ci  n’en  eût  point 
encore  fait  dans  les  f elles ,  6c  n*eût  d’autres 
fymptomes  que  ces  vives  tranchées,  je  lui 
ordonnai  une  potion  huiîeufe  6c  vermifuge  , 
à  prendre  en  deux  fois,  à  l’intervalle  d’une 
heure  entre  chaque  priie.  Dès  qu’il  en  eut 
pris ,  il  la  vomit  avec  des  glaires  6c  des  ma¬ 
tières  jaunâtres.  Il  alla  une  fois  ou  deux  à 
la  garde-robe  ,  6c  évacua  des  matières  liqui¬ 
des  6c  bilieufes,  en  médiocre  quantité  ,  8c 
de  la  même  nature  que  celles  qu’il  avoit 
vomies  ,  quant  à  la  couleur. 

Le  15e,  je  trouvai  le  malade  toujours 
fbufFrant ,  6c  fe  plaignant  encore  de  plus 
vives  tranchées.  On  me  dit  qu’il  avoit  vomi 
tout  ce  qu’on  lui  avoit  donné ,  foit  potion  * 
foit  foupes.  J’examinai  le  bas- ventre  ,  pour 
jn’affurer  s’il  n’avoit  point  de  hernies  :  je 
n’en  découvris  aucune  trace.  Je  me  fis 
montrer  le  lieu  du  bas- ventre  où  il  fouffroit 
le  plus.  11  mhndiqua  que  c’étoit  du  côté  du 
foie,  mais  profondément.  Je  palpai  le  ven¬ 
tre  dans  cet  endroit ,  6c  je  ne  pus  rien  ap- 
percevoir  au  taéh  Le  bas-ventre  étoit  fou- 
pie  6c  déprimé  ,  6c  lorfque  je  preffois  un 
peu  le  lieu  indiqué  *  le  malade  redoublait 
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/es  cris.  D’après  cet  examen  ,  &  les  vomif» 
femens  qu’il  avoit  eus,  je  foupçonnai  de  la 
faburre  6c  des  glaires  dans  les  premières 
Voies;  &  je  fus  dans  le  deffein  de  lui  don¬ 
ner  un  léger  vomitif.  Mais  les  douleurs  vi¬ 
ves,  qu’il  reffentoit ,  fur-tout  dans  la  région 
épigadrique  droite,  me  parurent  le  con- 
tre-indiquer.  Craignant  d’ailleurs  ,  dans  un 
jeune  enfant ,  que  l’effet  du  vomitif  ne  fut 
fuivi  de  convulfions ,  6c  étant  toujours  dans 
îc  même  fentiment  ,  que  le  tout  n’étoic 
occafionné  que  par  les  vers  ,  je  lui  pres¬ 
crivis  de  1  huile  d’amandes  douces  ,  avec 
du  jus  de  citron  ,  à  prendre  tout  de  fuite  ; 
mais ,  fi- tôt  qu’il  l’eut  prife ,  il  la  rejetta ,  6c 
continua  de  fouftrir. 

L’après-midi  du  même  jour  il  fembloit 
qu’il  étoit  devenu  fou.  Il  fe  leva  du  lit, 
courut  dans  la  Dalle  ,  6c  vouloir  fe  coucher 
dans  tous  les  lits  des  malades.  À  la  fin  , 
comme  on  voulut  le  faire  rentrer  dans  le 
fien  ,  il  quitta  fa  chemife  ,  au  milieu  de  la 
Dalle  ,  en  préfence  de  tout  le  monde  ,  &  fe 
fauva  tout  nu  dans  fon  lit.  Il  fouffrit  cruel¬ 
lement  le  relie  du  jour  :  les  convulfions  fur- 
vinrent,  6c  augmentèrent  à  chaque  inflant. 
Pendant  toute  la  nuit  il  pouffa  des  cris  ai¬ 
gus,  fe  roulant  dans  le  lit,  de  côté  &  d’au¬ 
tre.  L’infirmiere  effaya  de  lui  faire  prendre 
!  quelques  cuillerée  de  vin  ;  mais  il  ne  pus 
i  rien  garder, 

G  v] 
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Le  iée,  au  matin  ,  je  trouvai  le  malade 
fans  pouls  fans  connoiffance  ,  8c  dans  une 
afFeéiion  comateufe  ,  fe  plaignant  cependant 
toujours  ,  8c  ayant  les  yeux  dans  une  par¬ 
faite  amaurofe.  Ne  voyant  plus  de  ref- 
fource  ,  je  lui  prefcrivis  quelques  cuille¬ 
rées  d’une  potion  cordiale  8c  anti-convul- 
live  ;  mais  il  ne  put  en  prendre  qu’une  ou 
deux,  &  mourut  à  une  heure  après-midi 

Croyant  m’être  trompé  fur  la  caufe 
du  mal ,  8c  curieux  de  ravoir  ce  qui 
avoit  occafionné  une  mort  fi  prompte  , 
je  le  fis  ouvrir ,  en  ma  préfence  ,  par 
M.  Lyonne ,  le  fils  ,  Chirurgien.  L’habitude 
du  corps  j  en  général ,  et  oit  feche  8c  mai¬ 
gre.  L’épiploon  étoit  à  peine  fenfibîe  ,  tant 
par  le  grand  defiechement  de  fes  membra¬ 
nes  ,  que  par  le  peu  de  graiffe  qu’elles  con- 
tenoient.  Nous  ouvrîmes  d’abord  l’eflomac  , 
&c  nous  y  trouvâmes  un  feul  ver,  rond  ,  8c 
prefqu’aufTi  long  que  l’avant-bras ,  qui  s’é- 
tendoit  par-delà  le  cardia ,  le  long  de  j’oefo- 
phage.  Delà ,  venant  au  pylore  ,  &  fuivant 
le  duodénum  nous  le  vîmes  farci  (  qu’on 
nie  permette  Fexprefîion  )  des  mêmes  vers, 
gros  8c  petits  ,  à  un  point  qu’il  en  étoit  d-i  (ten¬ 
du,  &  avoit  acquis  beaucoup  plus  de  volume 
qu’il  ne  doit  en  avoir  naturellement ,  for  - 
xnant  un  boyau  dur  8c  rénitent.  Ces  vers 
y  étoient  mêlés  avec  des  matières  verdâtres  ^ 
que  je  reconnus  être  des  herbages,  8c  qui  ^ 
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félon  toute  apparence  ,  féjournoient ,  de¬ 
puis  long-teras ,  dans  l’inteftin  ,  vu  l’odeui? 
fétide  qu’ils  exhaloient.  Nous  continuâmes 
à  fouiller  le  refie  du  canal  ;  &  le  jéjunum  , 
Yiîeum  &  le  cæcum  en  étoient  fi  remplis  * 
que  je  ne  puis  mieux  les  comparer  qu’à  des 
godiveaux.  Il  fembloit  qu’on  les  y  eût  fais 
entrer  de  force.  Il  s’en  trouva  encore  quel¬ 
ques-uns  dans  le  colon  ,  mêlés  avec  des 
matières  fécales  ,  mais  en  moindre  quan® 
tité.  Ce  qui  me  parut  extraordinaire  ,  effe 
qu’une  irritation  telle  que  duc  la  caufer 
cette  prodigieufè  multitude  de  vers ,  a’avoic 
pas  même  produit  la.  plus  légère-  phîogofe 
da  ns  les  membranes  des  intertins.  Je  ne  fis 
point  ouvrir  la  tête  ,  quoiqu’il  ait  eu  des 
convulfions  ,  Sc  qu’il  foit  mort  dans  une. 
affe&ion  comateufe  :  je  crus  avoir  décou¬ 
vert  une  caufe  fufnfante  de  fa  mort  «Sc  de 
tous  les  fymptômes  de  la  maladie. 

IL  Gus.  Au  commencement  du  mois  de 
Décembre  ,  un  jeune  garçon  d’environ 
douze  ans  ,  fils  d’un  Bourgeois  très-aifé 
de  la  ville  ,  eut  des  friffons  allez  forts,  qui 
lui  firent  délirer  de  fe  coucher  bien  vite.  Ils 
furent  fuivis  d’une  chaleur  vive,  avec  des 
douleurs  généralement  dans  toutes  les  arti¬ 
culations.  Cependant ,  comme  il  étoit  na¬ 
turellement  de  bon  appétit,  &  que  les  me- 
res  ,  toujours  tendres  ,  craignent  que  les  en- 
fans,  ne  meurent  de  faim ,  un  lui  propofa  p 
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le  foir ,  de  manger.  Le  petit  refufa  conftam* 
ment  tout  ce  qu’on  put  lui  offrir  3  malgré 
les  inlfances  qu'on  lui  fit. 

Je  fus  appelle  le  lendemain  au  matin» 
On  me  rendit  compte  de  ce  qui  s’étoit 
paffé.  On  me  dit  qu’il  avoit  été  violemment 
agité,  &  avoit  déliré  pendant  toute  la  nuit» 
Je  l’examinai,  ôc  lui  trouvai  efïedivement 
une  fievre  des  plus  aiguës.  Les  douleurs 
dans  toutes  les  jointures  y  dans  les  os  des 
hanches ,  dans  les  vertebres  du  col ,  &  le 
long  de  l’épine  du  dos,  étoient  fi  violentes p 
qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  les  couvertures  du 
lit  ,  &  jettoit  les  hauts  cris ,  au  moindre 
mouvement.  Il  avoit  la  peau  feche  &  brû¬ 
lante  ,  le  vifage  d’un  rouge  foncé  ,  les  yeux 
enflammés ,  larmoyans  ,  &  forrant  de  l’or¬ 
bite  ;  le  bas-ventre  élevé ,  tendu  &  dou¬ 
loureux.  D’après  tous  ces  fymptômes  ,  je 
crus  d’abord  avoir  à  combattre  une  fievre 
arthritique  inflammatoire  ,  que  l’enfant,  qui 
me  parut  d'un  tempérament  fanguin  ,  & 
d’une  conftitution  robufle  ,  pouvoit  avoir 
contradée  par  une  répercuffion  de  tranfpi- 
îation. 

En  conféquence  ,  je  propofai  d’abord 
une  faignée  du  bras  ,  avec  un  lavement 
émollient  &  laxatif.  A  ce  mot  de  faignée 
le  pere  &  la  mers  s’élevèrent  vivement 
contre  moi,  &  ne  voulurent  jamais  la  per¬ 
mettre  ,  ni  en  entendre  parler^  malgré  tou- 
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tes  les  raifons  que  je  leur  alléguai  :  On  ne 
faigne.  point  ,  me  dirent-ils  ,  les  enfans . 
(  Celui-ci  étoit  fils  unique.  )  Ce  fut-là  tout 
leur  mot.  Quel  parti  prendre  dans  une  pa¬ 
reille  circonftance  ?  Voyant  leur  opiniâ¬ 
treté,  je  fus  plufîeurs  fois  tenté  d’aban¬ 
donner  la  partie.  Cependant ,  gémifïânt  in¬ 
térieurement  fur  de  femblables  préjugés"  at¬ 
tachés  à  l’état  ,  Sc  qui  arrêtent  fouvent  îe 
Médecin  dans  fa  pratique  ,  je  me  bornai  à  la 
boiffon  du  petit-lait,  aux  lavemens ,  Sc  à  une 
potion  vermifuge,  pour  ufer  ,  à  cuillerées, 
d’heure  en  heure  ,  quoiqu’on  m’eût  déjà 
bien  foutenu  qu’il  n’étoit  point  Cu jet  au& 
vers. 

Je  revins  le  voir  l’après-midi  ;  Sc  la  mere  ? 
avec  un  air  de  furprife,  me  rapporta  qu’il  avoir 
rendu  avec  le  lavement  plus  de  quarante 
vers.  Je  lui  tâtai  le  pouls  :  il  étoit  beaucoup 
moins  fréquent  ,  moins  élevé  ,  Sc  moins 
dur  que  le  matin.  Les  douleurs  des  articu¬ 
lations  ,  un  peu  plus  fupportables ,  lui  per- 
mettoient  de  mouvoir  les  extrémités,  tant 
fu  péri  eu  res  qu’inférieures.  Il  avoit  une  douce 
moiteur  à  ta  peau  ,  Sc  le  bas-ventre  plus 
fouple  Sc  moins  douloureux.  Je  fis  réitérer 
la  meme  potion  ,  à  laquelle  j’ajoutai  l’huile 
d’amandes  douces  ,  pour  1a  rendre  laxative  & 
&  je  recommandai  de  lui  en  faire  prendre 
plus  fouvent. 

Le  lendemain  matin  3  je  trouvai  îe  ma- 
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3ade  prefque  fans  fîevre  ,  &  fans  douleursj 
II  avoit  fait,  pendant  la  nuit,  un  plein  pot 
de  chambre  des  mêmes  vers  ,  feuls  &  fans 
aucun  mélange  de  matières  fécales.  On 
avoit  gardé  le  vafe  ,  8c  je  n’aurois  jamais 
pu  en  foupçonner  cette  quantité ,  fi  je  ne 
1  avois  vu.  Je  fis  répéter  la  même  potion  ; 
8c  j  après  avoir  fait  encore  quelques  vers  , 
dans  le  courant  de  la  journée  ,  tous  ces 
fymptômes  fougueux  furent  diflipés;  car ,  à 
la  quatrième  vinte  que  je  lui  fis  ,  le  malade 
etoit  hors  du  lit ,  abfolument  fans  fievre, 
lans  aucune  douleur,  marchant  8c  courant 
dans  la  chambre  ,  8c  demandant  à  manger 
avec  infiance.  Le  défir  qu’il  témoignoit 
pour  les  alimens  ,  me  parut  être  ïe  langage 
de  la  nature  :  je  cédai  à  fon  empreffement  9 
8c  la  guerifon  totale  fut  aufïr  prompte  que 
1  avoit  été  la  maladie. 

Or  ,  d’après  cette  obfervation  ,  je  de¬ 
mande  a  tous  les  Praticiens  de  bonne  foi ,  fî 
jamais  faignée  parut  mieux  indiquée  ,  8c  fî 
jamais  elle  eût  été  ,  finon  plus  nuifîble  ,  tout 
au  moins  plus  inutile?  Ars  longa ,  vita  hrt~ 
vis  y  judkium  difficile. 
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REPONSE 

A  la  Lettre  de  M.  Au RRAN  ,  fécond  Chi¬ 
rurgien  de  l'Hôtel- Dieu  de  Rouen  ,  &c.  y 
inférée  dans  le  Journal  de  Médecine  du. 
mois  d'Oclobre  dernier  ;  par  M.  MAR¬ 
TIN  ,  Maître  en  chirurgie  ,  ci  devant 
Chirurgien  principal  de  l'hôpital  Saint- 
André  de  Bordeaux. 

J’ai  lu  ,  Monlieur ,  dans  le  jQurnaî  de 
médecine,  du  mois  d’O&obre  dernier  > 
l’obfervation  que  vous  m’avez  fait  l’hon¬ 
neur  de  m’adrefFer ,  au  fujet  d’un  faux  ané- 
vrifme  de  l’artere  cubitale.  La  célébrité  du 
Chirurgien  qui  a  guéri  cette  maladie ,  &  vos 
talens,  Monlieur,  font  du  plus  grand  poids 
pour  prouver  que  la  ligature  eft  abfol li¬ 
ment  nécefîaire  dans  la  feclion  totale  d'une 
des  arteres  de  l' avant  bras.  Je  me  félicite  , 
fans  avoir  eu  l’avantage  de  connoître  l’ob- 
fervation  de  M.  Lecat,de  m’être  d'abord 
fi  bien  rencontré  avec  fon  dernier  moyen  , 
pour  guérir  cet  anévrifme,N&  avec  ce  que 
vous  en  avez  jugé.  Je  n’ai  point  le  bon¬ 
heur  d’avoir  vu  l’Extrait  du  Mémoire  que 
M.  Levacher  a  lu  à  l’Académie  royale 
de  chirurgie  l’année’  1766  ,  attendu  que 
|e  ne  lis  que  le  Journal  de  médecine,  Sc 
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celui  des  Savans.  Les  Auteurs  de  ces  ou¬ 
vrages  n'ont  point  fait  mention  >  dans  au¬ 
cun  tems ,  de  ce  Mémoire.  Je  fuis  cepen¬ 
dant  très-perfuadé  que  cette  production 
n’eft  pas  moins  bonne  que  celles  du  même 
Auteur ,  qui  fe  trouvent  dans  les  trois  der¬ 
niers  volumes  in-12.  des  Mémoires  de  cette 
favante  Compagnie  (a)  ,  <k  que  ,  comme 
les  autres  r  elle  doit  faire  loi  dans  l’art.  J’y 
ferai  pourtant ,  Moniteur  ,  fi  vous  me  le 
permettez,  une  réflexion.  Les  concluions, 
que  vous  tirez  de  votre  Obfervation  ,  en 
faveur  des  gens  de  ï art ,  pour  la  confrma¬ 
tion  de  la  doclrint  de  M.  Leva  cher ,  me  la 
font  naître.  Eft-ce  que  cet  habile  Chirurgien 
auroit,  Moniteur  ,  confeillé  de  11e  pas  en¬ 
treprendre  la  ligature  des  arteres  de  l’avant- 
bras  ,  lorfqu’une  d’elles  eft  entièrement  cou¬ 
pée  ,  fans  avoir  auparavant  eiïayé  quinze 
jours  de  compreflion?  J’ai,  en  vérité,  Mon¬ 
iteur  ,  peine  à  me  perfuader  qu’une  pareille 
afferrion  foit  échappée  à  cet  Auteur  déjà  fi 
célébré,  attendu  que  la  certitude  (à)  ,  qui 

(a)  Nouveaux  Moyens  de  prévenir  &  de  guérir  la 
Courbure  de  l’Epine ,  tom.  x,  Partie  II,  pag.  37. 
Mémoire  fur  quelques  Particularités  concernant  les 
Plaies  faites  par  arme  à  feu  ,  rom.  xj,  pag.  34. 

(b)  Opufcules de  Chirurgie;  par  M.  Morand, 
de  PAcadémie  royale  des  Sciences ,  &  de  pla¬ 
ceurs  autres,  &c.  Difcours  dans  lequel  on  prouve 
qu’il  eft  ne'ceiïàire  au  Chirurgien  d’être  lettré* 
pag.  114  &  fuiv. 
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doit  faire  le  caradere  de  nos  opérations,  ne 
doit  point  nous  permettre  de  pareils  tâton- 
nemens.  Mais  ,  me  direz-vous ,  M.  Lecac 
les  a  fait  :  j’en  conviens ,  dès  que  vous  nous 
le  dites;  mais  aufTi ,  malgré  le  refpeét  que 
j’ai  pour  la  mémoire  de  cet  illufïre  Chirur¬ 
gien  ,  ainfi  que  pour  fes  ouvrages,  je  le 
blâme  très-fort  de  n’avoir  pas  d’abord  fait 
la  ligature  de  Partere  cubitale  au  nommé 
Jean-Louis  Métayé .  Il  lui  auroit  épargné  , 
par  ce  moyen  ,  les  douleurs  8c  la  frayeur 
d’une  compreflion  faite  plus  d’une  fois  :  il 
l’auroit  au  moins  guéri  quinze  jours  plutôt; 
car  le  fang  épanché  dans  une  plaie  ne  la 
déterge  point  :  au  contraire  ,  par  fa  qualité 
feptique  ,  il  la  rend  plus  baveufe  ( a )  ;  8c 
enfin  l’art,  fur  ce  point ,  n’auroit  pas  moins 
fait  de  progrès  qu’il  nJen  a  faits ,  attendu  que  9 

(a)  Rien  ne  retarde  plus  la  guerifon  d’une  plaie, 
que  1  hémorrhagie  qui  peut  y  furvenir  ;  aufii, 
quand  je  crains  qu’elle  arrive,  dans  le  cours  du - 
traitement ,  par  les  gros  vaiffeaux  qui  ont  e'té 
lé<és  dans  mon  opération  ,  ai-je  le  foin  d’attendre, 
pour  lever  le  premier  appareil ,  qu’il  tombe,  pour 
ainfi  dire,  de  lui-même  par  une  fuppuration  qui 
le  détache ,  plus  ou  moins  promptemenr  ,  du  lieu 
où  il  eft  appliqué.  Voyez,  fur  cette  méthode  de 
lever  les  premiers  appareils  le  plus  ra^d  poflible, 
les  Remarques  de  M.  Pierac  yfur  le  Traitement: 
des  Plaies  avec  perte  de  fubftance ,  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  royale  de  chirurgie  «, 
îom.  xj  ,  pag>  99. 
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quand  M.  Lecat  nous  auroit  dit  ,  ou  vous  „ 
Monfieur,  après  fa  pratique  ,  ou  la  vôtre  , 
qu  il  faut ,  dans  la  fechon  totale  d  une  des 
arteres  de  l1  avant-bras ,  faire  ,  fur  le  champ  ÿ 
Poperation  de  l’anévrifme  ,  l’on  ne  vous 
auroit  pas  moins  eu  d’obligation  que  l’on 
vous  en  a  aujourd’hui ,  en  nous  préfentant 
le  peu  de  fuccès  qu’ont  eu  les  comprenions 
ïes  plus  méthodiques,  que  ce  célébré  Chi¬ 
rurgien  a  faites  pour  un  faux  anévrifme  de 
Vartcre  cubitale  ,  &  qui  prouvent ,  de  là 
maniéré  la  plus  authentique  ,  la  théorie 
que  j’ai  avancée  ,  &  la  méthode  dont  je 
me  fuis  fervi  pour  guérir  îe  malade  qui  fait 
le  fujet  de  ma  première  Obfervation  ,  fur 
les  deux  qui  font  inférées  dans  le  Journal 
de  médecine  pour  le  mois  de  Mars  1709» 
D  eu  vient  que  la  vie  des  hommes  qui  c.on~ 
facrent  leurs  veilles  d  la  recherche  des  véri~ 
tés  utiles  au  genre  humain  ,  na  pas  la 
duree  de  celle  des  chênes  ?  Dans  la  première 
centaine  d  années  ,  ils  apprendraient  tout 
ce  quon  fait  déjà  ;  dans  la  fécondé  ,  une 
partie  de  ce  quon  ne  fait  pas  encore  ;  &  , 
dans  la  troifieme  ,  ils  1 énfei gneroient  aux 
autres.  Traité  des  Senfations  des  Paillons 
en  general ,  Sc  des  Sens  en  particulier  ;  par 
M.  Lecat  ,  &c.  Tome  1 1  pag.  Ixxxj  de 
la  Préfacer 
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ü/z  Accouchement  laborieux ,  rup¬ 
ture  du  vagin  &  du  col  de  la  matrice  ; 
par  M.  P  I  E  T  SC  H  ,  Docleur  en  mé¬ 
decine  ,  Dérnonfirateur  d' anatomie  &  de 
chirurgie  ,  Correfpondant  de  /’  Académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris  ,  &c,  &c. 

Le  13  Janvier  1764  ,  je  fus  appelle  à 
Rarsbach  ,  feigneurie  de  M.  le  Baron  de 
Ferrette  ,  pour  voir  8c  fecourir  la  nommée 
Anne-Marie  Eberle  3  femme  d'Ignace  Bie- 
geîe  ,  Bourgeois  dudit  lieu  ,  âgée  d'environ 
quarante  ans ,  en  travail  pour  mettre  au 
monde  fon  cinquième  enfant. 

J’appris  de  deux  Sages-femmes  qui  y 
etoient ,  que  cette  femme  étant  à  terme  , 
&  voulant,  le  11  Janvier,  s’en  retourner 
du  marché  d’Altkirch  en  fon  village  ,  elle 
fit  apparemment  un  faux-pas  ,  à  la  fuite  du¬ 
quel  elle  fentit  que  fon  vagin  qui  étoit 
fujet  à  tomber ,  ce  qui  l’e^gageoit  à  porter 
un  pelîaire  en  forme  d’anneau  ,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  s’étoit  relâché  :  elles  ajoutè¬ 
rent  qu'étant  rentrée  avec  beaucoup  de 
peine  dans  fa  maifon  ,  les  douleurs  pour 
accoucher  fe  déclarèrent.  Elles  durèrent 
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jufqu’au  famedi  13  Janvier,  fept  heures 
du  matin,  que  les  eaux  percerent.  L’enfant 
préfentoit  un  bras  au  paffage.  A  midi  >  que 
j’y  arrivai ,  je  trouvai  la  main  droite  hors 
du  vagin,  qui  étoit  renverfé  en  deflus  de  la 
longueur  de  cinq  pouces,  &  en  deffous, 
de  quatre  ,  repréfentant  une  groffe  trompe, 
au  bout  de  laquelle  on  voyoit  l’orifice  in¬ 
terne  de  la  matrice,  avec  les  glandes  dont  il 
eft  garni ,  formant  enfemble  un  cercle  de 
points  blancs.  Le  bras  de  l’enfant  étoit 
livide,  mais  point  tuméfié  ni  froid;  ce  qui 
me  fit  croire  que  l’enfant  pouvoir  être  en¬ 
core  en  vie ,  quoique  je  ne  pufle  pas  diftin» 
guer  le  battement  du  pouls. 

Je  délibérai  quelque-tems  avec  moi-même 
fur  le  parti  que  je  devois  prendre.  Je  me 
rappellai  d’avoir  lu  l’Obfervation  d’un  pa¬ 
reil  cas  dans  Deventer.  Cet  Auteur  y  dit 
feulement  qu’il  fut  effrayé  à  l’afped  de  la 
femme  ,  8c  qu’il  l’accoucha;  mais  il  ne  dit 
pas  comment  il  s’y  étoit  pris.  Il  me  revint 
aulfi  en  mémoire  d’avoir  trouvé  dans  le 
Tome  IX  du  Journal  de  médecine  ,  mois 
d’Août  1758,  pag.  149  ,  une  pareille  Ob- 
fervation  communiquée  par  M.  Chemin  , 
Chirurgien- juré  à  Evaux,  que  ce  Chirurgien 
avoit  fait  une  incifion  cruciale  aux  vagin  8c 
col  de  la  matrice.  Connoiffant  l’horreur 
qu’on  a  pour  le  fer  en  ces  circonftances  p 
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ie  déterminai  à  tenter  une  voie  plus 
douce  y  avant  d’avoir  recours  aux  ferre* 

mens  :  je  m’y  comportai  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Je  fis  coucher  la  femme  fur  une  table 
garnie  de  lits  de  plumes  ;  je  commençai 
par  oindre  avec  du  beurre  frais  le  dehors 
de  la  trompe  qui  étoit  fort  rendue,  8c 
livide  ;  j’en  fis  aufîi  entrer  en  dedans  plu- 
fieurs  morceaux.  Ayant  fuffifamment  ra¬ 
molli  &.  graillé  le  dehors  8c  le  dedans,  j’in- 
troduifis  ma  main  gauche  dans  l’orifice 
interne  de  la  matrice  qui  faifoit  le  bout  de 
la  trompe,  8c  qui  tenoit  le  poignet  de  l’en¬ 
fant  ferré,  pour  dilater  8c  fonder  la  fituation 
de  l’enfant,  il  étoit  couché  fur  le  dos,  l’oc¬ 
ciput  fur  l’os  pubis  du  côté  droit  de  la 
femme ,  le  bras  droit  allongé  dans  le 
paffage  ;  les  reins  &  les  feffes  couchés  fur 
YiUum  du  côté  gauche  ^  8c  les  pieds  tour¬ 
nés  vers  le  fond  de  la  matrice. 

Ayant  reconnu  cette  fituation  oblique , 
je  ghfiai  ma  main  droite  le  long  du  bras  , 
du  dos  ,  de  la  cuifie  ,  jufqu’au  pied  droite 
que  je  fai  fis ,  &c  le  conduifis  jufques  dans  la 
trompe,  où  je  l’arrêtai  avec  une  jarretière. 
Je  fis  rentrer  le  bras ,  8c  j’allai  chercher 
J’autre  pied  :  les  tenant  tous  deux  ,  je  tirai 
î  enfant  ,  le  dos  tourné  vers  l’os  facrum . 
Pendant  cet  effort,  le  volume  de  l’enfant 
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fit  déchirer  toute  l’étendue  de  la  trompe  du 
côté  gauche.  Je  délivrai  la  femme  de  fon 
arriéré- faix ,  6c  je  remis  promptement  Ja 
matrice  avec  fon  col  dans  fa  firuation  natu¬ 
relle  :  toutes  ces  opérations  furent  faites  en 
vingt  minutes. 

L’enfant ,  qui  étoit  mâle  ,.  ne  donna  , 
pendant  près  de  dix  minutes,  aucun  ligne 
de  vie  :  néanmoins  je  fis  la  ligature  du  cor¬ 
don  ombilical  ,  6c  je  mis  tout  en  œuvre 
pour  le  faire  refpirer  ;  ce  qui  arriva  dans 
le  moment. que  madame  la  Baronne  de  Fer- 
rette  rentroit  dans  la  maifon.  Cette  dame  , 
craignant  pour  la  vie  de  l’enfant,  fit  venir, 
fur  le  champ  ,  M.  Offertag,  Curé  du  lieu, 
pour  le  baptifer. 

J’ordonnai  à  la  Sage-femme  de  bafîi- 
ner ,  quatre  fois  par  jour  ,  avec  du  vin  aro¬ 
matique  ,  animé  de  fel  ammoniac  ,  l’épaule 
6c  le  bras  droits  de  Lenfant ,  qui  étoient 
fort  meurtris ,  6c  d’introduire,  autant  de  fois 
par  jour  ,  une  compreffe  imbibée  de  vin 
miellé ,  dans  le  vagin  de  l’accouchée.  Je 
recommandai  ,  en  même-tems  ,  à  celle-ci 
de  fe  tenir  couchée  fur  le  dos ,  les  cuiffes 
ferrées,  le  plus  long-tems  qu’elle  pourroit; 
que  ce  feroit  un  moyen  de  la  guérir  de  fa 
chute  de  vagin,  qui,  au  moyen  de  la  cica¬ 
trice  ,  pourroit  contra&er  adhérence  avec 
les  parties  Voifines, 

Le 
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#  Le  furîendemain  ,  le  mari  de  cette  femme 
vînt  me  dire  que  l’accouchée  alaitoit  fon  en¬ 
fant  ,  &  quelle  avoit  fenti  un  frilTon  fuivi  de 
chaleur.  Je  lui  dis  que  c’étoit  la  fievre  de  lait 
qui  fe  déclaroit ,  8c  qu’au  moyen  d’une  po¬ 
tion  anodine  &  calmante,  que  je  lui  don¬ 
nai»  elle  en  feroit  délivrée  i  ce  qui  arriva 
effedivement. 

La  Sage-femme  m’a  dit  depuis,  que  cette 
femme  avoit  pafie  fort  heureusement  fes 
couches;  que  les  vuidanges  n’avoient  pas 
été  trop  abondantes  ,  ni  de  mauvaife  odeur, 
quoique,  malgré  fon  avis,  elle  fe  fût  levée 
trop  tôt,  pour  vaquera  fes  affaires  de  mé¬ 
nage  ;  que  ,  les  premiers  jours  ,  le  vagin 
ptoit  refié  en  place  ,  mais  que ,  par  la  fuite, 
il  étoit  retombé,  8c  i’avoit  obligée  de  por¬ 
ter  le  pefiaîre  comme  auparavant. 

J  avois  ordonne  a  une  des  Sages-femmes 
de  m'apporter  le  délivre,  que  j’ai  injedé.  Il 
fait,  dans  mon  amphithéâtre,  une  prépa¬ 
ration  anatomique  ,  fur  laquelle  je  fais  une 
demonfiration  dans  ie  cours  d’accouche¬ 
ment.  Les  membranes  y  font  tendues  en 
voûte  au-deffus  du  plûcentû  ,  8c  feparécs 
dans  un  des  lambeaux ,  à  l’ouverture  d’où 
l’enfant  efl  forti. 


\  v 
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OBSERVATION 

Sur  une  Opération  Césarienne  ;  par  le 

meme . 


Le  13  Juillet  1764  je  fus  appelle  ^  à 
deux  heures  après  minuit ,  pour  accoucher 
de  fon  premier  enfant  la  nommée  Thérefe 
Frokberger ,  femme  de  Jacob  Aubénoffen  , 
Maréchal  ferrant  au  village  d’Hirfingen , 
feigneurie  de  M.  le  Comte  de  Montjoye  : 
elle  étoit ,  depuis  deux  jours ,  en  mal  d’en¬ 
fant.  Je  trouvai  auprès  d’elle  le  Chirurgien 
du  lieu,  le  fieur  Oberîin ,  qui  avoit  tenté 
Inutilement  de  l’accoucher. 

Je  touchai  la  femme  ,  pour  nffaffurer 
de  la  fituation  de  l’enfant ,  &  trouvai  le 
fommet  de  la  tête  appuyé  fur  les  os  pubis 
facrum  ,  le  vifage  tourné  vers  ce  der¬ 
nier  :  ces  os  étoient  fi  rapprochés,  qu’il  ne 
me  fut  pas  pohible  d’y  palier  la  main. 
Malgré  les  douleurs  &  les  efforts  que  la 
femme  fit  3  l’enfant  n’avançoit  point.  Je 
cherchai  à  tourner  la  tête  vers  1  ’iieum,  du 
côté  gauche  ,  dans  l’efpérance  d’y  trouver 
plus  d’efpace  ;  mais  les  tentatives  que  je 
fs  ,  tant  avec  les  doigts  qu’avec  le  forceps , 
ne  réuffirent  point.  Je  reconnus  la  grofleur 
cxceffive  de  l’enfant ,  &  l’impoflibilité  de 
paffer  par  un  baffin  fi  refferré. 
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Dans  cette  fâcheufe  fituation  ,  je  fis  prier 
M.  Hell ,  Doyep  &  Curé  du  lieu  ,  de  fe 
donner  la  peine  de  venir  dans  la  maifon. 
Y  étant  arrivé  ,  je  lui  déclarai ,  en  préfence 
du  mari  &  des  parens  de  la  femme  ^  qu’il 
n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  de  délivrer 
cette  femme  d’un  enfant  fi  monflrueux  » 
que  par  l’opération  Céfarienne,  mais  que 
les  Praticiens  n’étant  pas  encore  bien  affurés 
du  fuccès  de  cette  opération  ,  je  ne  voulois 
1  entreprendre  que  par  fon  autorifation  8c 
le  confentement  de  la  famille.  Il  me  ré¬ 
pondit  que  ,  fi  je  jugcois  cette  opération 
néceffaire ,  je  devois  la  faire  ,  quand  même 
elle  devroit  ne  pas  avoir  le  fuccès  défiré* 
Ce  qui  m’encouragea  à  l’entreprendre  ,  8c 
me  fit  efpérer  du  fuccès,  c’étoit  quej-  dans 
îe  fujet  de  PObfervation  précédente  ,  une 
plaie  de  huit  pouces  au  vagin  8c  à  la  matrice 
s’étoit  guérie  très-aifémenr. 

Pendant  que  je  fis  l’appareil  pour  cette 
opération ,  on  difpofa  la  femme  à  la  fouffrir. 
Sa  réfoîution  étant  prife  je  la  fis  coucher 
fur  une  table  garnie  de  couffins.  Je  fis  une 
incifion  d  environ  quatre  pouces  de  lon¬ 
gueur  ,  au  haut  de  la  région  iliaque  gauche, 
à  quatre  travers  de  doigt  de  la  gaine  du 
mufeie  droit,  cherchant  à  faire  f incifion 
latéralement  dans  la  matrice  ^  &  de  mé¬ 
nager  fon  fond.  J’eus  beau  prendre  cette 
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précaution  :  ce  fut  le  fond  qui  (a)  fe  pré¬ 
senta  à  l’ouverture  ;  ce  qui  m’obligea  à  y 
commencer  Fincifion  ,  que  j’allongeai  vers 
le  corps  de  la  matrice ,  après  avoir  dégagé 
avec  mon  doigt  le  placenta ,  que  je  tirai  ; 
puis,  ayant  faifi  les  pieds  de  l’enfant je  le 
tirai  auffi. 

Je  donnai  vite  l’enfant,  qui  étoit  mâle, 
à  une  des  Sages-femmes  qui  afliffoient , 
pour  lier  le  cordon.  Je  vis  la  matrice  fe  ref- 
ferrer  &  diminuer  de  volume  :  j’arrêtai 
l’hémorrhagie  ,  provenant  d’une  artériole 
de  i’épigafrique,  par  un  bouffon  ffyptique  , 

(a)  Gela  confirme  I’affertion  du  favant  M.  Le- 
vret,quidit  ?dansl  ^  Art  des  Accouckemens ,  665, 
psg.  113, édition  troifieme,qu’à  telendroitquedans 
l’opération  Céfarienne  on  ouvre  le  bas-ventre  , 
ce  fera  toujours  le  fond  de  la  matrice  qui  fe  pré- 
fentera  à  ^ouverture,  &  que  î’incifion  fera  tou¬ 
jours  plus  allongée  dans  le  fond  que  dans  le  corps, 
La  matrice  étoit  de  l’épailTeur  d’un  travers  de  petit 
doigt  ;  & ,  au  fond  ,  où  étoit  l’adhérence  du  fia- 
cent  a ,  elle  étoit  d’un  tiers  plus  épaifîè  :  fa  liruc- 
ture  paroilfoit  être  d’un  tifTu  charnu  &  membra¬ 
neux.  Ce  ne  fut  cependant  pas  la  véritable  épaif- 
fe  uf  au  terme  de  la  groffeffe  :  on  ne  peut  la  re¬ 
connaître  que  lorfqueles  eaux  ne  font  pas  encore 
^coûtées  :  comme  elles  l’étoient  déjà  en  cette 
femme  »  &  comme  la  matrice  devoir  avoir  dimi¬ 
nué  d’un  tiers  de  volume ,  il  faut  retrancher  auifi 
Un  tiers  defon  épailTèur  ,  pour  fe  repréfenrer  celle 
dont  elle  étoit  ayant  l’écoulement  des  eaux, 
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& ,  jufqu’à  ce  moment  je  conçus  la  meil¬ 
leure  efpérance  d’un  heureux  fuccès  de  l’o¬ 
pération.  Mais  ,  quand  je  fis  trois  points  de 
future  à  l’enchevillée  ,  la  femme  fut  prife 
d’un  vomiffement  convulfif,  de  maniéré 
que  moi  &  le  fieur  Überlin  ,  eûmes  beau¬ 
coup  de  peine  à  contenir  les  vifceres  du 
bas-ventre  dans  leur  fituation.  La  future 
étant  achevée  ,  je  couvris  la  plaie  de  plu¬ 
ma  (Teaux  imbibés  d’un  ba  j  vulnéraire  , 
de  charpie  brute  ,  6c  de  comprefles  qui  fu¬ 
rent  foutenues  par  la  ferviette  6c  le  fcapu- 
laire. 

Après  avoir  fait  porter  la  femme  dans 
fon  lit ,  j’e  s  minai  l’en  Tut,  qui  étoit  mâle 
6c  vivant.  Il  fut  bâptiji  ,  à,  ;  T  Liftant ,  par  le 
frcre  de  la  malade  ,  qui  étoit  Chapelain  au¬ 
dit  Heu.  La  tête  de  cet  enfant  étoit ,  à  pro¬ 
portion  de  la  cavité  du  bafiin  ,  comme 
ao  à  5  ,  &  la  largeur  des  épaules  * 
comme  30  à  5.  J’ordonnai  les  remedes 
&  le  régime  convenables  à  l’état  de  la 
femme  ;  6c  je  la  laiflaf  aux  foins  du  Chi¬ 
rurgien  du  lieu,  ledit  fieur  Oberlin. 

Réflexions. 

Il  eft  inconcevable  pourquoi,  dans  cer¬ 
taines  femmes,  des  plaies  énormes  à  la  ma¬ 
trice  guérifTent  avec  autant  de  facilité  ,  tan¬ 
dis  que  ,  dans  une  autre  ,  une  égratignure 
devient  daogereufe  ,  6c  même  mortelle, 

LI  iij 
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M.  Monro  nous  a  communiqué  ,  dans  le 
Journal  de  Médecine,  mois  de  Novem¬ 
bre  1758  K  page  435  ,  i’Ohfervation  faite 
fur  une  femme  dont  la  matrice  Ôc  les  muf- 
clés  du  bas-ventre  s’ouvrirent,  &  donnè¬ 
rent  pa liage  à  i’enfant ,  du  cdré  gauche  , 
près  de  1  os  ileum,  Cette  plaie  monlfrueufe 
guérit ,  fans  diantre  remede  qu’un  peu  de 
beurre  brûlé  avec  du  fucre. 

La  nature  nous  montre ,  dans  cette  Ob» 
fervation^  en  quel  endroit  nous  devons 
faire  l’opération  Céfarienne  ,  îorfqu’une  fâ- 
cheufe  néceffité  nous  oblige  de  la  pratiquer 
fur  une  femme  vivante.  Je  nt  faurois  ap¬ 
profondir  les .  rai  fons  qui  o,n  déterminé 
quelques  -G^qrgjeis V5&'  nouvellement 
M.  Henckef  3ftxazette  falutaire  1769. 
N°  XXXIV )  à  faire  l’incifion  dans  la  ligne 
blanche.  Comme  Maîtres  en  l’art  de  chi¬ 
rurgie  ,  ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  le  prin¬ 
cipe  qu’une  plaie  ,  dans  un  endroit  charnu  ÿ 
guérit  bien  plus  facilement  Sc  prompte- 
ment ,  qu’une  autre  qui  eft  faite  dans  une 
partie  rendineufe  ,  ou  aponévrotique.  No¬ 
tre  intention  ,  en  faifant  cette  opération  ? 
d\  de  fauver  la  mere  &  l’enfant,  ou  prin¬ 
cipalement  la  mere.  Donc  ,  la  raifon  feule  , 
fans  même  que  la  nature  nous  ait  montré 
de  chemin  ,  doit  nous  porter  à  la  faire  dans 
îa  partie  la  plus  fufceptible  de  guérifon.  On 
nous  enfeigne  qu’en  pratiquant  cette  opé» 
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ration  ,  nous  devons  ménager  la  gaine  du 
mufcle  droit  ;  à  plus  forte  raifon  devons- 
nous  éviter  la  ligne  blanche. 

C’eft  pour  cette  même  raifon  que  quel¬ 
ques  Auteurs  ont  porté  leur  attention  jufqu’à 
recommander  que ,  dans  cette  opération  ^  on 
fafie  Fincifion  en  figure  fémilunaire  ,  fui- 
vant  la  dire&ion  de  la  ligne  fémilunaire  de 
Spigelius ,  afin  d’éviter  cette  ligne  aponé- 
vrotique.  Toutefois  ,  fi  ces  Auteurs  avoient 
pratiqué  cette  opération  ils  fe  feroient  dé¬ 
partis  de  ce  fentiment,  par  la  difficulté  qu’ils 
auroient  trouvée  de  faire  la  gafiroraphie  ,  Sc 
de  tenir  les  bords  de  la  plaie  joints  en- 
femble.  D'ailleurs  Fincifion  faite  au  bas- 
ventre  ,  en  ligne  fémilunaire  ,  &  celle  à 
Y  utérus  ,  faite  en  ligne  droite,  les  deux  in- 
cifions  ne  répondant  pas  exactement  ,  il 
pourroit  en  réfulter  quelqu’inconvénienc  9 
tant  pour  Fextradion  de  l’enfant ,  que  pour 
la  guérifon  de  la  mere.  Au  refie  ,  en  con- 
fidérant  l’extrême  extenfion  des  mufcles 
abd  ominaux  ,  extenfion  qui  fe  fait  dans  les 
obliq  nés  ,  &  les  traverfe  en  tous  fens  ,  tandis 
que  Fextenfion  du  mufcle  droit  fe  fait  feu¬ 
lement  en  longueur ,  cette  ligne  aponé- 
vrotique ,  qui  ,  hors  de  la  groflefiè ,  fe  trou¬ 
vait  a  la  partie  déclive  latérale  >  fe  trouve 
maintenant  à  la  partie  fupérieure  :  ainfi  , 
pour  peu  qu'on  faffe  l’incifion  latéralement, 
on  ne  doit  pas  craindre  de  toucher  à  cette 
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ligne,  laquelle ^  comme  toute  autre  parti® 
aponévrotique ,  n’efl  pas  fi  fujete  à  Textes 
bon  que  les  parties  charnues. 

Ii  fe  peut  que  le  vomiffement  ,  dont 

dans  Ton  Qbfervation  9 
ait  ete  habituel  a  cette  femme  ,  même  avant 
fa  derniere  grofleffe.  Toutefois  l’expérience 
nous  apprend  que  ,  durant  ou  après  cette 
opération  ,  il  furvient  à  la  femme  un  vo- 
miflëment  qui  eft  convuM ,  &  qui  dérive 
de  la  connexion  ou  de  la  grande  fym- 
pathie  qu’il  y  a  entre  Yuterus  &  le  ventri* 
eu  le  (  per  confenfum  nervorutn .  ) 

Je  propoferai ,  à  cette  occafîon  ,  le  pro¬ 
blème  :  Si  les  anciens  avoient  tort  de  donner 
nne  potion  narcotique  aux  perfonnes  à  qui 
ils  vouloient  faire  quelque  opération  de 
conféquence  ?  Nous  favons  quels  effets 
dangereux  peut  produire  fur  notre  corps 
la  frayeur.  J  ai  vu  un  homme  ,  d’ailleurs 
allez  robufle ,  mourir  d  effroi ,  pendant  qu’on 
lui  fit  l’amputation  de  la  cuiffe.  Pourquoi 
faifons-nous  boire  ,  avant  de  grandes  opé¬ 
rations  ,  un  verre  de  bon  vin  aux  malades? 
N  efb  ce  pas  pour  leur  infpirer  du  courage 
à  fur  monter  l’horreur  que  leur  caufe  l’afped 
de  l’appareiS  ?  Mais  ,  comme  le  vin  aug¬ 
mente  l’irritabilité  de  notre  individu  ,  de 
meme  que  les  fymptômes  qui  accompa¬ 
gnent  ou  qui  fuivent  ces  grandes  opéra¬ 
tions  ,  un  remede  qui  afloupi t  les  fens  , 
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&  qui  empêche  une  vive  comprefîlon  9 
ne  mérite-t-il  pas  la  préférence  fauf  à  ré¬ 
veiller  par  d’autres  remedes  l’ofcillation 
des  fibres  ,  &  le  jeu  des  parties ,  en  cas 
que  le  narcotique  opérât  par  excès  ? 
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Ve  M.  GaLZOT  ,  Docleur  en  médecihe  de 
la  Faculté  de  Montpellier  ,  Médecin  à 
Saint  Maurice-le  Girard ,  près  la  Châ¬ 
taigne  raye  ,  bas  Poitou ,  à  M.  Eou- 
gourd.  Docteur  de  la  même  Faculté  , 
Médecin  à  Saint-Malo  en  Bretagne  y  fur 
une  Opération  Céf arienne. 

Il  y  a  long -tems3moncher.Confrere&ami, 
-que  je  vous  promets  quelques  Gbfervations  : 
en  voici  une  qui  m’a  paru  allez  intéreflante. 
Avant  d’entrer  dans  les  réflexions  qu’elle 
exige  ,  il  faut  que  je  vous  en  donne  l’hiftoire 
telle  que  je  l’ai  recueillie.  Quoiqu’elle  ne 
foir  pas  de  moi  y  je  puis  l’afïurer  vraie  ;  car 
}  ai  fait  tout  ce  qui  etoit  poffible  pour  me 
convaincre  J’ai  queüionné  tout  le  monde  : 
en  un  mot  je  n  ai  rien  négligé  pour  m’inf- 
truire  des  moindres  circonîlances. 

Le  26  Août  de  Tannée  derniere  ,  fur  les 
dix  à  onze  heures  du  foir  ,  le  heur  Lyon- 
net ,  jeune  Chirurgien  du  bourg  de  Mouil- 
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îeron  ,  à  une  lieue  de  la  Châtaigneraie  8c 
de  chez  moi,  fut  appellé  pour  aller  au  re¬ 
cours  de  réponfe  de  Bonnaud  ,  Métayer  9 
au  bourg  de  Saint  Germain-l’AiguilIier  , 
diûant  d’une  petite  demi  -  lieue.  Cette 
femme  ,  qui  étoit  en  travail  depuis  trois 
jours ,  étoit  affiliée  d’une  Sage-femme  &  de 
quelques  vieilles  du  canton  ,  qui  toutes 
avoient  épuifé  leur  fcience  ,  fans  pouvoir 
faciliter  l’accouchement.  Le  fieur  Lyonnet 
trouva  toutes  les  parties  extérieures  très— 
irritées ,  &  fenfibles ,  &  un  bras  de  l’enfant 
engagé  dans  le  vagin.  Après  dfinutiles  ten¬ 
tatives  pour  faire  rentrer  le  bras  ,  d’intro¬ 
duire  la  main  dans  la  matrice ,  pour  ra¬ 
mener  les  pieds  à  l’orifice,  afin  de  terminer 
l’accouchement  par  les  voies  ordinaires  ; 
après  s’être  aiTuré  de  la  mort  de  l’enfant  , 
il  y  avoit  plus  de  quinze  heures  3  tant  par 
le  témoignage  de  la  Sage-femme ,  que  fur 
î’enlevement  de  l’épiderme,  il  fit  l’amputa¬ 
tion  du  bras.  Mais  il  n’en  eut  pas  plus  de 
facilité  ,  l’orifice  de  la  matrice  étant  comme 
collé  fur  le  moignon.  Ledit  fieur  Lyonnet 
ayant  enfin  déclaré  ne  favoir  plus  que 
faire,  on  envoya  chercher,  après  minuit  f 
le  fieur  le  Bas,  Chirurgien  audit  bourg  de 
Mouilleron,  qui,  comme  plus  âgé,  devoiü 
être  plus  expérimenté.  Ce  dernier  annonça 
qu’il  ne  pouvoit  point  parvenir  à  Laccou- 
chement  avec  la  main ,  &  fe  décida  f  fur  te 
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champ  ,  pour  l’opération  Céfarienne  :  il 
droit  alors  environ  quatre  heures  du  matin  , 
le  ij  dudit  mois  d’Aout.  La  pofition  du 
lit  le  détermina ,  me  dit-il  ,  à  la  faire  du 
côté  droit  plutôt  que  du  côté  gauche  ,  où 
on  la  pratique  le  plus  ordinairement.  Il  fie 
donc  avec  le  rafoir  une  incifion  prefque 
tranfverLJe ,  à  prendre  un  peu  au-defliis 
de  l’ombilic,  à  aller  vers  les  côtes;  mais 
à  peine  eut-il  coupé  les  tégumens ,  qu’il 
s’apperçut  qu’il  avoit  pris  trop  haut.  Il  fe 
reprit,  &  dirigea  fon  incifion  plus  oblique¬ 
ment  ,  à  tirer  droit  d’un  pouce  environ  au- 
deiïbus  de  l’ombilic,  à  la  partie  la  plus  éle¬ 
vée  de  la  crête  de  l’os  des  îles.  Le  volume 
énorme  du  ventre  rendit  fa  ligne  circulaire. 
Enfuire  ,  parvenu  à  la  matrice,  il  y  fît  une 
incifion  de  quatre  à  cinq  pouces,  en  tira 
l’enfant  <5 c  le  placenta  ,  &  y  pratiqua  deux 
à  trois  points  de  futures  ,  &c  quatre  aux 
tégumens;  le  tout,  dit-il,  avec  les  précau¬ 
tions  requifes,  après  avoir  bien  nétoyé  le 
ventre  du  fang,  &c.  La  femme  n’eut  pref¬ 
que  pas  de  fievre  pendant  le  long-tems  de 
fon  travail  ,  ni  après  l’opération  ;  point  de 
fynçopes ,  en  un  mot  aucuns  accidens.  On 
ne  fit  plus  obferver  le  moindre  régime  ;  on 
ne  fit  aucunes  faignées  ,  on  ne  donna  au¬ 
cuns  lavemens  ,  &c.  :  feulement  ,  au  bout 
de  quelques  jours  ,  le  fieur  le  Bas  ,  s’ap- 
percevant  que  la  plaie  prenoit  un  mauvais 
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cara&ere  ,  5c  tendoît  à  la  gangrène ,  îuî 
donna  intérieurement  quelques  verres  d’une 
décoélion  de  quinquina  dans  le  vin  ,  5c  en 
fomenta  la  plaie.  Bientôt  la  fuppuration  fs 
rétablit  au  mieux,  fur-tout  après  la  fortie 
des  fils  de  la  future  de  la  matrice;  5c,  le 
8  Oélobre ,  la  femme  étoît  entièrement: 
guérie.  Elle  n’a  pris  aucun  antre  remede 
qu’un  purgatif,  fur  la  fin  de  fa  convalef- 
cence ,  &  a  toujours  vécu  comme  les  au¬ 
tres  perfonnes  de  fa  maifon.  Je  puis  certi¬ 
fier  l’avoir  vue  travailler  aux  ouvrages  de  la 
campagne  ,  dès  le  ao  Qâobre ,  5c  l’avoir 
examinée  5c  interrogée  fur  toutes  les  cir- 
confiances  ci-deffus ,  le  27  Novembre  de 
l’année  derniere  ,  qu’elle  m’a  affuré  fe  por¬ 
ter  très-bien  ,  5c  ne  lui  être  refié  de  fou 
opération  d’autre  incommodité  que  quel¬ 
ques  douleurs  dans  la  région  lombaire  gau¬ 
che  ,  les  deux  cicatrices  extérieures  étoient 
entièrement  fermées.  Elle  a  eu  précédem¬ 
ment  cinq  enfans  tous  vivans  ;  5c  fes  cou¬ 
ches  ont  été  des  plus  heureufes.  Elle  eft 
âgée  denviron-  trente  ans.  Toute  fa  fa¬ 
mille  5c  la  mere  du  Curé  du  lieu  m’ont 
confirmé  la  déclaration  de  cette  femme  tk. 
des  deux  Chirurgiens ,  5c  afïuré  la  vérité  des 
particularités  ci-deffus,  ayant  affidé  à  l'opé¬ 
ration. 

Je  ne  peux  ,  mon  cher  ami  \  m’empêcher 
de  vous  communiquer  quelques  courtes 
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réflexions  fur  cette  cure  finguliérement  heu- 
reufe.  J’appris  bien  ,  dans  le  tems  ,  cette 
opération  ,  &c  avois  peine  à  la  croire  réelle  s 
le  bruit  même  de  la  mort  de  cette  femme 
s’étant  répandu  plusieurs  fois ,  je  ne  fongeat 
pas  d’abord  à  faire  toutes  les  recherches,  <5 c 
à  prendre  les  éclairciffemens  que  fa  gué» 
nfon  m’a  engagé  de  me  procurer  depuis. 

Il  n’y  a  ,  je  crois  ,  perfonne  qui  ne  dife 
que  ce  n’étoit  point  le  cas  de  pratique? 
l’opération  Céfarienne  ,  &  qu’à  force  de 
patience  ,  de  fomentations  émollientes  fur 
le  bas-ventre  ,  de  bains  de  vapeurs 3  d’em¬ 
brocations  fur  les  parties  naturelles,  de  la- 
vemens ,  &c.  on  ne  fût  parvenu  à  termine? 
l’accouchement  par  les  voies  naturelles.  Il 
eft  vrai  qu’il  y  avoit  beaucoup  plus  de  diffi¬ 
culté  que  h  on  eût  employé  ces  moyens 
dès  le  commencement  du  travail.  Nous 
avons  plus  d’un  Auteur  qui  a  prononcé 
cette  opération  impraticable  fur  le  vivant  : 
tels  font  Mauriceau  ( a ),  Dionis  (b).  Le 
premier  fur-tout  la  rejettepleinement  :  d’au¬ 
tres  ,  à  la  vérité  ,  l’ont  confeillée  ,  même  trop 
librement,  tels  que  Rouffèt,  M.  Simon,  le 
Pere.  Théophile  Raynaud,  Jéfuite  ,  &c. 
Quoi  qu’il  en  Toit ,  l’opération  a  eu  lieu. 
A-t-elle  été  bien  faire  ?  C’elt  ce  que  je  veux 

(a)  Traité  des  Maladies  des  Femmes  greffes  y 
&c.  tom.  j ,  chap,  32. 

(b)  Opérations  de  Chirurgie ,  pag*  252, 
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principalement  examiner.  On  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d’avouer  que  non  ,  Ôc  d’en  relever 
les  défauts  :  l'intérêt  du  genre  humain 
l'exige. 

Quoique  le  côté  gauche  ne  foit  pas  le 
lieu  d'élection  ,  cependant  il  eft  comme 
indifpenfable  de  le  choifir  toujours,  à  moins 
que  la  matrice  paroiffe  être  absolument 
oblique  du  côté  droit.  Le  prolongement  du 
foie,  très-commun  jufqu'au-deiîous  de  la  ré¬ 
gion  ombilicale,  le  danger  de  couper  la 
veine  ombilicale  de  la  mere  ,  qui  pourroit 
être  encore  ouverte  ;  ces  raifons  ont  fans 
doute  engagé  les  Auteurs  à  confeiller  l’opé¬ 
ration  du  côté  gauche.  Le  fieur  le  Bas  , 
probablement  un  peu  troublé  ,  ne  fit  pas 
d’abord  beaucoup  d’attention  de  quel  côté 
il  opéroit  :  la  preuve  en  eft  qu’il  fit  la  pre¬ 
mière  incifion  trop  haute  &  trop  tranfver- 
fale.  11  le  reprit ,  &c  la  fit  deux  à  trois 
pouces  au-deftous  :  alors  il  entra  trop  fur  le 
grand  oblique  ,  &  dut  couper  l’artere  épi- 
gaftrique.  Quoiqu’il  m’ait  dit  que  non  ,  & 
que  les  aftiftans  ne  difent  pas  qu’il  y  ait  eu 
d’hémorrhagie  confidérabîe  ,  je  crois  tou¬ 
jours  qu’elle  fut  coupée  :  peu  importe, 
puifqu’il  ne  s’en  Lui  vit  point  d’accidens.  Sans 
rapporter  ici  le  fentiment  de  tous  les  Accou¬ 
cheurs  fur  le  lieu  de  cette  opération  ,  je 
penfe  avec  M.  An-oine  Petit,  dont  je  me 
fais  gloire  d’avoir  été  le  difciple  }  je  penfe. 
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dis-je  ,  avec  mon  illuftre  Maître  r  qu*on  dote 
faire  l’incifion  fur  le  mufcle  droit  du  côté 
gauche  (  à  moins  que  l’obliquité  de  la  ma¬ 
trice  du  côté  droit’  ne  fut  trop  confiée-* 
rable  )  un  peu  en  croiflant  ,  tâchant  d’é- 
viter  l’artere  épigaftrique.  Platner  (a)  con- 
feille  de  fiiivrc  la  ligne  blanche.  Si  cette 
ligne  blanche  efl:  ,  comme  le  dilent  prefque 
tous  les  Anatomiftes ,  un  entrelacement  de 
fibres  tendineufes ,  ne  feroit-il  pas  dange¬ 
reux  de  les  couper  ?  Les  Auteurs en  gé¬ 
néral  ,  ne  s’accordent  point  fur  cette  opéra¬ 
tion.  M.  Aftruc  (b)  admet  le  fentiment  de 
M.  Levret  :  prefque  tous  ne  la  confeillent 
jamais  fur  le  vivant  ,  malgré  Ub*> 

fervations  fort  rares  qu’ils  rapportent. 

Mon  refpedabie  Maître  cité  ci-deffus  9 
dont  tous  les  Médecins ,  vraiment  attachés  à 
leur  art,  défirent  ardemment  la  publication 
desexcellensCoursqu’il  a  faits,  pendamlong- 
tems,  fur  toute  la  médecine  ;  M.  Antoine 
Petit ,  dis-  je  ,  nous  difoit  ,  en  1765  ,  dans 
fon  Cours  d’accouchemens  ,  n’avëlr  ja¬ 
mais  pratiqué  cette  opération  fur  le  vivant , 
&c  n’avoir  jamais  tiré  d’enfahsfvWüns,  l’ayant 
faite  fur  des  femmes  mortes  depuis  peu  de 
tems,  mais  TaVoir  vu  faire  plu  (leurs  foisj, 
&  réuffir  une  feule.  IL  nous  ob  fer  voit  ,  en 

(n)  Injiitütiones  chirurgicœ ,  p.  918  ,  'feéh  1440* 

(b)  Maladies  des  femmes;,  tom.  vj  9  pag .  27^ 
&  [ülv , 
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même  tems  ,  que  Vétoit  celle  de  toute* 
les  opérations  chirurgicales  où  la  plaie 
guériffoit  le  plus  promptement  ,  quand  l’o¬ 
pération  étoit  faite  à*  teins  ,&  avec  pru¬ 
dence. 

Les  points  de  future  *  pratiqués  à  la  ma¬ 
trice  ,  me  parurent  d’abord  allez  extraordi¬ 
naires  :  j’en  doutai.  A  la  fin  ,  le.*'  Chirur¬ 
giens  ,  &  ceux  qui  avoient  affidé  à  l’opéra¬ 
tion  ,  me  le  perfuaderem.  Cette  circonf- 
tance  auroit  même  dû  nuire  au  fuccès  de 
cette  opération  :  cependant  tout  s’eft  ter¬ 
miné  au  mieux  par  les  feuls  foins  de  la  na¬ 
ture;  car  l’art  n’a  rien  fait  après  l’opéra¬ 
tion  ?  comme  il  fe  voit  par  fhiftoire  ct- 
defîus.  Combien  n’a*t-elle  pas  de  reflources 
cette  bonne  nature  ?  Qui  fait  fi  nous  ne 
h  'x  ntre-quarrons  pas  fou  vent  par  un  trop 
grand  appareil  pharmaceutique  ?  Ce  n’eft 
pas  que  je  voulufî’e  îaiffer  une  femme,  dans 
le  cas  ci-deffus,  fans  aucun  traitement;  je 
veux  feulement  faire  remarquer  ce  que  peut 
la  natur-ç  feule ,  même  après  avoir  été  fati¬ 
guée.  '  ?(;  f 

Cette  opération  a  fait  du  bruit  dans  le 
pays  ,  comme  vous  pouvez  3e  penfer  ;  ce¬ 
pendant  moins  qu’on  ne:  le  croiroit.  Plu- 
Leurs  perfonnes  m’ont  dit  connoître  des 
fcmaïQs ^auxquelles  on  en  avoit  fait  autant. 
Le  C h i r u Vg î e n, d  q u,^  a  fait  celle  dont  je  vous 
fais  part  ;  m’a  afîiijé  en  avoir  fait  une  autre:. 
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ïi  y  a  quelques  années  ,  dans  îe  Berry  t  où  il 
demeuroit  alors  ^  &c  avoir  connu  un  Chi¬ 
rurgien  qui  lui  avoit  proteflé  l’avoir  pra¬ 
tiquée  fept  fois  fur  une  même  femme  qui 
étoit  barrée.  Tout  cela  m’a  fait  .faire  ré¬ 
flexion  que  ces  opérations  ne  feroient  pas 
regardées  comme  fi  dangereufes,  &  qu’elles 
auroient  réellement  plus  d’heureux  fuccès  5 
fi  toutes  celles  qui  fe  pratiquent  étoient 
exa&ement  recueillies  &  données  au  pu¬ 
blic  :  on  travaillent  avec  plus  de  foin  à 
perfectionner  la  méthode  ;  les  Chirurgiens 
fe  mettroient  plus  au  fait  :  on  ne  feroit  plus 
embarraffé  quel  lieu  choifir  pour  ouvrir  le 
ventre,  6c  on  décideroit  mieux  le  cas  où 
cette  opération  feroit  utile.  Qu’on  n’aille 
point  inférer  delà  que  je  voulut  qu’on  la 
pratiquât  fans  beaucoup  de  circonfpeétion  „ 
&  fans  prendre  l’avis  de  plufîeurs  gens  de 
l’art.  Je  ne  veux  point  qu’on  donne  dans 
l’enthoufiafme  de  Rouffet ,  ni  dans  l’exclu- 
lion  de  Mauriceau.  M.  Aftruc  a  traité  îe 
plus  judicieufement  de  cette  opération  dans 
l’endroit  cité  plus  haut.  Quoique  l’Obfer» 
vation  en  queftion  foit  favorable  aux  par- 
tifans  de  cette  opération ,  j’avoue  que  je 
jne  l’euffe  point  confeillée.  Si  on  m’eût  ap~ 
pellé  pour  prendre  cet  avis ,  je  m’y  ferois 
formellement  oppofé;  6c  je  l’euffe  dû. 

J’efpere ,  mon  cher  Confrère  ,  que  cette 
obfervation  pourra  vous  faire  plaifir }  vous 
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qui  vous  êtes  adonné  affez  particuliérement  à 
l’étude  des  accouchemens ,  cette  partie  fi 
intéreffante  de  la  médecine  &  de  la  chi¬ 
rurgie  ,  trop  négligée  par  nos  confrères 
François ,  tandis  que  les  Médecins  étran¬ 
gers  la  cultivent  avec  tant  de  foin.  M.  An¬ 
toine  Petit  ,  mon  Maître  ,  eft  le  feuî 
Médecin  qui  l’ait  pratiquée  en  France  : 
fon  exemple  devroit  bien  engager  les 
jeunes  Médecins  à  ne  pas  méprifer  ce 
qui  eft  le  plus  utile  au  genre  humain.  Pa¬ 
vois  bien  des  confidérations  8c  des  détails 
dans  lefquels  je  me  propofois  d’entrer;  mais 
cela  ra’entraîneroit  au-delà  des  bornes  d’une 
Lettre. 

Quoique  M.  Aflruc  fe  défie,  avec  affez 
de  raifon ,  de  la  vériré  8c  du  fuccès  de  la  plu¬ 
part  des  Obfervations  que  Rouffet  8c  M.  Si¬ 
mon  ont  rapportées  en  faveur  de  l’opéra¬ 
tion^  Céfarienne  ,  à  caufe  qu’elles  ont  été 
pratiquées  prefque  toutes  par  des  Barbiers 
^Chirurgiens  de  village  ,  peu  inftruits,  je 
puis  cependant  afîlirer  tout  l’uivers  Mé¬ 
decin  de  la  certitude  de  celle-ci ,  8c  je  four¬ 
nirai  atout  incrédule  les  preuves  les  moins 
équivoques  ;  certificats  du  Curé  du  lieu ,  de 
juges  ,  &c.  Pour  vous  ,  mon  ami ,  qui  m’en 
croyez  sûrement  fur  ma  parole  ,  ne  doutez 
pas  plus  des  fentimens  d’eftime  8c  d’amitié 
avec  lefquels  je  ferai  toute  la  vie  ,  &c. 
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OBSERVATION 

Sur  un  Accouchement  laborieux ,  terminé 
heureufement  avec  le  forceps  courbe  $ 
par  M.  DoLIGNON  ,  Chirurgien  à 
Crée j • fur- S  ein  e* 

UneFermiere  de  Mesbrecour^âgéed’en-* 
viron  trente-trois  ans  ,  d’un  tempérament 
fanguin  ,  fe  brûle  le  pied,  vers  le  cinquième 
mois  de  fa  grofle  ;  ce  qui  la  force  de  refier * 
ou  au  lit  ,  ou  fur  une  chaife  ,  jufqu’après 
fes  couches.  Il  fut  impoffible  ,  pendant  tout 
ce  tems-là ,  de  guérir  la  brûlure  ,  même 
avec  le  fecours  des  remedes  les  plus  effi¬ 
caces  ,  à  caufe  de  la  compreffion  de  la  ma-» 
trice  fur  les  gros  vaifîeaux. 

La  nuit  du  22  Janvier  1769  >  on  m’ap¬ 
pelle  pour  fecourir  cette  femme  en  travail 
depuis  trois  jours.  Les  urines  s’étoient  fup- 
primées  depuis  vingt-quatre  heures  ,  tems 
où  la  Sage-femme  avoir  percé  les  eaux.  Je 
veux  introduire-  dans  la  velfie  une  fonde 
ou  algalie  ,  pour  procurer  l’écoulement  des 
urines ,  &  diminuer  robftacle  à  f  accouche¬ 
ment  :  on  s’y  oppofe.  Je  touche  la  ma¬ 
lade  ,  &  je  reconnois  que  la  tête  de  l’en¬ 
fant  occupe  le  petit  baffin ,  &  quelle  efl 
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bien  placée.  Je  m’alTiire  que  îa  rétention 
d’urine  efl  caufée  par  la  compreiïion  de 
l’occiput  fur  le  rnéat  urinaire,  &  que  l’obf- 
tacle  à  l’accouchement  vient  d’un  vice  de 
conformation  dans  la  charpente  offeufe ,  qui 
ne  laifTe  qu’un  paflage  fort  étroit.  Je  re¬ 
médie  à  la  fupprefiion  des  urines  ,  en  en» 
fonçant  lentement ,  8c  avec  circonfpe&ion  9 
deux  doigts  (  Yindex  6c  le  médius  )  en 
forme  de  fourchette  ,  fous  les  branches  in¬ 
ternes  des  os  pubis  ,  6c  en  repouifant  un 
peu  la  tête  de  l’enfant  poftérieureroem. 
L’uretre  celle  d’être  comprimée  y  - 8c  les  \ 
urines  coulent  abondamment.  Je  remarque 
qu’elles  font  rouges  ,  8c  qu’elles  con¬ 
tinent  beaucoup  de  fang.  Je  retire  mes 
ubvgts  y  la  tête  de  l’enfant  reprend  fa  pre¬ 
mière  place  ,  8c  tout  fe  fupprime  de  nou¬ 
veau. 

Comme  les  douleurs  n’étaient  ni  lon¬ 
gues  ni  fréquentes  y  8c  que  l’accouchement 
paroifloit  devoir  traîner  encore  long-tems 
en  longueur  ,  je  tâche  y  pour  le  terminer 
heureufement  6c  promptement,  après  avoir 
été  fpectateur,  pour  ainfi  dire  inutile  y  pen» 
dant  onze  heures  ,  de  rappeller  ,  par  tous 
les  moyens  poffibles  ,  les  douleurs  ,  6c  de 
les  rendre  plus  vraies,  mais  en  vain.  La 
perte  augmente ,  îe  pouls  efl  lent  &  périr. 
La  malade  a  des  foibldfes  ;  elle  ne  feot 
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plus  remuer  Ton  enfant.  Je  me  hâte  de 
l’ondoyer  :  on  le  croit  mort.  Il  n’y  a  donc 
plus  ,  (Vivant  les  célébrés  Accoucheurs , 
tels  que  Mauriceau  ,  Puzos  ,  Lcvret ,  &c. 
d’autre  moyen  de  fauver  la  mere  ,  que 
de  l’accoucher  promptement.  Dans  cette 
circonftance  critique  ,  je  fais  placer  la  ma¬ 
lade  fur  le  bord  du  lit;  je  la  fais  tenir  con¬ 
venablement  par  des  aides;  &  ,  en  fuivant 
le  manuel  enfeigné  par  M.  Levret  (  Traité 
des  Accoucheniens  laborieux  ,  pag.  161  ) 
j’introduis,  avec  le  fecours  du  doigt  in- 
dex  y  la  première  branche  du  forceps  3 
après  l’avoir  trempée  dans  l’eau  tiede  , 
le  long  de  la  partie  latérale  de  la  tête  :  la 
fécondé  eft  placée  de  même  du  côté  op- 
pofé  ,  &  réunie  à  l’autre  fans  obftacle;  en- 
fuite  je  tire  hors  de  la  matrice  ,  avec  peu 
d’effort ,  &  en  trois  tems  ,  la  tête  d’un  en¬ 
fant  qui  avoit  le  cordon  ombilical  autour 
du  cou  (a).  Le  corps  de  l’enfant  fuit  fans 
peine  :  il  fut  près  d’un  quart  d’heure  fans 
donner  aucun  ligne  de  vie.  La  malade 
perdit,  dans  ce  moment-là  ,  une>  quantité 
prodigieufe  de  fang;  pour  en  arrêter 
le  cours  ,  je  me  preffe  d’extraire  le  pla¬ 
centa  ,  qui  étoit  déjà  prefqu’à  moitié  détaché 

(a)  M.  Saucerotte  ,  Chirurgien  du  feu  Roi  de 
Pologne  ,  avoit  obfervé  un  cas  pareil.  Voyez 
Journal  de  Med .  Septembre  1767, 
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vers  fon  bord  antérieur  ;  c’efl:  ce  qui  avoît 
caufé  6c  entretenu  la  perte  dans  tout  ce  tra¬ 
vail  long  6c  pénible.  On  aura  peine  à  croire 
qu’après  tant  d^accidens  6c  une  perte  fi  abon¬ 
dante  6c  fi  longue  ,  la  malade  ait  pu  re¬ 
prendre  le  foin  de  fon  ménage  ,  6c  fes 
occupations  ordinaires ,  dix  ou  douze  jours 
après  les  couches.  La  brûlure  n’a  pas  tardé 
à  fe  guérir  ,  pour  ainfi  dire  ,  naturelle¬ 
ment. 

Je  crois  qu*on  peut  conclure  qu’un  pareil 
accouchement  ne  pouvoit  pas  fe  faire  na¬ 
turellement.  D’autres  auroient  peut-être 
employé  les  crochets ,  ces  inflrumens  fi 
fiouvent  meurtriers ,  6c  qui  malheureufe- 
ment  font  aufii  communs  que  le  forceps  eft 
rare  ^  fur-tout  dans  les  campagnes,  6c  même 
dans  les  petites  villes.  On  ne  fauroit  donc 
trop  exhorter  les  Sages-femmes  &  les  Accou¬ 
cheurs  à  fe  procurer  ce  précieux  inftru- 
ment  6c  à  s’en  fervir,  toutes  les  fois  quç 
l’accouchement  ne  peut  pas  fe  faire  natu¬ 
rellement,  ou  lorfqu’une  hémorrhagie  con- 
fidérable  fait  craindre  qu’en  différant  plus 
long-tems  cette  opération  ,  la  mere  6c  l’en¬ 
fant  ne  périffent  épuifés  de  fang. 
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Hiftoire  naturelle  de  l’Air  &  des  Mé¬ 
téores  ;  par  M.  l’Abbé  Richard .  A  Paris , 
chez  Saillant  6c  Nyoti  ,  17 70,  //2-12  , 
fix  volumes.  Prix  i3  livres  les  fix  volumes 
brochés  en  carton. 

Il  n’eft  point  de  connoiffance  plus  effen- 
tielle  au  Médecin,  que  celle  de  Patmof- 
phere  dans  laquelle  nous  vivons, par  Pin- 
fluence  que  l’air  &  les  différentes  émana¬ 
tions  qui  la  compofent  ,  ont  néceffaire- 
ment  fur  l’économie  animale  :  auffi  comp¬ 
tons-nous  nous  occuper  plus  particuliére¬ 
ment  de  cet  Ouvrage  ,  qu’on  annonce 
comme  faifant  une  fuite  néceffaire  de 
î’Hiftoire  naturelle  ,  générale  &  particulie- 
îiere  ,  publiée  par  M.  de  Buffon. 

Effais  fur  les  difîérens  points  de  Phyfio- 
îogie,  de  Pathologie  6c  de  Thérapeutique; 
par  M.  Fabre  y  Maître  en  chirurgie  ,  Prévôt 
du  College  &  Confeillerdu  Comité  de  l’A¬ 
cadémie  royale  de  Chirurgie.  A  Paris  , 
chez  Didot ,  177 o,  in- 8®.  Prix  3  1.  12  f. 
broché. 

Nous  nous  propofons  de  donner  l’Extrait 
de  cet  Ouvrage  intéreffant  dans  quelques- 
uns  des  Journaux  fuivans. 
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EXTRAIT. 

Hijloire  naturelle  de  t  Air  &  des  Météores  $ 
par  M.  l'Abbé  RICHARD .  A  Paris  ychei 
Saillant  &  Nyon  ,  1770  ,  in~n  ,  fix  vo- 
lûmes .  Prix  y  18  livres  brochés  en  carton. 


L’histoire  de  l’air  ,  des  matières  qui 
le  compofent ,  de  fa  température  dans 
les  difFérens  climats,  de  fes  effets  fur  le  ca- 
ra&ere  &  les  températnens  des  hommes  &c 
des  animaux  qui  vivent  dans  fon  fein,  celle 
des  météores  qu'on  y  obferve  devroit  faire 
l’objet  de  l’étude  de  tous  les  hommes,  mais 
principalement  celle  des  Médecins ,  qui  ne 
peuvent  fe  flatter ,  fans  cette  connoiflance* 
de  remonter  aux  caufes  des  maladies  épidé-*» 
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iniques ,  qui  ravagent  fi  fouvent  la  terre, 
ou  de  celles  qui  rendent  certains  pays  fi 
funeftes  à  ceux  qui  les  habitent.  Il  eft  afTez 
étonnant  qu’on  n’eût  pas  penfé  jufqu'ici  à 
recueillir  cette  hifloire,  dont  les  matériaux 
épars  ne  demandoient  qu’à  être  raff'emblés  : 
c’eft  la  tâche  que  s’efl  impofée  M.  l’Abbé 
Richard.  Les  fix  volumes  dont  nous  en¬ 
treprenons  de  donner  l’analyfe  ,  ne  con¬ 
tiennent  qu’une  partie  de  Ton  travail.  Après 
un  Difcours  préliminaire  ,  dans  lequel  il 
expofe  la  méthode  qu’on  doit  fuivre  dans 
l’étude  de  la  nature,  il  annonce,  dans  une 
courte  IntroduéHon  ,  la  diflribution  géné¬ 
rale  de  Ton  Ouvrage  ,  qui  eft  ,  en  quelque 
forte ,  divifé  en  deux  grandes  parties ,  dont 
la  première  contient  une  théorie  générale 
de  l’air,  <k  la  fécondé  comprendra  l’hifioire 
particulière  de  chaque  météore  :  celle-ci 
n’eft  pas  encore  achevée.  On  ne  trouve 
que  celle  de  la  pluie  &  des  vents  ;  les  au¬ 
tres  font  réfervées  pour  les  volumes  qui  doi¬ 
vent  fuivre. 

La  maniéré  particulière  dont  il  a  cru 
devoir  confidérer  les  météores  ,  qu’il  regarde 
comme  des  mixtes  imparfaits  ,  muables  & 
inconftans  ,  qui  paroifent  en  î air  &  qui 
font  formés  de  la  matière  des  élémens  ,  qui 
ne  femble  ni  transformée  ,  ni  même  altérée  , 
mais  feulement  modifiée  de  façon  à  prendre 
l'apparence  d'un  corps }  &  toujours  dans  la 
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difpofition  la  plus  prochaine,  à  fe  réfoudre 
dans  fon  état  primitif ,  des  que  la  caufe 
modifiante  cejfera  d'agir  ;  ce  font  fes  pro¬ 
pres  expreffions ,  pag.  4  de  l’introdu&ion  : 
cette  maniéré  dis-je  ,  de  confidérer  les 
météores ,  l’a  mis  dans  la  nécefiité  de  trai¬ 
ter  d’abord  de  V Elément  dans  un  Difcours 
particulier  qui  précédé  les  cinq  dans  les¬ 
quels  efl  divifée  fa  théorie  générale  de  Pair. 
Il  établit  donc  ,  dans  ce  Difcours  ,  qu’il 
n’y  a  qu’un  Seul  élément  dont  les  modifica¬ 
tions  principales  lont  les  grands  corps  des¬ 
quels  on  a  formé  d’autres  élémens  pri¬ 
mitifs  ,  que  l’on  fait  entrer  dans  la  compo** 
fition  de  tous  les  corps  particuliers  ;  que  cet 
élément  efl  la  matière  de  l’univers  &  de  tous 
les  corps  individuels  qu’il  contient  ;  qu’il  y 
a  un  agent  univerfel ,  qui  efl  le  principe  de 
toutes  les  modifications  ;  que  cet  agent  uni¬ 
verfel  eft  l’éther ,  ou  la  matière  fubtile  de 
Defcartes  ,  qu’il  regarde  comme  un  fluide 
inaltérable  &  incorruptible  ,  fans  pefanteur 
8c  fans  légérôté  fpécifique  ,  agiiïant  fur  tous 
les  corps ,  fe  trouvant  par-tout,  8c  confer- 
vant  toujours  la  pureté  de  fon  effence  :  c’efl 
a  fon  adion  que  font  dûs  principalement 
tous  les/phénomenes  que  l’air  nous  pré¬ 
fente.  ^Comme  ce  fluide  eft  l’agent  que  no¬ 
tre  Auteur  met  par-tout  en  jeu  pour  expli¬ 
quer  ces  dillérens  phénomènes,  il  a  cru  de¬ 
voir  s’arrêter  plus  particuliérement  à  prou- 
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ver  fon  action  fur  l’air,  en  examinant  l’état 
de  ce  fluide  fur  les  plus  hautes  montagnes^ 
6c  il  a  cru  en  trouver  la  preuve  la  plus  com¬ 
plété  dans  le  froid  qui  y  régné,  &  dans  la 
difficulté  que  les  hommes  éprouvent  à  y 
refpirer  librement.  Ces  notions  fur  l’élé¬ 
ment  6c  fur  l’agent  univerfeî  que  notre 
Auteur  admet  dans  la  nature  ,  pourront  pa¬ 
roi:  re  à  nos  lecteurs  un  £eu  précaires  >  6c 
fur-tout  peu  propres  à  jetter  du  jour  fur  les 
phénomènes  de  l’air  qu’il  nous  importe  le 
plus  de  connoître.  Mais  on  doit  regarder  ce 
morceau  comme  un  hors-d’œuvre  ,  d’après 
lequel  il  feroit  injufte  de  juger  d’un  Ou¬ 
vrage  dont  il  ne  fait  que  la  plus  petite 
partie. 

Nous  avons  dit  que  la  théorie  générale 
de  l’air  étoit  divifée  en  cinq  Difcours.  Le 
premier  eft  deftiné  à  donner  une  idée  gé¬ 
nérale  de  l’air ,  de  Fatmofphere  ,  des  ma¬ 
tières  dont  elle  eft  formée  ,  des  caufes  acci¬ 
dentelles  de  fes  variations  :  delà  l’Auteur 
paffie  à  l’hiftoire  de  la  température  des  diffé¬ 
rentes  régions  fituées  dans  la  Zone  torride. 
Le  fécond ,  qui  eft  le  troifieme  de  tout  l’Ou¬ 
vrage  ,  &  qui  compofe  feul  le  fécond  vo¬ 
lume  ,  contient  encore  quelques'.obferva- 
îions  fur  la  matière  de  l’air  6c  fur  fes  qualités 
les  plus  effentielles ,  6c  des  obfervations  fur 
l’air  des  régions  de  l’Amérique  6c  de  l’Afri¬ 
que,  lituées  dans  les  Zones  tempérées,  fep- 
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tentrionale  &  auftrale.  On  eft  étonné  d’y 
trouver  un  Paragraphe  fur  la  caufe  de  la 
couleur  des  Negres  ,  qui  auroit  été  mieux 
placé  ,  fans  doute  ,  parmi  les  Qbfervatiohs 
fur  la  Zone  torride  ,  qui  paroît  être  Je  cli¬ 
mat  qui  leur  eft  le  plus  naturel.  Les  Obfer- 
vations  fur  les  Zones  glaciales  compofent 
le  quatrième  Difcours.  Le  cinquième  a 
pour  objet  les  qualités  de  Pair  dans  quel¬ 
ques  parties  orientales  de  la  Zone  tempérée 
feptentrionale  :  on  y  traite  ,  en  outre  ,  de 
plusieurs  objets  particuliers ,  communs  à 
difterens  climats,  tels  que  de  la  différence  des 
terres  anciennes,  &  des  ferres  nouvelles, 
relativement  aux  qualités  de  Pair;  des  effets 
des  inondations  fur  les  qualités  du  fol  &  de 
l’air ,  des  intempéries  occafionnées  par  les 
marais  ,  &c.  Le  fixieme  enfin  ,  après  quel¬ 
ques  idees  fur  la  caufe  des  changemens  arri¬ 
vés  dans  l’atmofphere ,  traite  de  Pétat  de 
Pair  dans  les  régions  les  plus  voifines  de 
nous,  &  qui  nous  font  le  mieux  connues  , 
c’eft-à-dire  de  la  partie  méridionale  de 
i  Europe ,  <5c  la  conclusion  de  cette  partie 
de  l’Ouvrage ,  où  M.  l’Abbé  Richard  réca¬ 
pitule  ,  en  quelque  forte  ,  les  principales 
notions  qu’il  a  données  dans  les  cinq  Dif¬ 
cours  qui  la  compofent.  Nous  allons  tâcher 
d’extraire  quelques  morceaux  les  plus  pro¬ 
pres  a  faire  connoître  à  nos  letfteurs  la  ma¬ 
niéré  dont  l’Auteur  traite  fes  fujets  :  nous 


200  Histôire  naturelle 

ch o i (irons  j  de  préférence  ,  ceux  qui  feront 
les  plus  relatifs  à  la  médecine. 

En  recherchant  les  caufes  accidentelles 
des  variations  de  l’atmofphere,  l’Auteur  ob- 
ferve  qu’il  y  a  des  caufes  locales  qui  peu¬ 
vent  faire  que  les  exhaîaifons  répandues 
dans  la  malle  de  l’air  faffen t  obffa cl e  à  l’ac¬ 
tion  des  rayons  du  foleil  8c  de  l’éther  ;  ou  , 
s’ils  agiff’ent ,  ils  ne  font  au  moins ,  pendant 
un  certain  tems  ,  qu’augmenter  la  conden- 
fation  de  l’air,  8c  fa  pefanteur  fpécifique6 
Alors  le  reffbrt  de  l’air  8c  fa  fluidité  fem- 
blent  totalement  abforbés  par  l'aclion  &c  le 
poids  des  corps  dont  il  eit  chargé.  Il  devient 
ou  étouffant  ou  brûlant,  ou  glacial  &  dé¬ 
vorant.  Il  décrit  ,  à  cette  occafion,  les  vents 
fi  dangereux  8c  Couvent  mortels  qui  fouf- 
fîent  quelquefois  dans  l’Arabie  Pétrée  ,  8c 
dans  l’îrac-Arabi ,  le  long  du  golfe  Per- 
fique  ,  depuis  le  15  de  Juin  jufqu’au  15 
d’Août.  î?  Après  une  nuit  fraîche  ,  îorfque 
r>  le  foleil  s’eff  levé  avec  les  apparences  du 
plus  beau  jour  ,  il  arrive  que  le  fpecbcîe 
de  la  nature  change  tout  d’un  coup  :  l’air 
s’agite ,  8c  le  ciel  paroît  tout  en  feu.  Alors 
9)  les  voyageurs  fe  couchent  promptement 
?>la  face  contre  la  pouffiere,  tenant  à  la 
??  main  la  bride  de  leurs  chevaux  ,  qui 
w  par  un  inftind:  naturel  ,  baiffenr  la  tête 
centre  leurs  jambes  jufqu’à  terre.  Un  mo¬ 
uillent  après  j  un  fiflement,  femblable  au 
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»  bruit  d’un  feu  qui  pétille,  fe  fait  enten- 
99  tire  :  il  eft  fuivi  d’un  vent  d’efl ,  qui  dure 
?>  environ  un  quart  d’heure  ;  après  quoi 
99  *  fR  ca^me  >  reprend  fa  première  fé- 
«  renite.  Ce  vent  fingulier  tue  fur  le  champ 
99  feux  qui  font  expofés  à  fon  aétion  ;i  mais 
^  il  n’opere  Ion  effet  qu’à  quelque  di  flan  ce 
«de  la  terre....  Ceux  qu’il  a  fuffoqués 
«  ne  paroiffent  qu’afloupis ,  mais  ,  comme 
«  ils  font  brûlés  intérieurement ,  leurs  mem- 
?>  b  res  fe  détachent  au  moment  qu'on  les 
«  touche.  Les  corps  en  font  comme  dif- 
«  fous  ,  fans  perdfe  leur  forme  ou  leur  cou- 
«  leur.  Chardin  en  rapporte  quelques  exem- 
«  pies.  «  M. l’Abbé  Richard  attribue  cet  effet 
aux  vapeurs  fulfureufes  ,  dont  l’exiflence 
lui  parok  prouvée  par  la  nature  des  eaux 
de  cette  région  ,  qui  font ,  dit-il ,  fi  impré¬ 
gnées  de  foufre  ,  qu’il  n’efl  pas  poffible 
d’en  boire. 

Cefl  à  des  vapeurs  femblabîes  ,  mais' 
qui  agiflènt  d'une  autre  maniéré  ,  qu’il  at¬ 
tribue  les  mauvais  effets  de  l’air  qu’on  ref~ 
pire  dans  quelques  endroits  du  royaume 
de  Naples  fur-tout  dans  cette  partie  de  la 
ten  e  de  Labour  f  qui  s’étend  de  Pouzzoles 
au-delà  de  Cumes  ,  en  fuivant  la  côte  par" 
Bayes  &  Bauly.  »  Quelque  beau  que  foit 
«  1  afpeéf  de  ce  pays ,  il  eft  prefque  défert  ; 
«  ce  que  l’on  attribue  à  l’état  de  l’atmof- 
«phere,  qui  devient  très-nuifible  dans  kst 
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99  chaleurs  de  l’été.  Alors  il  femble  que  Pair 
99  ait  perdu  fa  fluidité  &  fon  reffort.  Le 
r>  pays  eft  infeélé  de  différentes  mollettes  » 
w  ou  petites  foufrieres  ,  dont  les  fumées  fe 
w  répandent  dans  l’air  ÿ  le  rendent  flagnant  9 
99  &  fi  dangereux  ,  qu’il  n’eft  pas  permis 
99  alors,  fur-tout  aux  étrangers ,  de  le  ref- 
99  pirer  impunément.  Les  habitans  ,  que  la 
99  mifere  force  à  y  refier  pendant  toute  l’an- 
99  née  5  font  foibîes  ,  languilfans,  peu  actifs. 
99  Les  plus  laborieux  s’occupent  à  la  pêche  t 
99  les  autres  fembîent  languir  plutôt  que  vi- 
99  vre.  Ce  qui  contribue  encore  à  l’intempé- 
99  rie  de  ce  climat ,  c’eft  que  ,  le  pays  étant 
99  peu  habité ,  fon  atmofphere  n’eft  pas  allez 
99  brifée  par  les  fumées  qui  la  divifent  en 
99  s’élançant ,  non  plus  que  par  les  mouve- 
99  mens  des  habitants  qui  l’entretiennent 
99  dans  fa  fluidité  naturelle  en  l’agitant.  On 
réprouve  les  mêmes  inconvéniens  dans 
99  quelques  quartiers  de  Rome  ,  qui  font 
99  regardés  comme  inhabitables  pendant 

ly  '  / 

99 1  ete.  « 

M.  l’Abbé  Richard  donne ,  pour  troifieme 
exemple  des  caufes  accidentelles  de  l’in¬ 
tempérie  de  l’atmofphere  dans  certains  cli¬ 
mats  ,  des  vents  de  terre  de  la  côte  de  Gui¬ 
née  ,  qui  foufflent  entre  l’eft  &  le  nord** 
eft.  99  Ces  vents  ,  qûi  font  toujours  frais  * 
n  &  foufflent  d’une  même  force  ,  fans 
n  éclairs 3  fans  tonnerre  &  fans  pluie  j  chaa- 
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wgcnt  tout-à-coup  la  difpofition  de  l’at- 
»  mofphere  ,  en  chargeant  l’air  de  parti- 
»  cules  falines  &  nitreufes  de  la  plus  grande 
»  activité ,  &  fi  abondantes  que  ,  tant  que 
9>  ces  vents  dominent ,  le  foleil  ne  luit  point , 
»  &  le  ciel  refte  toujours  couvert.  Ce  vent , 
9}  que  l'on  nomme  dans  ce  pays  Harmatan  9 
«commence  entre  la  fin  de  Décembre 
«  &  les  premiers  jours  de  Février  :  fa  durée 
«  ordinaire  eft  d’environ  trois  jours  ;  quel- 
«  que  fois  il  va  jufqu’à  cinq  ,  &  point  au- 
«  delà  :  il  eft  fi  froid  6c  fi  perçant  ,  qu’il 
«ouvre  les  planchers  des  chambres,  les 
«  côtés  6c  les  ponts  des  navires  qui  font  au- 
«  deffus  de  l’eau,  de  maniéré  à  y  fourrer 
«  la  main  facilement.  Ils  relient  dans  cet 
«  état ,  tant  que  le  Harmatan  dure  :  dès  qu’il 
«  a  ceffé  ,  tout  fe  rejoint  comme  aupara- 
«  vant.  Pour  prévenir  fes  effets  perni- 
«  deux  ,  tous  ceux  qui  habitent  le  pays  v 
99  naturels  ou  étrangers ,  font  exafts  à  fe 
«  tenir  chez  eux  ,  tant  qu’il  régné  ,  6c  tâ- 
«  chent  de  s’en  garantir  ,  en  ne  biffant  point 
«entrer  l’air  extérieur  dans  leurs  habita- 
«  tions. ...  Il  n  eft  pas  moins  fatal  aux  beff 
«  tiaux ,  dont  la  vie  dépend  de  l’attention 
«  des  propriétaires  à  leur  fournir  des  afyles, 
«autrement  ils  les  perdroient  en  très-peu 
«de  tems.  Un  Anglois  ,  qui  étoit  fur  les 
«  côtes  ,  en  fie  l’épreuve  par  accident ,  en 
«  laiffànc  deux  chevres  expofées  à  l’âpreté 
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n  de  ce  vent ,  qui  les  fît  périr  dans  î’efpaciE 
99  de  quatre  heures.  Les  hommes  même  9 
qui  n’ont  pas  les  commodités  néceffaires , 
n  ou  qui  ne  s’oignent  pas  le  corps  de  quelque 
??  huile  douce  ,  pour  corriger  l’intempérie 
99  de  r  air,  ne  refpirent  pas  fi  librement  qu’à 
l’ordinaire  étant-  comme  fuffoqués  par 
9>  fon  acidité  ,  qui  les  pénétré  de  toutes  parts 
99  6c  eau fe  un  déchirement  douloureux  dans 
99-  lès  organes  de  la  refpiration. 

Les  anciens  eroyoient  fa  Zone  torride 
inhabitable,  étant  perfuadés  quelle  étoit  brû» 
îé:e  par  lefeu  du  fokil:  cependant  on  y  trouve 
des  pays  d’une  étendue  confidérable ,  donc 
la  température  eft  délicieuff  ;  telle  eft  la  pins 
grande  partie  du  Pérou;  6c  c’eft  à  l’éléva¬ 
tion  de  fon  fol  qu’il  doit  cet  heureux  avan¬ 
tage.  U  eft  d’autres  contrées  qui,  quoiqu’à 
la  même  diftance  de  l’équateur  ,  ont  une 
température  tout-à- fait  différente ,  &  qui  , 
£  elles  ne  font  pas  défertes-,  font  payer 
bien  cher  à  ceux  qui  les  habitent,  les  ri» 
cheffes  qu’ils  y  viennent  chercher  :  tel  eft: 
l’ifthme  de  Panama  ,  6c  le  pays  qui  s’étend 
delà  jufqu’à  l’équateur.  Les  pluies  ,  qui  y 
régnent  ,  les  trois  quarts  de  l’année ,  inon- 
.  dent  les  campagnes  y  entretiennent  un 
fond  dîhumidité  qui  ,  pendant  les  calmes 
dont  les  chaleurs  étouffantes-  de  ces  climats 
font  accompagnées  ,  corrompt  l’air  des 
Ballons,  y  facilite  la  multiplication  de  ces 
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nuées  de  mofquites,  de  maringuoins,  de 
moucherons  &  de  confins  de  tonte  efpece  p 
qui  tourmentent  les  habitans  la  nuit  8c  le 
jour.  A  ces  fléaux  fe  joignent  les  tourbil¬ 
lons  orageux  ,  les  tonnerres  j  les  foudres  8c 
les  tremblemens  de  terre.  A  la  fuite  de  ces 
orages  ,  l’atmofphere  efl  imprégnée  d’une 
odeur  fulfureufe  très- forte  ,  qui  fe  répand 
dans  les  bois  ,  8c  s’y  eonferve  plus  Ion gr 
îems  que  dans  la  campagne  ouverte.  „ 

»  Carthagene  qui  efl:  la  ville  la  plus  vol- 
w  line  du  golfe  Darien  ,  8c  de  l’iflhme 
99  de  Panama  ,  a  le  plus  beau  port  8c  le 
n  plus  commode  de  toute  l’Amérique;  mais 
le  climat  y  efl  excelfivement  chaud.  Les 
r>  obfervations  du  thermomètre  nous  ap¬ 
prennent  que  la  chaleur  du  jour  le-  plus 
7)  chaud  de  Paris  ell  continuelle  à  Carthar 
v  gene.  Les  qualités  de  latmofphere  ,  8c 
n  fa  température  nuifible  ,  ne  s’y  font  ja- 
99  mais  mieux  fentir  que  depuis  le  mois  de 
99  Mai  jufqu’à  la  fin  de  Novembre  qui  eü 
99  la  failon-  que  l’on  y  nomme  hiver  ,  parce 
99  qu’aîors  les  pluies  ,  les.  tonnerres  5c  les 
99  éclairs,  y  font  fi  fréquens  ,  que ,  d’un  inf- 
îvtant  à  l’autre,  on  voit  les  orages  fe  fuo 
99  céder.  Les  rues  de  la  ville  font  fubmes- 
99  gées  ,  8c  les  campagnes  font  couvertes 
99  d’eau.  Depuis  le  milieu  de  Décembre  juf- 
99  qu’à  la  fin  d'Avril ,  la  chaleur  elt  un  peu. 
diminuée  par les  .vents  du  nord,  qui  rar 
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v  fraîchiffent  la  terre  ,  &  rendent  l'air  fe« 
wrein  ,  en  diffipant  les  nuages»  Ceft  cet 
99  efpace  de  te  ms  que  l’on  nomme  Y  été  9 

comme  on  donne  le  nom  de  petit  été  à 
»  l’intervalle  dans  lequel  les  pluies  ceffent 
r>  pendant  un  mois  que  le  même  vent  du 
f>  nord  régné  j  depuis  le  i$  de  Juin  envi- 
«ron  jusqu’au  15  de  Juillet,  Mais  ,  en  gé- 
99  néral  >  les  chaleurs  font  continuelles^ 
99  avec  peu  de  différence  entre  la  nuit  <Sc 
p)  le  jour  ;  d’où  il  arrive  que  la  tranfpira- 
99  tion  du  corps  étant  continuelle  &  fort 
99  abondante,  les  habitans  de  Carthage  ont 
v  une  couleur  fi  pâle  &  fi  livide  qu’ils 
?>reffemblent  tous  à  des  gens  qui  relevent 
99  de  groflès  maladies.  Leurs  aâions  même 
99  s’en  reffentent  par  une  moîleffe  fingu- 
99  liere  ,  &c  le  Ton  de  leur  voix  par  fa  lenteur* 
99  Ceux  qui  arrivent  de  l’Europe  co-nfer- 
99  vent ,  pendant  trois  ou  quatre  mois,  leur 
9>  teint  &  leurs  forces  ;  mais  y  par  degrés  * 
99  ils  deviennent  femblables  aux  anciens  ha- 
wbitans,  c’eft-à-dire  que  leur  confiitutioa 
ws’altere,  &,  que  s’ils  confervent  encore 
99  quelques  forces,  ils  paroilfent  en  man- 
99  quer ,  ou  perdent  l’habitude  d’en  faire 
99  ufage. 

99  Dans  l’ifthme  de  l’Amérique  ,  &  dans 
99  toutes  les  contrées  baffes  qui  Pavoifinent* 
99  l’atmofphere  eft  continuellement  chargée 
wde  vapeurs  qui  s’y  rafiemblent  dans  1$ 
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»  faifon  des  pluies  8c  des  orages ,  &  qui 
«  font  embrafées  par  le  foleil  ,  dont  les 
«rayons  font  alors  perpendiculaires  ;  c’eft 
«  ce  qui  caufe  ces  chaleurs  pelantes ,  8c  ces 
«  abondantes  Tueurs  dont  les  habîtans  de 
«  Carthagenefont  accablés.  Quand  les  vents 
«du  nord  régnent  ,  ces  vapeurs  Te  diiïipent 
«en  partie,  8c,  quoique  le  foleil  paroiffe 
«  alors  avoir  une  aétion  plus  immédiate  que 
«  dans  la  faifon  des  pluies ,  le’vent ,  qui  agite 
«  l’air  ,  émoulTe  en  partie  la  vivacité  de 
«  Tes  rayons  ,  en  même  tems  qu’il  emporte 
«  les  vapeurs  ;  mais  alors  les  marais  qu’ont 
«  formés  les  pluies  précédentes  ,  quantité 
«de  matières  ,  Toit  animales,  Toit  végétales 
«  qui  font  en  diffoîurion  ,  chargent  l’air— 
«  mofphere  d’une  multitude  d’exhalaifons 
«qui  ne  rendent  pas  l’air  moins  impur  & 
«  moins  dangereux,  quoiqu’il paroîffe  moins 
«  chaud. 

«  Les  mêmes  qualités  de  l’air  y  entretien- 
«  nent  des  maladies  que  l’on  peut  regarder 
«comme  endémiques  au  pays,  8c  favo- 
«rifent  la  multiplication  d’une  multitude 
«d’infectes  auffi  incommodes  qu’ils  font 
«  nuilihles.  Les  Européens  y  font  fujets  à 
«  une  maladie  connue  fous  le  nom  de  cka- 
y>  pétonade  ,  qui  emporte  fouvent  une  par- 
«  tie  des  équipages  ,  après  Larrivée  des 
«  vailfeaux.  Elle  vient  à  quelques-uns  ,  de 
«  s’être  trop  refroidis  $  à  d’autres ,  de  quel- 
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n  qu’indigeflion  ;  d’où  fuit  un  vomifïèment 
9>  mortel  ,  accompagné  quelquefois  d’un  fi 
9)  furieux  délire  ,  qu’on  e(l  obligé  de  lier  le 
9>  malade  pour  l’empêcher  de  fe  déchirer 
99  en  pièces.  Il  expire  ,  au  milieu  de  ces 
99  tranfporrs  ,  comme  dans  une  efpece  de 
99  rage.  Ce  qu’il  y  a  de  fî ngu lier  ,  c’eft  que 
99  ce  terrible  mal  refpede  ceux  qui  font  ac- 
99  coutumés  à  l’air  du  pays.  On  allure  même 
99  que ,  lorfqu’ils  y  reviennent  ,  après  une 
n  longue  abfence  ,  ils  n’en  font  jamais  atta- 
99  qués.  La  recherche  de  ces  caufes  a  vaine- 
99  ment  exercé  les  Médecins  :  elles  fe  font 
99  accrues  avec  le  tems.  Ce  mal  étoit  inconnu 
99  fur  toute  cette  côte,  avant  1729  &  1730. ... 
9)  La  lepre  ,  que  l’on  y  nomme  mal  de  faint 
99  Lazare ,  y  efl  très-commune,  &  tient 
99  encore  à  la  nature  du  climat ,  les  naturels 
99  y  étant  expofés  de  même  que  les  étran^- 
99  gers.  Cette  maladie,,  aufli  cruelle  qu’elle 
wefl  dégoûtante  ,  malgré  les  fouffrances 
99  qui  ea  font  inféparables  ,  n’empêche  pas 
99  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ne  vivent 
99  très-long-tems. . ...  La  gale  y  efl  très- 
m  commune  ,  &c  devient  incurable,  fî  on  la, 

99  néglige.  Le  fpécifique  le  plus  affuré  eft 
99  une  terre  du  canton  appellée  maquimaqui  , 

99  qui  conferve  fa  vertu  par  tout  où  on  la  s 
99  porte.  Le  cultbrUla ,  ou  le  ferpenteau  r 
weft  une  maladie  plus  rare  dans  ce  pays 
??  qui  cependant  lui  efl  propre  ?  &  qu& 
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t>  Ton  ne  connoit  point  ailleurs.  «  (  C’efl 
une  erreur  ,  le  dragoneau  étant  très-fa¬ 
milier  aux  Negres  de  la  côte  de  Gui¬ 
née  ,  &  aux  habitans  de  plufteurs  autres 
pays.  ) 

Les  intempéries  dont  nous  avons  parlé 
font  encore  plus  fenlîbles  à  Forto-Belo  qu’à 
Carthagene:  elles  ne  fe  font  pas  moins  ferrtir 
aux  anciens  habitans  de  la  ville  qu’aux 
étrangers.  Elles  produifent  des  maladies 
mortelles ,  capables  d’affoiblir  les  meilleurs 
tempéramens  :  c’eft-là  fur-tout  que  tous 
les  Européens  font  attaqués  ,  quelque  fe- 
maines  après  leur  arrivée  ,  de  la  maladie 
appellée  tarbadillo  ,  qui  eft  une  fievre  ac¬ 
compagnée  des  fymptômes  les  plus  fâcheux. 
On  étoit  perfuadé  autrefois  que  cet  air  étoît 
mortel  aux  femmes  en  couches  ;  mais  on 
eft  revenu  de  cette  prévention  :  on  adure 
que  les  animaux  des  autres  pays  ceiTent  de 
multiplier ,  lorfqu’ils  font  transportés  dans 
cette  ville. 

Pour  donner  encore  un  exemple  de  la 
maniéré  dont  notre  Auteur  traite  fes  fujets  , 
nous  préfenterons  à  nos  ledeurs  un  précis 
fuccind  de  ce  qu'il  dit  de  la  température  de 
Conflantinople  &  de  fes  environs.  Quoique 
la  fituation  de  cette  ville,  au  41e  degré  de 
latitude  ,  foit  l’une  des  plus  belles  6c  des 
plus  heureufes  de  notre  continent ,  elle  ne 
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jouit  pas  d’un  air  auffi  pur  ,  d’un  ciel  suffi 
beau  que  Naples  ,  qui  efl:  à-peu-près  à  la 
même  latitude  ,  mais  fur  le  bord  d’une  mer 
plus  ouverte  ,  3c  mieux  garantie  de  Pa&ion 
immédiate  des  vents  du  nord  ,  dont  elle 
efl  auffi  plus  éloignée.  Le  ciel  efl:  très-va¬ 
riable  à  Conftantinople  :  d’horribles  tem¬ 
pêtes  troublent  fa  férénité.  Elles  font ,  à  la 
vérité  ,  de  courte  durée  ;  mais  les  orages 
qui  les  accompagnent ,  font  fouvent  terri¬ 
bles  ,  3c  fe  fuccedent  rapidement.  On  n’y 
reconnoît  que  deux  vents  ,  le  nord  3c  le 
fud  ,  qui  y  fouffient  d’une  maniéré  très- 
inconftante  ôc  très- variable,  3c  font  fentir  , 
dans  le  même  jour  un  froid  piquant ,  3c 
une  chaleur  vive.  Quelquefois  les  chaleurs 
de  ce  climat  font  longues  3c  exceffives.  Les 
campagnes  ,  defléchées  par  l’ardeur  du  fo- 
îeiî  ,  ne  renvoient  dans  Latmofphere  que 
des  exhalaifons  brûlantes.  La  mal-propreté 
des  rues  de  la  ville ,  3c  la  pouffiere  dont 
elles  font  couvertes ,  enlevées  en  tourbillon 
par  les  vents  orageux  du  midi  ,  les  rendent 
impraticables  ,  3c  chargent  l’air  d’une  mul¬ 
titude  de  corpufcules  étrangers ,  prefque 
toujours  nuifibles.  11  arrive  encore  ,  quoique 
rarement ,  que  l’hiver  y  efl:  très-rigoureux. 
Les  eaux  fraîches  3c  faines  font  allez  abon¬ 
dantes  à  Con  Aantinople  :  elles  s’y  diflribuent 
par  un  aqueduc  magnifique  3  que  Soliman  II 
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fît  rétablir.  Cet  aqueduc  fe  fubdivife  en  une 
infinité depetits  canaux  quirépandent  l'agré¬ 
ment  dans  les  campagnes,  &  fournit,  en 
outre  ,  à  l’entretien  de  plus  de  cent  bains 
publics  dans  la  ville.  L’air  que  l’on  refpirè 
dans  ces  bains,  eft  fi  épais  &  fi  chaud  , 
l’évaporation  en  eft  fi  abondante  ,  que ,  ne 
pouvant  s’échapper  par  les  ouvertures  du 
toit,  la  plus  grande  partie  fe  condenfe  au 
faîte  des  voûtes  ,  fe  réunit  en  gouttes  fenfi- 
blés  ,  &  retombe  en  une  efpece  de  brouil¬ 
lard  qui  fe  répand  dans  toute  l’atmofphere 
des  bains  ,  fous  la  forme  d’une  fumée  hu¬ 
mide.  Cette  fumée  ,  outre  la  vapeur  aqueufe 
qui  en  fait  le  fond  ,  eft  chargée  de  toutes 
les  émanations  des  differens  corps  qui  fe 
trouvent  dans  le  bain  ,  qui  font  d’autant 
plus  abondantes  ,  que  la  tranfpiration  ,  ex¬ 
citée  par  une  chaleur  douce ,  eft  alors  très- 
forte.  Ainfi,  malades  ou  fains ,  peftiférés 
ou  non ,  les  Turcs ,  allant  indifféremment  à 
ces  bains ,  y  refpirent  tous  le  même  air  :  fe 
lavant  dans  les  mêmes  eaux,  il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  maladies  épidémiques 
foient  fi  fréquentes  ,  &  fe  communiquent 
fi  aifément  dans  une  ville  où  on  ne  prend 
aucune  précaution  pour  en  éviter  les  effets  * 
ou  les  diminuer  ,  &  même  où  ce  qui  de» 
vroit  en  arrêter  la  propagation  ,  ne  fert  qu’à 
l’étendre  davantage.  Les  miafmes  conta- 
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gieux  fe  difperfent,  en  outre,  bien  au-delà 
des  bains,  par  les  vapeurs  qui  en  fortent , 
ôc  fe  mêlent  dans  la  maffe  de  J’atmofphere  , 
par  la  contagion  établie  dans  diverfes 
maifons  particulières ,  d’où  les  exhalaifons 
fe  répandent  dans  l’air.  Toutes  ces  caufes 
particulières ,  venant  à  fe  réunir  ,  en  for¬ 
ment  une  générale,  à  laquelle  on  peut  ajou¬ 
ter  encore  la  fituation  de  la  ville  tournée  au 
midi  ,  les  orages  fréquens  ,  qui  y  verfcnt  une 
grande  quantité  d’eau,  qui,  ne  s’écoulant 
pas  affez  vite  ,  détrempe  les  terres  ;  &  cette 
poufîiere  dont  les  rues  font  couvertes  , 
qui  devient  une  boue  fétide.  Ces  inonda¬ 
tions  pafîageres ,  fuivies  tout  d’un  coup 
d’un  teins  fort  chaud,  &  d’un  vent  de  midi, 
qui  hâte  la  putréfaélion  des  matières  humec¬ 
tées  ,  &  des  eaux  croupiffantes ,  ïépandent 
dans  l’atmofphere  des  exhalaifons  fétides  , 
corrompues  ,  peflilentielles  ,  qui  infe&ent 
l’air  que  l’on  refpire  ,  6c  les  fubflances  dont 
on  fe  nourrit. 

Terminons  cet  Extrait  par  un  précis  des 
eaufes  auxquelles  M.i’Abbé  Richard  attribue 
les  variations  de  l’air.  On  confidere  la  tem¬ 
pérature  des  différentes  régions  de  la  terre 
comme  relative  aux  degrés  de  latitude  entre 
îefquels  elles  font  renfermées  :  cependant 
les  qualités  du  fol  ,  les  eaux  plus  ou  moins 
abondantes,  le  féjour  du  foleil  fur  l’horizon. 
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&  les  vents ,  érabliffent  dans  les  pays  di¬ 
vers  des  difpofitions  fouvent  oppofées  à 
cette  regîe  générale.  Ainfi ,  quoique  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  le  chaud 
&  le  froid  dans  chaque  contrée  ,  devienne 
plus  fenftble  ,  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de 
l'équateur  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue 
l’effet  qui  réiulte  de  la  pofition  des  terres  9 
du  voilinage  de  la  mer  ,  8c  d’autres  caufes 
locales  de  ce  genre.  Une  plaine  defféchée 
&  cultivée  depuis  long-tems  ,  eft  moins 
froide  qu’un  pays  montueux  ,  où  il  fe  trouve 
beaucoup  de  bois,  quoiqu’ils  foient  l’un  8c 
l’autre  à  la  même  latitude.  Les  régions 
maritimes  jouiffent  d’une  température  plus 
égale  ,  foit  en  hiver  ,  foit  en  été  que  les 
terres  fituées  au  milieu  des  grands  conti- 
nens, 

«  Des  provinces  entières  font,  par  leur 
w  fituation  ,  beaucoup  plus  froides  que  leur 
??  latitude  ne  femble  le  permettre  :  on  ne 
”  peut  attribuer  cette  température  qu’à  leur 
»  élévation  ,  parce  qu’en  général  plus  le 
terrein  d’un  pays  eft  élevé  ,  plus  le  froid 
”  qu’on  y  reffent  eft  coniidérable.  Il  eft 
??  conftant  dans  toutes  les  latitudes  ,  8c 
«  fous  l'équateur  même  ,  que  la  chaleur  di- 
»  minue  8c  le  froid  augmente  à  mefure 
«  qu’on  s’éloigne  du  niveau  de  la  mer.  La- 
rareté  de  l’air,  toujours  plus  grande  dans 
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v  les  couches  plus  élevées  de  notre  atmof- 
wphere*  eft  la  caufe  de  ce  phénomène: 
?>  un  air  plus  rare  &  plus  fubtil  étant  plus 
fy  diaphane  ,  reçoit  moins  de  chaleur  de 
fy  l’adion  immédiate  du  foleil  ;  fes  rayons 
*>ne  font  prefqu’aucune  impreffion  fur  un 
»  corps  qu’ils  traverfent  fans  réfiftance  , 
parce  que  leur  chaleur  réfléchie  par  les 
yy  particules  d’un  air  plus  épais  ,  chargé 
^  d’exhalaifons  &  de  vapeurs  aqueufes , 
?>  échauffe  beaucoup  plus  que  leur  adion 
fy  direde.  La  caufe  de  la  diminution  de  la 
yy  chaleur  fur  les  montagnes  moins  élevées  9 
yy  n’eft  pas  abfolument  la  même  :  l’air  n’y 
ty  eft  pas  auffi  rare  *  puifque  l’on  y  vit ,  & 
yy  même  que  l’on  y  habite  ;  mais  elles  font 
yy  froides  ,  parce  que  leur  atmofphere  eft 
«  moins  chargée  de  vapeurs  que  celles  des 
v  terres  baffes  ;  que  le  foleil  n’éclaire  cha¬ 
cun  de  leurs  cotés  que  pendant  peu  d’heu- 
9y  res  ;  que  fes  rayons:  font  fouvent  reçus 
9y  fort  obliquement  fur  ces  différentes  fa- 
9y  ces  ;  que ,  fur  un  fommet  efcarpé  &  de 
ty  peu  d’étendue  ,  la  chaleur  n’eft  point  re- 
yy  doublée  ,  comme  dans  une  plaine  horizon» 
fy  taie  ,  par  une  multitude  de  rayons  qui  * 
yy  réfléchis  à  la  furface  de  la  terre  ,  fe  croi- 
yy  fent  &  s’entrelacent  dans  l’air  ,  en  tous 
"wfens  ;  enfin  ,  parce  que  les  vents  ayant 
fy  plus  d’adion  fur  les  montagnes  que  dans 
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»îes  plaines,  &  y  étant  prefque  toujours 
”  allez  forts,  ils  rompent  les  rayons  ,  ren- 
w  dent  la  force  de  leur  réflexion  nulle,  chan¬ 
gent  continuellement  Pair  qui  les  couvre 
»  immédiatement ,  &  empêchent  que  la  cha- 
99  leur  que  le  foleil  pourroit  lui  commun^ 
99  quer  n’y  faiïè  une  impreflion  fenfible.  Les 
99  régions  fituées  vers  le  milieu  des  grands 
99  continens  ,  étant  d’ordinaire  plus  élevées 
99  que  celles  qui  font  voifines  des  mers  ,  il 
99  fait  plus  froid  dans  les  unes  que  dans  les 
99  autres  ,  toutes  chofes  d’ailleurs  égales.  « 
Notre  Auteur  met  encore  au  rang  des  caufes 
du  froid  qui  régné  dans  certaines  régions  , 
la  nature  du  terrein»  Selon  lui  ,  rien  n’eft 
plus  commun  que  d’éprouver  en  été  des 
froids  piquans  &  des  gelées  dans  le  pays 
dont  le  fol  contient  beaucoup  de  falpêtre. 
Il  prétend  encore  que  les  fels  fofïiles,  & 
fur-tout  le  fel  ammoniac ,  îorfqu’il  s’en 
trouve  dans  les  terres ,  produifent  de  fem- 
blables  effets.  Il  peut  arriver,  ajoute-t-il, 
que  des  trefhbîemens  de  terre,  fuivis  d’é¬ 
ruptions  confidérables ,  d’exhalaifons  &  de 
vapeurs  ,  répandent  au  loin  les  mêmes  qua¬ 
lités  ,  &  caufent  des  froids  extraordinaires. 
A  ces  caufes  il  en  joint  une  plus  réelle  , 
l’a&ionde  la  chaleuriinterne  de  la  terre ,  qui 
doit  répandre  dans  l’atmofphere  des  éma¬ 
nations  chaudes ,  dont  la  quantité  doit  va- 
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rier  en  difFérens  tems  &  en  différens  pays  ; 
à  caufe  des  changemens  qui  arrivent ,  foit  à 
l’intérieur  de  la  terre  ,  foit  à  fa  furface.  Ces 
mêmes  vapeurs  ne  peuvent  être  fuppri- 
mées  en  tout  ou  en  partie  ,  fans  que  la  cha¬ 
leur  qui  en  réfultoit,  fur  la  terre  &:  dans  l’air > 
ne  foit  diminuée  ,  &  le  froid  augmenté. 
Flufieurs  eaufes  locales  ,  telles  que  des 
bancs  de  rochers  ,  des  nappes  d’eau  fou- 
terreines  ,  ou  des  amas  de  glaces ,  peu¬ 
vent  intercepter  les  vapeurs  chaudes 
dont  nous  parlons  :  c’eft  ce  qui  fert  à 
rendre  raifon  de  certains  froids  exceffifs , 
relativement  à  la  latitude  des  lieux  où  on 
les  éprouve. 

Nous  terminerons  ici  notre  extrait  de 
l’Hiftoire  générale  de  l’Air  de  M.  l’Abbé 
Richard  ,  nous  réfervant  de  rendre  compte, 
dans  un  autre  Journal ,  de  la  partie  de  fon 
ouvrage  qui  traite  des  météores  en  parti- 
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REMARQUE  <T™~ 

Sur  le  Tænia  ,  adrejfiée  à  M.  P  O  ST  El  DE 
FANCIERE  ,  Médecin  à  Eurent  on  ; 
par  Al.  Binet  ,  Docleur  en  médecine  ,  de 
P  Académie  royale  des  Sciences  ,  Infcrip- 
t ions  &  Belles-Lettres  de  Touloufe  ,  Cor- 
refipondant  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Aîontpellier ,  5*  Médecin  d 
Ri  eux. 

Nefcio  çuomudo  plerique  errare  malunt ,  eam~ 
que  Jententiam  ,  quam  adamaverunt  ,  pugna - 
cijjïm'e  defendere  ,  quàm  fine  pertinaciâ  quid 
conftantijjim'e  dicatur,  exquirere. 

Cicr.  in  Luculz . 

Lorfque  je  lus  votre  obfervation  fur  le 
ver  folitaire  (  a  ) ,  je  ne  fus  point  furpris , 
Mon  fie  u  r  ,  de  vous  voir  adopter  la  plus 
linguliere  des  opinions  qui  ont  partagé  les 
Auteurs  lur  la  nature  de  cet  infe&e.  Vous 
ne  craignez  pas  d’attaquer  de  front  les  ob- 
fervations  que  nous  fournit  l’hiftoire  de  ce 
ver  fur  le  fiege  qu’il  occupe  dans  le  corps 
humain  ,  fur  les  effets  qu’il  produit,  «5c  fur 
la  difficulté  de  le  détruire  ;  «5c  vous  n’em¬ 
ployez  d  autres  armes  que  des  raifonne— 
mens  ?  C  elt  une  entreprife  d’autant  plus 
étrange  >  que  vous  montrez  la  même 

(  a  )  Jour»,  de  M éd.  Tome  XVIII ,  p3£.  140, 
Suppl.  T ,  XXXIV.  R  b  ^ 
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aflurance  de  leur  force,  que  fi  vos  ledeurs 
dévoient  aveuglément  s’alTujettir  à  vos 
idées. 

La  liberté  avec  laquelle  vous  vous  élevez 
contre  des  fentimens  que  je  me  fais  gloire 
de  fuivre  ,  iffautorifoit  avec  d’autant  plus 
de  raifon  à  examiner  la  critique  que  vous 
en  avez  faite  ,  que  vous  paroiffcz  la  diriger 
principalement  contre  moi. 

Je  m'y  fuis  déterminé,  fur-tout  îorfque 
j’ai  vu  ,  par  (a)  votre  réponfe  à  M.  Ro¬ 
bin  ,  que  vous  êtes  déjà  confommé  dans  la 
pratique 3  &c  que,  loin  de  rétrader  votre 
façon  de  penfer ,  vous  dreffez  toute  forte 
de  batteries  pour  la  défendre.  Cette  pré¬ 
vention,  pour  votre  propre  jugement,  ne  me 
permet  plus  de  garder  le  filence.  J’avoue 
que  je  luis  peu  capable  de  fécondé^  les 
efforts  qu’a  faits  M.  Robin  pour  vous  défa- 
bufer  :  auffi  n’effce  point  uniquement  dans 
cette  vue  que  je  vais  entrer  en  lice.  Un 
motif  plus  puiffant  m’y  engage  :  je  me  dois 
à  moi-même  de  juftifier  les  fentimens  que 
j’ai  avancés  dans  mon  obfervation  inferée 
dans  le  tome  XV  du  Journal  de  médecine  , 
pag.  114. 

Ne  croyez  pas  cependant  ,  Monüeur, 
que  je  cherche  à  venger  le  ridicule  que 
vous  affedez  de  répandre  fur  moi  :  je  fais 


(  a  )  Journ,  de  Méd.  Tome XXVI,  p-g*  4U* 
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refpecter  les  bornes  que  la  faine  critique 
prefcrir.  Vous  me  verrez  plus  modéré  dans 
ma  defenfe  ,  que  vous  ne  l  avez  été  dans 
\ otre  attaque,  d autant  mieux  que  ,  pour 
îa  repoufîèr  ,  cette  attaque  ,  il  ne  faut  pas 
être  muni  du  triple  airain  comme  le  navi¬ 
gateur  d’Horace.  En  effet ,  il  n’eft  rien  de  fi 
aifé  que  de  vous  prouver  que  l’opinion., 
dont  vous^  prenez  îi  vivement  la  défenfe  * 
eft  regardée  ,  depuis  long  rems  ,  comme 
une  erreur  qui  ne  doit  (on  exiftence  qu’à 
1  ^imagination  de  ceux  qui  n’ont  jamais  vu  la 
tete  du^  ver  ,  5c  que  le  fyfiême  que  vous 
avez  bâti  fur  cette  mafure  ruinée,  heurte 
de  front  la  raifon  5c  l’expérience  que  vous 
invoquez  en  fa  faveur. 

Au  relie  ^  je  reconnoîtrai  toujours  que 
vous  avez  fur  moi  la  lupériorité  des  talens 
&  des  connoiffarices  ;  mais,  fi  vos  pré¬ 
juges  ne  vous  ont  point  égaré  fans  retour, 
j  o.e  me  flatter  que  vous  reconnoîtrez  à 
votre  tour  que  j’ai  fur  vous  la  fupériorité 
des  railons  dans  cette  controverfe.  Quoi 
qu’il  en  toit ,  l'amour  de  la  vérité  5c  le 
bien  de  l’humanité  ont  été  l’objet  de  vos 
travaux  :  vous  ne  défapprouveiez  point 
qu  animé  des  mêmes  fentimens  ,  j’entre 
dans  la  même  carrière.  Je  crains  d’autant 
moins  de  m’y  égarer,  que  je  ne  prendrai 
pour  guide  que  l’obfervation  5c  l'expé¬ 
rience;  ce  feront  comme  les  deux  pôles 
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fur  lefquels  rouleront  toutes  mes  remar¬ 
ques. 

Nature  du  Tænia .  EJî-ce  un  ver 
J impie  &  unique  ,  dites-vous  ,  ou  un  ajfem- 
blage  de  plujieurs  vers  accouplés  enfembleï 
«  C*eft  ici,  comme  le  difoit  le  Do&eurMar- 
«  tin  fur  une  autre  matière, unepure  queftioti 
«dé  fait,  de,  pour  ainfi  dire  ,  un  article 
«  d'hiftoire  {a)  naturelle  :  on  ne  doit  point , 
«  pour  en  conftater  la  vérité  ,  avoir  re- 
«  cours  aux  raifonnemens  6c  aux  fpécula- 
«tiens.  Il  ne  faut  point  traiter  cette  ma- 
«  tiere  ,  ou  il  faut  la  confirmer  par  des  ob- 
v  «  fervations  exa&es  &  réitérées ,  auxquelles 

«  feules  nous  devons  nous  en  rapporter  fur 
«cet  article  important. ....  C’elt  la  vérita- 
«  ble  méthode  qu’il  convient  de  fuivre  ;  c’elt 
«  auffi.  celle  que  nous  adopterons.  « 

Vous  répondez  que  les  anciens  font  tous 
✓  du  premier  fentiment  ,  &  que  plujieurs  mo¬ 
dernes  y  ont  fouferit  ;  &  vous  ne  vous  ren¬ 
dez  point  à  l’autorité  &  à  la  valeur  de  tant 
de  fuifrages  ?  V ous  aimez  mieux  adopter 
l’opinion  de  V aîlifnieri  ?  Les  obfervations  de 
cet  Auteur  y  dites-vous  ,  qui  trouva  le  fecret 
de  le  (  ce  ver  )  décompofer  en  défunijfant 
ces  petits  vers  cucurbitains  9  <$'  ,  à  l'aide 
dune  liqueur  mucilagineufe  ,  les  vit  fe  rac - 

coupler  y  &  former  de  nouveau  cette  chaîne 
\ 

(æ)  Effàis  d’Edimb.  Tome  VII,  pag,  i§8» 
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*  nœuds  dont  eft  formé  le  ver  folitaire  , for¬ 
ment  une  démonflration  complété  ,  à  la¬ 
quelle  il  ne/l  plus  permis  de  fe  refufer .  Cette 
décifion  pourra  paroître  hafardée  ;  mais  cet 
Auteur  n’en  eft  pas  refté  -  là  :  Jl  a  poujfé  fes 
recherches  plus  loin.  ,  &  il  a  découvert  que 
chacun  de  ces  petits  vers  avoit  ,  d'un  côté  , 
quatre  petits  crochets  ,  à  l' aide  def quels  ils 
s  en  graine  nt  chacun  avec  fon  voijin  ,  tandis 
que  ,  du  côté  oppofé  ,  quatre  petits  finus  ou 
niâmelons  reçoivent  les  crochets  de  celui 
qui  l' approche.  Quelle  découverte  !  Val- 
lifnieri  n’auroit  pas  été  mis  au  rang  des 
grands  Waturaliftes  ,  s’il  n’en  eût  jamais  fait 
que  de  pareilles.  En  effet  ,  M.  Andry  nous 
apprend  dans  fon  'l^raité  de  la  génération, 
des  vers  y  qu’il  fe  fait  des  déchirures  fur  les 
bords  des  parties  du  ver ,  lorfqu’on  les  dé¬ 
tache  avec  effort.  Ce  font  ces  lambeaux 
que  Vallifnieri  a  pris  pour  des  crochets; 
& ,  afin  de  rendre  fa  prétendue  découverte 
plus  célébré  ,  il  a  imagine  des  finus  pour 
les  recevoir. 

Quant  à  la  liqueur  mucilagineufe  ,  je 
pourrois  vous  prouver  qu’elle  feroit  plus 
propre  à  empêcher  qu’à  favorifer  l'emboî¬ 
tement  des  prétendus  crochets  dans  leurs 
finus;  mais  ce  feroit  abufer  de  la  patience 
du  lefteur  ,  que  de  s’arrêter  plus  long-tems 
à  réfuter  de  pareilles  idées. 

Je  (outiens  que  le  tœnia  eft  un  animal 
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unique.  Mon  fentiment  n’eft  pas  fondé  fur 
des  conjeâures  6c  des  raifonnemens  comme 
l’opinion  que  vous  avez  adoptée  ,  mais  fur 
des  autorités  6c  des  obfervations  multi¬ 
pliées  ,  qui  concourent  à  lui  donner  toute 
îa  certitude  qu’il  mérite  :  enfin  il  nefipas 
le  mien  propre  ,  il  eji  ancien  ,  il  efi  prefque 
général  ,  &y  par  conféquent  ,  orthodoxe . 

Hippocrate  ,  fuivi  de  toute  l'antiquité, 
croit  que  le  tœriia  efl  un  ver  unique.  Spi- 
gellius  6c  Sennert  adoptent  ce  fentiment  * 
ôc  ,  fans  citer  un  plus  grand  nombre  d'au¬ 
torités  ,  le  favant  M.  Raulin  croit  que  cet 
animai  a  une  tête  de  une  queue  (<z)  :  venons 
aux  obfervations. 

M.  Andry  ,  qui,  par  l’étendue  de  fes 
ionnoifiances  fur  l’hiftoire  de  ce  ver,  tient  , 
fans  contredit ,  le  premier  rang  parmi  les 
Auteurs  que  nous  devons  prendre  pour  Ju¬ 
ges  ,  confirme  ce  fentiment  par  la  deferip- 
îion  6c  la  figure  d*un  ver  folitaire,  qui  avoit 
la  tête  noire  ,  plate  ,  &  un  peu  arrondis , 
où  étoient  quatre  ouvertures  ,  deux  d’unt 
coté  ,  6c  deux  autres  au  côté  oppofé  (  b  ). 

Ce  Médecin  rapporte  l’obfervation  de 
Tulpius,  qui  a  vu  un  tœniaà ont  la  tête  étoit 
faite  prefque  comme  celle  des  poiffons  (  c  ) , 
&  celles  de  trois  Auteurs  qui  ont  vu  des 

(a)  Dif Y.  împr.  e  n  1 748. 

{b)  De  !a  Ge'nér.  des  Ver? ,  Préf.  pag.  jy» 

(c)  Ibid,  pag,  xjv. 
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tænia  qui  avoient  la  tête  en  forme  de  poi¬ 
reau  ,  ou  de  verrue  (  a  ). 

Marquer  a  vu  un  ver  folitaire  ,  dont  la 
tête  reflèmbloit  à  celle  de  la  vipere  (  b). 

Une  dame  rendit  un  tœnia  avec  la  tête  ,  à 
laquelle  paroiffoient  deux  trous ,  &  une  pe¬ 
tite  éminence  au-deflus  (  c  ). 
p  M.  Bonnet  a  remarqué  à  la  partie  fupé- 
rieure  du  tœnia  une  tache  noire,  où  fe  trou¬ 
vent  quatre  tubercules  qui  paroiffent  formés 
chacun  de  deux  boutons  pofés  l’un  fur  l’au¬ 
tre:  il  les  regarde  comme  autant  de  fu- 
çoirs  (  d  ).  - 

Le  Dofteur  Herrenchwands  a  vu  la  par¬ 
tie  antérieure  de  ce  ver,  terminée  par  un 
fil  ;  ce  qui  eft  très-elTentiel ,  fuivant  lare- 
marque  de  M.  Valmont  de  Bomare(^)s 
j’en  conferve  un  femblable. 

M.  Panrhot ,  Médecin  de  Lyon,  fit  ren¬ 
dre  un  ver  dont  la  tête  était  noire ,  &  en 
forme  de  croiffant  (/). 

(a)  Id.  T.  I,  pag.  lll,  &  157. 

(b)  Lilutaud,  Précis  de  la  Médecine-pra¬ 
tique,  pag.  367. 

(c)  Hilt.  de  l’Académie  des  Sciences,  1709,, 
pag.  30. 

(J)  Dîéhonnaire  d’Hiftoirenaturelle,  Tom.V* 
pag*  605. 

(e)  Id.  ib.  pag.  604. 

if)  Journ.  des  Sav.  ann,  1680 ,  Décembre, 
pag.  336. 
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Un  payfan  rendit  un  tænia  dont  îa  tête 
refFembîoit  à  celle  d’un  canard  ( a  )» 

M.  Coulanvaux  a  vu  un  tænia  dont  la 
tête  étoit  plate  &  ronde  ,  avec  une  inégalité 
de  chaque  côté  ;  &  M.  Marefchaî  de  Rou- 
geres  en  fit  rendre  un  auquel  on  diffinguoit 
parfaitement  la  tête .  telle  qu'elle  efi  décrite 
dans  Andry  (  b  ). 

Enfin  la  découverte  que  fit  M.  Winfîow 
d’un  vaiffeau  de  communication  9  qui  s’é¬ 
tend  tout  le  long  du  corps  du  ver  ,  depuis 
la  tête  jufqu’au  bout  de  la  qeue  ,  met  dans 
tout  fon  jour  la  vérité  du  féntiment  que 
î’embrafiê  (  c  ). 

Il  ferait  inutile  de  rapporter  un  plus  grand 
nombre  d’obfervations  pour  confiater  un 
fait  dont  je  fuis  au  fil  certain  que  d’une  vé¬ 
rité  géométriquement  démontrée.  Si  ces 
témoignages  ne  fuffifent  point  pour  vous 
convaincre  ,  vous  aurez  la  bonté  de  m’indi¬ 
quer  de  quelle  efpece  je  dois  vous  en  pro¬ 
duire. 

Je  ne  m’amuferai  point  à  relever  ce  que 
vous  ajoutez  dans  votre  réponfe  à  M.  Ro¬ 
bin  fur  la  prétendue  tête  que  quelques-uns 
ajfurent  avoir  obfervèe  au  tænia  j  mais  vous 

(a)  WïER.  de  Morb.  affect,  c.  16.  §,  18. 

(b)  Journ.  de  Méd.  Tome  XVIII 3  pag.  44a; 
&  Tom.  XXIV,  pag.  523. 

(c)  Aridry ,  Tom  I  ,  pag.  aji. 
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voudrez  bien  me  permettre  d’examiner  les 
réflexions  que  vous  faites  à  ce  fujer.  Ces 
Auteurs  ,  dites-vous  ,  font  fi  peu  d'accord 
enfemble  fur  ja  figure  ,  fa  grandeur  &  fur 
la  place  qu'elle  y  occupe  ,  que  cette  feule 
diverfité  en  détruit  toute  la  réalité  :  on  prou¬ 
verait  une  infinité  d'efpeces  de  ce  ver  ;  ce 
qui  pajfe  toute  vraifemblance .  Il  y  a  bien  de 
l’apparence  que  c’eft  dans  un  moment  de 
diffraction ,  ou  dans  la  rapidité  de  la  compo- 
firion,  que  ce  raifonnement  vous  a  échappé. 
En  effet  ,  tous  ceux  qui  font  verfés  dans  la 
connoifTance.de  l’hiftoire  naturelle  ,  favenc 
que  ,  dans  l’examen  des  infectes  comme 
dans  celui  des  animaux  ,  les  Naturalises  ont 
faifî  les  caractères  qui  peuvent  fervir  à  diftri- 
buer  ces  genres  en  efpeces  ^  tk  à  diftinguer 
celles-ci  les  unes  d’avec  les  autres. «  C’eft 
«par  la  variété  de  leurs  têtes  que  M.  de 
«  Réaumur  a  tiré  du  cahos  tout  ce  qui  con- 
«  cerne  les  mouches  (  a  ).  lia  fait  deux 
«  claiTes  féparées  des  vers  qui  fe  changent 
«en  mouches,  fa  voir  ,  celles  des  vers  à 
«  tête  de  figure  variable  ,  $c  celle  des  vers 
«à  tête  de  figure  confiante  (b).  Enfin, 
«  parmi  les  trois  genres  des  demoifelles 
«  aquatiques,  ce  célébré  Naturalifle  en  dif- 
«  tingue  deux,  l’un  à  tête  greffe ,  &  Pau- 

(a)  Diétionnaire  d'Hiftoire  natu  elle,  Tom*  III, 
pag.489. 

(b)  IJ,  Tom.  V  ,  pag,  569. 
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»  tr Qatéte petite& large  (a).  On diftingue îe§ 
w  lézards  parla  figure deleurs  têtes  (  b).  « 

M.  Homberga  placé  le  caraétere  diffinc- 
tifdes  principales  efpeces  d’araignées  dans 
différente  pofition  de  leurs  yeux  (  c). 

Enfin  on  reconnoît  les  papillons  diurnes 
aux  antennes  qui  forment ,  vers  leurs  extré¬ 
mités  ,  une  houppe,  ou  une  efpece  de  maffue  , 
&  les  phalènes  aux  antennes  qui  vont  tou¬ 
jours  en  diminuant  en  pointe  (d)y  &c. 

Vous  voyez,  Moniteur,  que  les  Natu¬ 
ralises  remarquent  les  plus  légères  va¬ 
riétés  que  leur  offre  ,  dans  fa  figure ,  fa  gran¬ 
deur  éc  fes  parties  ,  la  tête  des  infe&es  : 
pourquoi  celle  du  taenia  n’atrireroit-  elle  pas 
également  leur  attention  >  Elle  préfente  des 
variétés  fingulieres  ,  ainfi  qu’il  réfulte  des 
différentes  defcriptions  que  nous  en  donnent 
des  témoins  oculaires.  Vous  convenez  du 
fait  :  il  faut  donc  introduire  une  nouvelle 
logique,  ou  en  conclure  qu’il  y  a  différentes 
efpeces  de  ce  ver  ;  donc  cette  feule  divers 
fitê  en  confirme  plutôt  qu’elle  rien  détruit 
toute  la  réalité. 

Quant  à  la  place  quelle  y  occupe ,  les 
Auteurs,  qui  l’ont  vue,  cette  tête,  font 

<a)  îd. Tom.  II,  pag.  194. 

(i>)  Id,  Tom.  III  ,  pag.  240. 

(c)  Mém.  de  T  Acad,  des  Sc.  ann.  1708.  Diéh 
dom.  Tom.  I,  pag.  86. 

( d )  Speff,  de  la  Nat*  Tom*  I,  pag.  62  &  64. 
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parfaitement  d’accord  à  la  placer  à  la  partie 
fupérieure  du  ver  ,  qu’ils  favent  bien  diftin- 
guer  de  la  partie  inférieure  ,  ou  la  queue. 
Edouard  Tyfon  (  a )  croyoit  que  le  tænia 
avoit  autant  de  bouches  que  de  mame¬ 
lons;  &  M.  Linnæus  ne  veut  point  qu’on 
y  cherche  d’autres  têtes  que  ces  mame¬ 
lons  (  b  ).  Ce  n’eft  pas  la  feule  erreur  où  ils 
font  tombés  :  il  croyoient  aufli  que  ce  ver 
fe  reproduifoit  également  par  fes  deux  extrê„ 
mités.  Voici  des  autorités. 

Quelques  Auteurs  admettent  plufieurs  ef~ 
pecesdece  ver  (c).  Godefroi  Dubois  en 
reconnoît  deux,  prifes  du  nombre  de  fes 
mamelons;  la  première  qu’il  appelle  »  tœ- 
»  nia  ofculis  marginalibus  folitariis  ;  &  la 
»  fécondé  >  tænia  ofculis  marginalibus  gc - 
»  mi  ni  s  (  d  ).  « 

M.  Raulin  en  a  vu  une  efpece  qui  avoit 
trois  &  quatre  mamelons  fur  le  même 
côté. 

M.  Geoffroi  le  jeune  en  découvrit  une 
efpece  bien  finguliere  dans  une  tanche.  Il 

(a)  Tranfad.  philof.  Avril  1 68}.  J.  de  Léipf, 
1684  ,  pag.  149. 

(b)  Dijf.  de  Tæniâ.  Upfah  1748. 

(c)  Plat  ne  r  ,  Prax .  c.  14 ,  pag.  497. 

Allen.  T;»m.  III ,  pag.  113. 

Lin n.  Syflem .  Nat.  cl.  vj,  ,  pag.  77  ,  n°  224, 
éd.  1756. 

Lieutaud  ,  &c.  pag.  366. 

(d)  Diÿ\  de  2'œnia.  Uplal.  1748. 
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étoit  tout  femblable  à  ceux  qu’on  trouve 
dans  l’homme  ,,  à  cela  près  qu’il  n’étoit  pas 
découpé  par  anneaux:  il  avoit  feulement 
des  raies  ou  plis  perpendiculaires  à  fa  lon¬ 
gueur  ,  fuivant  laquelle  une  grande  raie 
alîoit  depuis  la  tête  jufqu’à  la  queue  ,  en  la 
divifan t  en  deux  parties  égales  (  a  ). 

M.  Andry  &  le  Dodeur  Herrenchwands 
en  reconnoiffent  deux  (  h  )  efpeces  ;  la  pre¬ 
mière  à  anneaux  longs,  &  qui  ont  à-peu- 
près  la  figure  de  la  graine  de  courge  ;  la  fé¬ 
condé  à  anneaux  courts  ,  ou  à  épine  : 
ceux-ci  ne  refTemblent  point  à  la  graine  de 
courge  ;  ce  qui  prouveroit  que  le  tœnia  , 
en  général  n’ed  point  une  chaîne  de  vers 
cucurbitains. 

t  On  prouverait  une  infinité  d'efipeces  s  me 
dites-vous  encore  ;  j’en  conviens  :  mais  les- 
gens  infirmes  ne  penleront  pas  comme  vous, 
que  cela  pafté  toute  vraisemblance  Eh  com¬ 
bien  d’infedes  n’y  a-t-il  pas  qui  fournirent 
un  plus  grand  nombre  d’efpeces  que  le 
tœnia  n’en  fourniroit  ?  Le  Naturalifle  du 
Nord^  a  fait  feize  efpeces  de  demoifelles 
aquatiques  ,  quarante-trois  efpeces  de  pu- 
naifes ,  &c.  Swammerdame  a  obfervé  cent 

(û)  Hifloire  de  l’Açad,  royale  des  Sciences, 
ann.  1710. 

.  (à)  M*  Mazars  de  Cafeîes  en  a  vu  .une  efpece 
bien  finguîiere.  Journal  de  Médecine,  1768, 
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quatre-vingts  efpecesde  papillons  phalènes; 

h  je  vous  difois  qu’au  lieu  de  deux  yeux 
que  quelques-uns  ,  fuivarit  M.  Valmont  de 
Boihare  ( a ) ,  ont  peine  à  accorder  aux  pa¬ 
pillons  (  comme  vous  en  avez  à  accorder 
une  tête  à  V  innocent  tænia  )  nous  devons 
leur  en  accorder  trente-quatre  mille  fix 
cens  cinquante  ,  &c  mille  hx  cens  fur  les 
deux  corneesde  la  mouche  (£)  ,  cela  vous 
paroîtroit  bien  étrange  ;  mais  >5  ce  qui  eft 
”  étrange  ,  dit  l’illuflre  M.  de  Fontenelle  , 
»  ne  1  elt  peut-être  que  par  notre  ignoran- 
»  ce  ;  &  connoiffons-noüs  les  bornes  de  la 
»  diverfité  dont  il  a  plu  à  la  nature  d’orner 
jy  fes  ouvrages  ?  u  * 

Formation-.  Tout  ce  que  vous  dites 
a  ce  lu  jet  e!t  bien  écrit  :  il  eO:  dommage 
que  ce  foit  en  pure  perte.  Ce  font  de  beaux 
raifonnemens  phyfiques  ;  mais  ils  font  tirés 
d’une  opinion  faufi’e  :  &  vous  favez,  Mon¬ 
teur  ,  que  de  faux  principes  ne  peuvent 
donner  que  de  faulfes  lumières  ;  ainfi  leur 
inutilité  fe  fait  fentir  d’elîe-même. 

Siégé.  Si  vous  euiTiez  confulté  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  le  mieux  écrit  fur  l’infe&e 
qui  fait  l’objet  de  vos  recherches  ,  je  doute 
que  vous  eulïiez  avancé  ,  comme  vous  le 

00  Dictionnaire  d’Hiftoire  naturelle, Tom. IV  » 

psg.  162. 

(b)  Niewten.  Exift,  de  Dieu  ,  L.  II ,  chap.  7 
pag. 402. 
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faites  ,  quW  ne  peut  révoquer  en  doute 
que  le  fie ge  de  ce  ver  ne  fait  dans  les  gro& 
înteflins  :  du  moins  n  a-t-on  aucune  eb- 
fervation  qu'il  Je  trouve  dans  les  grêlese 
Si  cela  étoit ,  on  en  aurait  quelquefois  vu 
remonter  dans  Vejlomac  ,  être  rejettés  par 
le  vomijfement ,  ou  ramper  le  long  de  l'œfo - 
phage  ,  &  fortir  dé  eux-mêmes  par  ta  bouche 
ou  le  neç.  Il  ell  difficile  de  ne  pas  regarder 
ces  alertions  au  moins  comme  hafardées  : 
auffi  M.  Robin  les  a-t-il  relevées  d’une  ma¬ 
niéré  viéforieufe  ;  &  ,  fi  vous  aviez  pu  envi  - 
fager  fans  prévention  les  preuves  qu’il  vous 
en  a  données  ,  vous  en  auriez  fenti  la  force 
&  la  bonté  ,  <k  vous  feriez  peut-être  con¬ 
venu  que  la  néceffité  de  placer  ce  ver  datfs 
les  gros,  inteftins  ,  pour  étayer  votre  fyf- 
tême  ,  vous  avoir  fait  hafarder  ces  affer- 
tions  ,  &  nier  tout  ce  qui  ne  s’accordoitpas 
avec  votre  opinion. 

Après  avoir  donné  aux  paffages  d’Hip¬ 
pocrate  &  de  Gabucinus  une  tournure  fa¬ 
vorable  à  vos  vues  ,  vous  avouez  que  les 
Pa.UaPes  de  Galien  &  de  Hoiillier  paroi  fait 
plus  favorables  a  la  prétention  de  M.  Robin; 
mais  vous  ajoutez  que  ce  ne  font  tout  au  plus 
que  des  faits  rares ,  extraordinaires ...  Vous 
décidez  enfuite  qu’/V  ejï  inutile  de  s'arrêter 
aux  citations  prij'es  de  M.  Van-Swieten  , 
puifquil  n'y  ejl  quejîion  que  de  vers  trouvés 
dans  les  chiens  &  Us  fouris *  Enfin  vous  dé- 
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£ez  M.  Robin  de  conclure  de  Ton  Obfer- 
yation  ,  que  y  dans  l  état  de  fanté  5  ce  lieu. 
(  le  duodénum  )  ètoit  la  place  naturelle qu il 
(  le  ver  j  occupoit;  Je  ne  fais  fi  c’eft  igno¬ 
rance  ou  prévention  de  ma  part  ;  mais  if 
me  femble  que  M.  Robin  a  eu  lieu  d’être 
content  de  vous  avoir  réduit  à  ne  pouvoir 
donner  d’autres  réponfes* 

Ç|u  il  me  foit  permis  d’examiner  les  au¬ 
torités  que  vous  citez  à  la  fin  de  votre  Ré» 
ponfe.  Que  le  fiege  du  tænia  ,  dites- vous, 
J  oit  dans  les  gros  inteftins  plutôt  que  dans 
les  grêles  >  je  ne  fuis  ,  en  cela  y  que  le  fin - 
timent  de  Lomnius  >  Vallétius  ,  Guyon  de 
la  Nauche  ,  <Scc.  L)  abord  vous  faites  par¬ 
ler  Lomnius  à  votre  fantaifie  ,  &  vous  lui 
prêtez  un  fentiment  qu’il  n’avoit  pas.  Cet 

Auteur  (j)  dit  que  »  les  vers  plats . fe 

?>  forment  dans  le  cæcum  ,  ou  dans  les  cel- 
79  mies  du  colon  ;  «  mais  je  ne  vois  nulle 
part  >  qu  il  dife  que  le  fiege  de  ce  ver  foit 
dans  les  gros  inteflins  plutôt  que  dans  les 
grêles  y  à  moins  que  vous  ne  prétendiez  que 
ces  vers  font  fixes  dans  le  lieu  de  leur  naif- 
fance  ,  comme  les  végétaux ,  ou  bien  que 

le  former  &  féjourner  font  deux  termes 
lynonymes. 

Que  Vallétius  ait  penfé  ainfî  que  vous  le 
dites  ,  qu’importe  ?  M.  Robin  vous  a  op- 

C a )  Tableau  des  Maladies,  pag„  216  ,  nou¬ 
velle  édition* 
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pofé  des  faits  ;  &c  bientôt  je  vous  en  pré- 
fenterai  d’autres  qui  doivent  l’emporter  fur 
le  fentiment  particulier  de  cet  Auteur. 

Enfin  Guy  on  de  la  N  anche  (  a  )  !  Ne 
voüà-t-il  pas  un  beau  garant  que  M.Guyon, 
Sieur  de  la  Nauciie  ?  De  quel  poids,  je  vous 
prie  ,  peut  çtre  fon  autorité  dans  notre  con- 
troverfe  ?  C’eff  un  Hifforien  ,  un  Philofo- 
Ph  e  meme  ,  fi  vous  voulez  ;  mais  c’efl:  tou¬ 
jours  un  Auteur  fans  conféquence  en  mé¬ 
decine.  D’ailleurs  ,  quand  on  admettroit 
l’opinion  de  ces  deux  Auteurs  ,  feroit-ce 
une  raifon  pour  vous  autorifer  à  foutenir 
que  ce  fentiment  ef  prefque  général  ?  Il  n’en 
coûte  rien  pour  avancer  ;  mais  il  eff  déréglé 
qu’on  doit  prouver  ce  qu’on  avance . 

Le  tœnia  fe  nourrit  de  chyle  ,  vous  le 
favez  ,  Moniteur  ;  &  vous  ne  nierez  point 
que  ,  pour  fa  nourriture  &  pour  fon  ac- 
croiffement  ,  ce  ver  n’en  trouve  une  plus 
grande  quantité  dans  les  inteftins  grêles, 
que  dans  les  gros.  Ce  fera  donc  dans  les 
premiers  qu’il  fera  fon  féjour  ordinaire  , 
d’autant  mieux  que  vous  aflurez  ,  mais  dans 
des  vues  différentes ,  que  la  capacité  des 
gros  intefiins  ejl  remplie ,  &  que  leurs  parois 

(a)  C’étoit  un  Tréforier  de  France  à  Limoges,, 
qui  publia  »  en  1625  »  deux  volumes  fur  diverfes 
matières.  Je  ne  me  ierois  jamais  imagine'  qu'un 
Médecin  iroit  fouiller  dans  ce  vieux  bouquin  , 
pour  y  chercher  une  autorité» 
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font  enduites  &  défendues  de  quantité  de  ma* 

tiere  fécale  d'une  confiftaiice  déjà  épaifie . 

qui  y  le  tenant  d'ailleurs  embarrajfé  ,  & 
comme  empêtré  ,  gêneroit  fon  mouvement  , 
&  l' empêcherait  de  déployer  toute  fa  force 
&  fon  agilité .....  pour  le  procurer  Ja  nour¬ 
riture  qui  lui  eft  nécelîaire.  Il  feroitdonc 
bien  maigre  chere  dans  cette  prifon  ;  Sc  je 
doute  même  qu’il  y  pût  jamais  parvenir  à  la 
longueur  énorme  à  laquelle  il  parvient,  ni 
réparer  les  pertes  qu’il  efîbie  allez  fouvent. 
D’ailleurs  ,  embarrajfé ,  &  comme  empêtré 
dans  les  gros  excrémens  ,  ne  feroit-il  pas 
néceflairement  entraîné  avec  eux,  ainfi qu’il 
arrive  aux  vers  des  inteflins  du  cheval  ?  Je 
fais  que  ce  cas  arrive  quelquefois  :  je  l’ai 
vu;  mais  je  foutiens  qu’il  arriveroit  plus  fou- 
vent.  C’elt  allez  raifonner  :  venons  aux  au¬ 
torités. 

Ce  ver  fe  nourrit  vers  le  pylore  ,  ou 
dans  les  i nteflîns  grêles  :  c’elt  le  fentiment 
de  M.  Andry  ( a )  qui  fait  autorité  fur  cette 
matière  ,  du  Doâeur  Allen  (b)  ,  de  M.  Val- 
mont  de  Bomare  (c).  Le  célébré  Lifler  pen-* 
loit  de  même  ,  lorfqu’il  dit  :  Omnium  (  tce - 
r>  niarum)  extremum  tenuius  fuperiora  fpec - 
»  tabatyac Ji  descendent:  chylo  inhiaret.  «Les 
vers  plats,  dit  Lomnius  (  pag.  116  )  cau- 

(а)  Tom.  1  ,  pag.  242. 

(б)  Tom.  III ,  pag.  1 12. 

(c)  Tom.  V ,  pages  283  &  60 3. 
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lent  au  malade  une  faim  infatiable  ,  parce 
qu’à  peine  a  t-il  pris  quelques  alimens  r 
qu’ils  s’en  nourriffent  auiïi  tôt. 

Voici  quelques obfervations  qui  viennent 
à  l’appui  de  ces  premières. 

Ce  ver ,  fuivant  Baglivi  (a) ,  croît  peu- 
à-peu  ,  jufqu’à  ce  que  ,  femb labié  â  un  ru¬ 
ban  ,  il  ait  atteint  toute  la  longueur  des  in- 
telli  ns.  M.  de  Bomare  eft  de  ce  fenti* 
ment  (â). 

On  trouva  dans  le  cadavre  d’une  de- 
moifelle  qu’on  croyoit  grohe  ,  un  tœnia 
qui  occupoit  toute  la  longueur  des  inteftins  ; 
Spigellius. 

M.  Haguenot  ,  Profeffeur  de  médecine 
à  Montpellier  (c)  ,  trouva  deux  tœnia  dans 
un  chat  >  l‘un  dans  l’eftomac  ,  &  l’autre 
dans  le  duodénum . 

Le  Do&eur  J.  J.  Wepfer  en  a  trouvé  plu- 
fleurs  dans  le  duodénum  &  le  jéjunum  des 
brochets  (d). 

U  ne  dame  rendit  par  la  bouche  un  ver 
folitaire  tout  vivant  ;  ôc  Skenkius  rapporte 
qu’une  dame  jetta  un  pareil  ver  par  la  bou¬ 
che.  (  Voyez  Andry  fur  ces  deux  Obfer¬ 
vations.  ) 

(<*)  Pag.  633  ,  fixieme  édition. 

(b)  Tom.  V  ,  pag.  283. 

(c)  Planq.  Bibl.  de  Médecine ,  Tom.  IX,, 
pag«43- 

(1 d )  Eph,  D.  3  ,  an.  2 ,  pag.  196. 
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Un  homme,  quifouffroitde  violens  maux 
de  tête  ,\jetta  par  la  bouche  un  ver  plat,  ôc 
fut  parfaitement  guéri  (a). 

Ce  ver ,  dit  M.  Lieutaud  (  b  )  ,  monte 
quelquefois  par  Pœfophage  jufqu’à  la  bou-* 
che  :  quelques-uns  en  ont  même  rendu  des 
portions  par  cette  voie.  Il  ajoute  qu’on  a 
vu  une  portion  confîdérable  de  ce  ver  dans 
l’eflomac  (c). 

Un  jeune  homme,  à  Rome  ,  jetta  par  îe 
vomiffement  un  ver  de  trente  aunes  de 
long  ,  fuivant  Baglîvi.  M.  Andry  rapporte 
quePhilibert  Sarracénus,  parlant  de  ce  ver, 
dit  qu’un  jeune  homme  en  jetta  des  portions 
par  la  bouche  ,  par  Je  nez  &  par  le  fonde¬ 
ment  (d). 

Lomnius  ,  parlant  des  lignes  communs 
aux  vers  longs  &  aux  plats  ,  dit  qu’on  en 
rend  ,  tantôt  par  la  bouche  ,  tantôt  par  les 
Celles ,  &  quelquefois  par  les  narrines  (e). 

Le  Jiege  du  tænia  ne/l  donc  pas  unique - 
ment  dans  les  gros  intejlins ,  comme  vous 
le  foutenez  :  on  a  donc  des  Obfervations 
qui  prouvent  quil  fe  trouve  dans  les  grêles  ; 
on  en  a  donc  quelquefois  vu  remonter  dans 


(a)  Obf.  cur,  Tom.  I ,  pag.  304. 

(b)  Pag.  367. 

(c)  Id.  Pag.  369. 

WJ'™'  Il  ,  pag.  541. 
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îefiomac  ,  être  rejettées  par  le  vomiffement  * 
ow  ramper  le  long  de  fœfophage  ,  6*  for  tir 
eux-mêmes  par  la  bouche  &  par  le  neç. 

Après  ce  détail  ,  tous  jugerez  fi  YObfier -> 
vation  de  M.  Robin  ,  aufii-bieti  que  celles 
qu’il  a  rapportées  ne  font  que  des  hiftoires 

de  phénomènes  rares  &  extraordinaires . 

fi  elles  ne  peuvent .  rien  contre  le  fen - 

timent  prefque  général  que  le  fege  ordinaire 
du  fænia  e(l  conftamment  dans  les  gros  in - 
iefîins  ,  &  ne  portent  aucune  atteinte  à  ce 
que  vous  en  avez  inféré  dans  votre  Obfer - 
vation  ;  enfin  fi  c’eft  avec  fondement  ou 
pour  avoir  été  effrayés  de  la  longueur  énor¬ 
me  de  ce  ver  ,  que  quelques-uns  ont  écrit  que 
la  tête  pourroit  en  être  placée  à  î entrée  du 
pylore  ,  &  le  refte  de  fou  corps  tout  le  long 
des  intefiins. 

Signes.  Dès  qu’on  voit  dans  les  Telles 
de  petits  Corps  blancs  Sc  plats  ,  féparés  ou 
unis,  on  efl  afiuré  d’être  attaqué  du  ver 
folitaire.  J’adopte  avec  vous  ce  figne  ,  le 
feul  caraclériftique  ;  mais  je  ne  crois  pas  , 
comme  vous  ,  qu 'Arifiote  foit  le  premier 
qui  nous  averti jfe  que  ces  fub fiances  blan¬ 
ches  &  cucurbitacées ,  rendues  par  les  J elles  , 
font  le  figne  certain  de  la  préfience  de  ce  ver 
dans  le  corps  humain ,  Hippocrate  a  voit  fait 
cette  remarque  avant  lui.  »  Qui  eum  latum 
lumbricum  habet  9  is  quale  qutd  cucumeris 
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-  '  ■  v  y . 

99 fanai  fiubinde  cum  fîercore  per  alviun 
77  egerit  (a).  «  Ariftote  ne  s’attribue  pas 
même  la  gloire  de  cette  découverte  ,  puis¬ 
qu'il  dit  :  77  Egerit  fimile  çuid  cucumeris 
y) femini  çuo  fi  g  no  medici  ipfio  laborantes 
77  dificernunt.  «  Vous  connoiffez  ces  paca¬ 
ges  ,  Sc  vous  les  citez  fort  à  propos  pour 
répondre  à  l’ Auteur ,  qui  badine  poliment 
fur  le  figne  pathognomonique  du  tænia. 
Mais ,  en  voulante  tirer  d’une  erreur  ,  vous 
le  jetiez  dans  une  autre  ,  puifique  vous  con¬ 
venez  qu 'absolument  ce  figne  peut  fie  ren¬ 
contrer  fans  la  préfience  du  tænia.  Un  figne 
peut  donc  être  pathognomonique  ,  &  ne 
l’être  pas  :  voilà  l’Auteur  bien  avancé.  Pour 
moi ,  je  Soutiens  que  ces  corps  blancs  Ôc 
plats  Sont  des  portions  détachées  du  tænia  9 
dont  elles  annoncent  néceffairement  la  pré- 
fence.  Je  préfume  allez  de  l’étendue  des 
lumières  de  M.  Confolin  ,  pour  être  per- 
Suadé  qu’il  Sera  convaincu  de  cette  vérité  , 
s’il  veut  bien  prendre  la  peine  de  jetter  un 
coup  d’oeil  fur  les  Obfervatidns  que  j’ai  rap¬ 
portées;  peut-être  en  eft-ii  déjà  inflruit  par 
là  propre  expérience. 

11  y  a  des  lignes  équivoques  dont  ^con¬ 
cours  peut  faire  Soupçonner  la  préfence  de 
ce  ver  ;  un  gonflement  apres  le  repas  ,  dites- 
vous  ;  des  borbory gmes  9  &  des  j'rémifl'emens 

(a)  Lib.  IVide  Morbis,feâ.  5  ,n°  30 51?^ 
g  dit»  Focs* 


Remarques 

dans  les  entrailles  ;  quelquefois  de  légères 
tranchées  ,  &  des  envies  daller  à  la  felle...,. 
un  appétit  fouvent  dérangé  ,  tantôt  diminué , 
tantôt  plus  grand  qu3à  V ordinaire  (a)  ,  &c. 
Peut-on  ne  pas  admirer  l’attention  que  vous 
avez  eue  de  ne  choifîr  que  des  lignes  qui 
n’annoncent  rien  d’effrayant?  Il  ne  faut  pas 
faire  un  grand  effort  de  génie  pour  péné¬ 
trer  vos  vues  :  vous  voudriez  nous  per- 
fuader  que  les  fymptômes  font  ceux  quon 
&  rapportés  au  rang  des  fignes  ;  &  ,  croyant 
donner  plus  de  poids  à  votre  décifïon  ,  vous 
ajoutez  que  ,  quoique  quelques  Auteurs  , 
effrayés  fans  doute  de  la  figure  hideufe  6* 
bigarre  de  ce  reptile ,  &  de  fa  longueur  fou- 
vent  pj-odigieufe  ,  en  rapportent  de  très- 
dangereux  y  la  raifon  &  l' expérience  doivent 
chafièr  cette  crainte  mal  fondée . 

A  vous  entendre  ainfi  décider  ,  qui  ne 
croiroit  qu’à  l’exemple  de  ceux  qui  met- 
toient  le  feu  au  bûcher  de  leurs  parens  [b)  , 
ces  Auteurs  ont  détourné  la  tête  pour  ne  pas 
voir  la  figure  hideufe  de  cet  infede  ?  Le 
vulgaire  ignorant  &  groflier  peut  s’effrayer , 
reculer  même  d’horreur ,  fi  vous  voulez  ,  à 
l’afped  d’un  ver  folitaire  ;  mais  loin  de  pa- 
roître  hideufe  &  bigarre  aux  yeux  d’un  Pra- 

(a)  Vous  trouvez  improprele  termede  demarz- 
geaifon  \  vous  lui  fubiïituez  celui  de  chatouille¬ 
ment  qui  s’adapte  mieux  à  votre  fyfleme. 

(b)  Averfi  tçnuêre façem6 


SUR  L  É  T  Æ  N  I  A.  2.39 

îicien  éclairé  ,  la  figure  de  ce  ver  fera  tou¬ 
jours  pour  lui  un  fpe&acle  attrayant.  En 
effet  ,  quoi  de  plus  propre  à  ravir  Ton  ad¬ 
miration  que  la  variété  qu’on  obferve  dans 
ces  fortes  de  vers  ?  Que  de  détails,  que  de 
merveilles  ne  fourniffent'ils  pas?  Quoi  de 
plus  curieux  que  la  conformation  extérieure 
de  fes  parties  ?  Leur  ffru&ure  intérieure  fe- 
roit  bien  digne  des  recherches  d’un  Natu- 
ralifte.  Venons  à  vos  preuves. 

La  raifon  &  V expérience  doivent  chajfer 
cette  crainte  mal  fondée  ?  J’ofe  conteff  er  cet 
accord.  La  raij'on  ,  dites-vous  ,  fie  tire  de 
la  nature  de  ce  ver ,  &  du  lieu  quil  occupe . 
Je  vous  ai  prouvé  combien  vous  vous  étiez 
trompé  fur  la  nature  de  ce  ver  ;  de  vous 
n’avez  pas  mieux  réufli  à  fixer  le  lieu  de 
fon  féjour  :  vous  prétendiez  cependant 
avoir  prouvé  l’un  &  l’autre  ;  les  leéteurs 
jugeront  avec  quel  fuccès.  i°  Je  m’atten- 
dois  que  vous  prouveriez  votre  propofi- 
tion  par  l’expérience ,  comme  vous  l’aviez 
annoncé  :  point  du  tout  ;  &  le  défaut  d’une 
preuve  fi  effèntielle  ne  vous  a  point  arrêté. 
Vous  ignoriez  que  ce  n’eft  point  par  des 
aff'ertions ,  mais  par  des  faits  qu’on  fournet 
les  esprits. 

Enfin  ,  dans  l’impoffibilité  de  citer  l’ex¬ 
périence  ,  vous  avez  recours  à  vos  armes 
ordinaires  ,  aux  raifonnemens  :  vous  pré- 
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tendez  que  fi  l’on  confidere  ce  ver  compofé 
de  tous  ces  petits  cucurbitains  ,  &  tien  for¬ 
mant  qu'une  chaîne  ,  il  n  y  gagnera  d'au¬ 
tre  avantage .  quen  ce  que  cette  mul¬ 

titude  de  charnières  qui  les  articulent  en- 
t  femble  ,  lui  fervant  comme  d'une  efpece  de 

vertebre  ,  lui  donne  la  faculté  de  former  9 
comme  les  reptiles  ,  différens  contour >  & 
circonvolutions  ,  plis  &  replis  ,  en  ferpen - 
tant  ou  Je  roulant  en  fpirales  ou  en  volu¬ 
tes  ,  mai  s  toujours  fi  lâchement ,  fi  mollement , 
&  avec  tant  de  lenteur ,  que  ce  J  croit  foïbleffe 
&  timidité  de  s' en  alarmer . 

Vous  n'avez  pu  vous  perfuader  ,  Mon- 
fieur ,  que  le  tænia  fût  un  ennemi  redou¬ 
table  „  parce  que  vous  avez  guéri  avec  les 
remedes  les  plus  communs  un  malade  qui 
alla  vous  confulter  pour  une  demangeaifon 
à  Vanus  ,  <S’  quantité  de  petits  vers  blancs 
&  plats  qu'il  rendoit  dans  fes  f elles  ;  Sc  ,  en 
faifant  cette  obfervation  ,  vous  avez  cru  tout 
voir ,  6c  vous  en  avez  conclu  que  ce  ver 
i/avoit  rien  de  fi  terrible  dans  fies  effets , 
de  fi  alarmant  dans  Jbn  pronofiic  ,  ni  de 

fi  difficile  dans  fia  cure .  6-  qu'il  étoit 

intéreffant  de  prémunir  le  public  contre  une 
pareille  crainte .  Nous  allons  voir  fi  votre 
fécurité  eft  aulli  bien  fondée  que  la  crainte 
que  nous  infpirent  des  Auteurs  bien  inf- 
truits  t  contre  lefquels  vous  faites  des  for- 
1  ties 
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ties  qui  ne  feroient  rien  moins  que  flatteufes  3 
fi  elles  pouvoient  porter  quelqu’atteintc  à 
leur  réputation. 

Symptômes.  La  fyncope  ,  la  perte  de 
la  parole,  &  la  difficulté  de  fe  rétablir; 
une  faim  dévorante  ,  à  laquelle  fuccede 
quelquefois  un  dégoût  général.  Si  les  vers 
affament  quelquefois,  le  folitaire  eft  celui  de 
tous  qui  affame  le  plus.  Les  fymptômes  , 
(  c’eft  toujours  M.  Andry  qui  parie  ) 
font  prefque  les  mêmes  que  ceux  des  vers 
longs  :  quelquefois  même  ils  font  plus  vio- 
lens ,  fuivant  la  remarque  d’Arnaud  de  Vil¬ 
leneuve  :  nSignum  folitarii  ejî ,  ciim  prœ- 
»  dicla  fymptomata  patiuntur  intenjîora  & 
fortiora.  « 

Ceux  qui  ont  le  ver  plat  ont  un  appc'tit 
exceffif  ;  <$ c  y  s’ils  s’abfliennent  de  manger, 
ils  reiïentent  une  douleur  mordicante  dans 
le  ventre  ,  fuivant  Sennert. 

Des  douleurs  que  l’on  fent  à  jeun ,  fui¬ 
vant  Baglivi ,  vers  la  région  du  foie  ,  &: 
dont  la  violence  fait  tout-à-coup  perdre  là 
parole. 

Ce  ver  caufe  quelquefois  des  convulfïons 
épileptiques  (a),  des  coliques  violentes  (b), 
l’apoplexie  &  la  paralyfie  (  c). 

Cet  inlecle  donne  a  quelques  femmes 

(à)  Obf.  cur.  pag.  306. 

[b  Rauiin  ,  loco  citato . 

[c]  Journ.  deMéd.  Juillet  1762. 
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une  faufie  apparence  de  groffeffe  (  a  )  par 
la  tumeur  du  ventre  ,  la  fuppreflion  des  ré¬ 
glés,  le  dégoût,  ou  un  appétit  bizarre.  Ceux 
qui  le  portent  ont  des  étourdifïemens ,  des 
défaillances  ,  des  convulfions . . . .  11  jette 
dans  la  fievre  lente  j,  le  marafme,  la  bouf- 
filfure  ,  fafcite ,  la  tympanite  ,  &c.  (  b  ) 

Les  vers  longs  font  moins  dangereux  que 
les  plats....  Ils  tourmentent  continuelle» 
ment  le  malade  par  leurs  morlures,  &  lui 
caufent  une  faim  infatiabîe ...  la  maigreur, 
la  foiblefTe  ,  &c.  Lommius. 

Hœ  (  tæniæ  )  fiomachum  ac  tubum  in - 
teftinalem  miris  infeftant  morbis  y  quos  fœpè 
fafcino  plehs  immerito  tribuit .  De  hoc  gé¬ 
néré  funt  bulymus  y  cardialgia  ,  atrophia  , 
&c.  (  c  ). 

Ces  vers  affament ,  &  réduifent  le  plus 
fouvent  à  un  état  horrible  de  maigreur.  M. 
Valmont  de  Bomare. 

Tel  eft  le  tableau  effrayant ,  à  la  vérité, 
mais  fidele  ,  que  je  viens  de  tracer  des  fym- 
tômes  du  tcenia ,  d’après  des  Auteurs  ref- 
pe&ables  ,  &  mes  propres  obfervations. 
On  n’a  donc  pas  couru  après  des  fan¬ 
tômes  ,  lorfqu’on  en  a  rapporté  de  très- 

dangereux.  Il  ne  feroit  donc  pas  furpre - 

» 

[a]  Lieutaud  ,  pag.  367. 

[b]  Id.  pag.  368. 

[c]  Berteelot,  ViJJ\de  vcnent  Gai /.  Anim * 

1763,  PaS-  9* 
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nant  &  déraifonnable  de  craindre  du  ver 
folitaire  le  moindre  des  fymptômes  effrayans 
fi  ordinaires  aux  lombricaux.  Ce  neft  donc 
point  un  préjugé  peu  réfléchi  ,  une  préven¬ 
tion  inconsidérée  qui  a  fait  attribuer  au  ver 
folitaire  les  plus  fâcheux  fymptômes ,  mais 
des  obfervations  fuivies  &  confiantes.  Ce 
rTcfl  donc  point  une  ereur  fondée  fur  Vaf- 
pecl  hideux  &  difforme  de  ce  reptile  ,  mais 
une  vérité  de  fait  fondée  fur  l’expérience. 
Ce  n’eff  donc  point  cette  prétendue  erreur 
qui  alarme  &  déconcerte  les  Médecins  ; 
c'eft  cette  foule  de  maux  vioîens  qui  atta¬ 
quent  leurs  malades  ,  qui  les  alarme  ;  c’effc 
la  difficulté  d1  en  détruire  la  caufe  par  les  re- 
medes  ordinaires  ,  qui  les  déconcerte ,  c’efl 
enfin  le  danger  dont  leurs  malades  font  me¬ 
nacés  ,  qui  les  effraie  ,  attrifle  &  conflerne 
avec  raifon. 

Pronostic.  Il  répond  aux  fymptô¬ 
mes  ,  j’en  conviens  :  auffj  les  Auteurs  ,  non 
fuivant  leurs  préjugés  ,  mais  leur  expé- 
rience  ,  nont-\\s  pas  manqué  d'en  porter  un 
jugement  douteux  ,  &  fouvent  Jiniflre  ;  8c 
vous  avouerez  ,  Monfieur  ^  qu'ils  étoient 
bien  fondés.  Mais  Hippocrate  ,  me  direz- 
vous  encore,  a  porté  de  ce  ver  un  fi  doux 
pronoflic  :  Ei  qui  hoc  animalculum  habet  9 
tôt  o  qui  de  m  tempore  nihil  horrendum  acci- 
dit . . . .  morte  m  autem  non  infert ,  fed  ad 
feneclutem  ufque  comitatur .  Je  refpe&e  in- 
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Uniment  î’autorité  d’Hippocrate;  mais  je 
vais  lui  en  oppofer  une  plus  grande,  l’ex¬ 
périence  de  deux  célébrés  Praticiens ,  qui 
s’expriment  ainfî  fur  ce  pafî’age  du  pere  de 
la  médecine  :  V  eriim  hoc  tantum  accipien - 
dum  ejî ,  fi  nulla  occafio  accidat  ob  quant 
latus  vermis  moveatur  aut  irritetur .  Nam 
fi  œger  aut  motu  y  aut  cxercitio  delinquat  > 
aut  viclum  lumbrico  contrarium  ufurpet , 
aut  médicamenta  ajfumat ,  aut  humor  ali - 
quis  in  intefiinis  generetur ,  multa  mala  , 
im'o  ipfiam  mortem  inferre  pote  fi.  Sicut  & 
îionnuilos  hydrope  &  atrophia  ab  hoc  verme 
mort  nos  ejfe  ex  péri  enta  docuit  (  a  ). 

»0n  croit....  qu’il  (  le  tœnia  )  peut 
9>  vieillir  avec  l’homme  ,  fans  caufer  de 
**  grandes  incommodités  ;  mais ,  outre  les 
?>  convulfions  qu’il  peut  exciter  ,  il  jette 
«  dans  la  hevre  lente  ,  le  marafme  ,  la  bouf- 
fiffure  ,  l’afcite  ,  la  tympanite  ,  (  b  ).  «  A. 
laquelle  de  ces  autorités  doit-on  ,  je  vous 
prie  ,  s*en  rapporter  ?  Je  ne  veux  d’autre 
juge  que  vous-même.  Continuons  :  »  Si 
igitur ,  ut  convenit  ,  curatus  fuerit9  con - 
valefcit.  «  L’expérience  confirme  cette 
vérité  :  »  Si  verô  non  curetur ,  fuâ  J ponte 
9 3  foras  non  prodit .  c<  Vous  adoptez  ce  pro- 
îioftic  dans  votre  réponfe  à  M.  Robin  ; 

[<2]Sennert,  Lib.  III ,  part,  2,  Jeâ.  i, 
e. v  ,  pag .  8i  .  col .  I  y  L.  D, 

[£]  Lieutavd,  pag.  368. 
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mais  n’avez-vous  pas  dit  dans  votre  obfer- 
vation  que  d’ autres  s* en  font  guéris  d'eux- 
mêmes  fans  remedes  ,  la  nature  s  en  débar - 
raffant  fans  autre  fecours  que  fes  propres 
forces  ?  La  facilité  avec  laquelle  vous  écri¬ 
vez  ne  vous  a  pas  permis  de  vous  apperce- 
voir  de  cette  contradiction. 

Cure.  Je  ne  crois  point  que  la  cure , 
comme  celle  des  lombricaux ,  confife ,  i°  d 
vuider  la  faburre . ..  compagne  fidelle  de  ces 
fortes  de  vers ...  par  des  purgatifs  ;  2,0  d 
aff  aiblir  ou  tuer  ces  vers  ,  les  expulfer  hors 
du  corps ...  par  des  anthelmintiques  ;  30  d 

en  prévenir  la  nouvelle  reproduclion _ 

par  des  (tomachiques . . .  Vous  ne  voulez 
point  j  Moniteur  ,  qu’o/z  charge  f innocent 
tænia  du  crime  des  lombricaux  ;  pourquoi 
donc  l’attaquer  avec  les  mêmes  armes  > 
Rendeç-lui  ,  vous-mêmes  ,  plus  de  justice  , 

&  ordonnez  qu’on  le  traite  avec  plus  de 
douceur. 

Je  conviens  cependant  que  ,  s’il  y  a  des 
Lignes  de  putridité  dans  les  premières  voies., 
on  doit  employer  les  vomitifs  (  que  vous 
rejettez  Sc  les  purgatifs  ,  avec  d’autant 
plus  de  raifon  que  ,  fuivant  votre  façon  de 
penfei  ,  ces  medicamens  pourroient  bien 
trouver  les  cucurbitains  ,  ou  ifolés  les  uns 
des  autres  y  &  en  entraîner  une  partie  avec 
eux  ,  ou  bien  dans  cet  état  ou  les  trouva 
Gabucinus ,  lorfque  ,  dans  cette  gaine  mu* 
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queufie  ,  ou  il  les  vit  arrangés  ,  ils  mêdi - 
toient  un  nouvel  accouplement.  Alors  les 
évacuans  pourroient  porter  l’épou  vante 
dans  J’afTemblée  de  ces  petits  républicains, 
déranger  leur  projet  d’accouplement,  les 
mettre  en  fuite  ,  &  en  forcer  quelques-uns 
de  fortin 

Les  antheîmintiques  ne  rempliroient 
point  la  fécondé  indication:  »  Le  (  a  )  ver 
7>  folitaire  ne  cede  point  aux  vermifuges  or- 
»  dinaires ,  c’eft-à-dire  aux  amers.  «  Ceux- 
ci  ne  tuent  même  pas  les  lombricaux  ,  félon 
Boerhaave  (h). 

3°  11  feroit  inutile  de  travailler  à  en  pré¬ 
venir  la  nouvelle  reproduction  ,  puifque  ce 
ver  ne  fe  reproduit  plus  ,  dès  que  la  tête 
a  été  expulfée  du  corps  du  malade.  C’efë 
3a  remarque  de  tous  les  Auteurs  qui  con- 
noiffent  parfaitement  la  nature  de  cet  in- 
fe&e. 

Enfin  ,  fi  la  fécurité  confifle  à  ne  pas  veil¬ 
ler  fur  la  cure  ,  pourquoi  tant  d’indications 
à  remplir  ?  ou  ,  (i  vous  le  voulez  ,  pour¬ 
quoi  défapprouvez-vous  qu’on  cherche  &c 
qu’on  emploie  des  recettes  magistrales  >  ou 
de  bons  Spécifiques  ?  N’efl-ce  pas  la  voie 
la  plus  courte  comme  la  plus  fûre  ?  Quoi 
que  vous  penfiez  ,  je  crois  que  ,  dans  la 
cure  du  tænia  ,  il  ne  fe  préfente  qu’une  in- 

[a]  IJ.  png.  370. 

[b]  De  Virib.  med .  pag.439  ,  &c» 
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dication  à  remplir  ,  celle  de  le  tuer  ou  de 
l’expulfer  tout  vivant;  &  vous  avez  beau 
nous  aiîurer  que  les  remedes  ,  dont  vous 
avez  pris  la  peine  de  nous  donner  un  dé¬ 
tail  allez  ample  ,  font  toujours  efficaces  9 
l’expérience  journalière  dépofe  contre  vo¬ 
tre  afl’ertiom  »  Ce  n’efl:  pas  moi ,  pour  me 
»  fervir  de  l’expreffion  d’un  excellent  Pra- 
»  ticien  ,  que  je  veux  qu’on  écoute  ;  ce 
»  font  de  grands  Médecins  ,  dont  je  ne  fuis 
ici  que  le  foible  organe  (  a  )  ,  «  &  dont 
vos  obfervalions  particulières  ,  quoiqiï affeç 
nombreufes^z  font  point  capables  de  baïan- 
lancer  les  témoignages. 

»  Omntnb  curatiolati peculiare  quid  requi - 
»  rit  y  dit  le  favant  Sennert ,  Lati  vehe™ 
»  mentiora  prœfidia  poftulant.  Lati  y  c’eft 
f>  toujours  Sennert  qui  parle,  &  longiore 
»  &  majore  (  quam  ter  et  es  )  difficultate  ex~ 
»  cernuntur.  « 

Parmi  les  différentes  efpeces  de  ver, 
?>  il  n’en  eft  pas,  a  dit  M.  Vandermonde  y 
7)  qui  foit  ii  difficile  à  combattre  que  le  ver 
»  plat  (  b  )  ,  qu’on  appelle  folitaire.  u 
Un  Auteur  ,  bien  inftrui t  des  vertus  des 
médicamens  ,  en  publiant  la  recette  d’un 
Ipécifique  contre  ce  ver  ,  ajoute  que  »  fou- 

[æ]  Tissot,  Avis  au  Peuple  fur  fa  Santé  ÿ 
troifieme  édit.  orig.  1767,  pag.  60. 

[b]  Journ.  de  Me'd.  Tome  VI,  pag.  3060 
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n  vent  îl  élude  la  force  de  tous  les  autres 
9>  remedes (a).« 

M.  Coulcnvaux  a  fait  rendre  à  un  ma-* 
lade  un  tœnia  entier  ;  8c  il  eft  furpris  qu’un 
feul.  vomitif  eût  fuffi  pour  chalîer  cet  en¬ 
nemi  :  »  Car,  ajoute  cet  habile  Praticien  , 
combien  n’en  a-t-on  pas  employé  inu- 
v  tilement  en  pareils  cas  ?  « 

M.  Andry  ,  qui ,  dans  le  cours  d’une  lon¬ 
gue  &  heureufe  pratique ,  avoit  inutilement 
efïayé  les  remedes  les  plus  vanté  ,  crut  qu’il 
falloir  chercher  néceffairement  un  fpéci- 
hque.  M.  PalTerat  de  la  Chapelle  ,  après 
avoir  également  éprouvé  l’inefficacité  des 
remedes  ulités  ,  s’eft  attaché  à  une  pareille 
recherche.  Le  D.  Herrenchwands  a  été  dans 
le  même  cas  ;  8c  la  découverte  de  fon  fpé- 
eihque  a  fait  dire  à  un  Naturalise  moder¬ 
ne  (b):  »  Qu’y  avoit-il  de  plus  à  délirer 
pour  le  bien  de  l’humanité,  qu’un  moyen 
py  fur  8c  efficace  d’expulfer  du  corps  hu- 
99  main  ce  ver  rongeur  (  c  )  ?  De  cette  foule 
99  immenfe  de  remedes ,  il  n’y  en  avoit  au- 
99  cun  qui  opérât  bien  furement.  « 

Ce  n’eft  donc  point  Vidée  que plufieurs  fe 

[a]  Ellais  d’Edim.  Tome  V  ,  pag.  103. 

[3]  Di&ionnaire  d’Hift.  naturelle  ,  Tome  V  , 
pag  603. 

[c]  Voyez  comme  cet  Auteur  traite  l 'innocent 
taenia  que  vous  croyez  dénué  dé  organes  propres  à 
ronger . 
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font  formée  ,  mais  l'expérience  qu’ils  avoîenc 
de  la  difficulté  de  détruire  le  ver  foli taire 
par  les  remedes  communs  ,  qui  leur  a  fait 
défirer  &  rechercher  un  fpécifique  approprié » 
MM.  Andry  fk  Herrenchwands  ,  mieux 
indruits  &  plus  expérimentés  que  vous  fur 
cette  matière  ,  l’ont  déliré ,  recherché  de 
trouvé  ,  ce  fpécifique  approprié .  Mais  ils 
en  ont  fait  un  fecret  ;  &  leurs  fpécifiques 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  perdus  pour  les  ma¬ 
lades  qui  ne  font  pas  en  état  ou  à  portée  de 
fe  les  procurer.  Ainfi ,  quelle  reconnoi£ 
fance  ne  doit- on  pas  à  M.  Pafferat  de  la 
Chapelle  du  fervice  important  qu’il  a  rendu 
à  l’humanité  ?  Audi  heureux  dans  fes  re¬ 
cherches  ,  mais  plus  généreux  que  ces  deux 
Auteurs ,  ce  Médecin  citoyen  découvre  un 
fpécifique  ,  &  il  en  publie  la  recette  :  fon 
remede  elt  fimple ,  mais  il  n’en  eft  pas  moins 
efficace  ;  &  vous  n’en  parlez  que  pour  nous 
dire  que  ce  remede  feul  fert  de  preuve  com¬ 
plété  à  la  théorie  qu*on  a  tâché  dé  établir 
touchant  cet  infecle  ,  rien  ne  prouvant 
mieux  la  facilité  dé ex pu  fier  ce  ver  qu'un, 
remede  tel  que  l'huile  de  noix  ;  &  vous  en¬ 
tendez  fans  doute  que  tout  autre  remede 
produiroit  le  même  effet  ?  Pour  moi ,  trop 
borné  pour  faire  une  pareille  remarque  9 
j’accueillis  cette  découverte  comme  elle 
leméritoir.  J’employai  ce  remede,  en  1757* 
il  eut  tout  le  fuccès  que  je  pouvois  en  at- 
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tendre  ;  8c  ,  pour  m’affurer  s’il  Seroit  auffi 
durable  qu’il  avoit  été  rapide  ,  je  ne  le  pu¬ 
bliai  qu’en  ij6î  (  a  ).  Ce  terme ,  pour  en 
con dater  P efficacité  ,  aura  paru  Suffisant  à 
ceux  qui  lavent  que  ce  ver  ne  tarde  pas 
fi  lo  ng-tems  à  donner  des  lignes  de  Ion 
exigence.  Pour  vous  *  Monlieur  ,  loin  d’en 
être  convaincu  ,  vous  qualifiez  ce  remede 
de  prétendu  Spécifique.  Je  conviens  qu’un 
homme  comme  moi  ne  pouvoir  pas  Se 
flatter  d’entraîner  le  Suffrage  d’un  homme 
comme  vous;  mais  li  vous  aviez  fait  atten¬ 
tion  à  l’accueil  favorable  qu’ont  fait  à  cette 
découverte  ,  ou  aux  ouvrages  de  M.  de  la 
Chapelle  ,  deux  Auteurs  à  qui  vous  ne  dis¬ 
puterez  certainement  par  la  qualité  d’ex- 
ceîlens  Juges  (3) ,  vous  n’auriez  pas  dit  :  on 
a  cru  enfin  le  trouver  (  ce  prétendu  Spéci¬ 
fique  )  dans  ï huile  de  noix  récente  &  le  vin 
d'Alicante  mêlés  enfemble  ,  ou  pris  fépa~ 
rément  (  c).  Ceiui  qui  l’a  trouvé  ,  ce  Spé¬ 
cifique  ,  n’eft  pas  un  de  ces  hommes  cré¬ 
dules,  qui  trouvent  tout  ce  qu’ils  cherchent* 
ou  qui  voient  tout  ce  qu’ils  s’imaginent  * 

t 

M  II  y  a  aujourd’hui  (  ïx  Odobre  1768  ) 
onze  ans  de  cerre  cure. 

\fi]  M.  VàNDERMONDE,  loc.  cit . 

M.  Roux  ,  Journ.  de  Me'decine ,  Tome  XX  * 
387* 

[c]  Les  drogues  ne  doivent  pas  être  mêlées  en * 
feni èle» 
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m  de  ces  Médecins  avantageux,  qui,  pour 
avoir  fait  rendre  à  leurs  malades  quelque 
portion  de  ver  folitaire  ,  leur  annoncent 
hardiment  une  parfaite  guérifon.  Cet  Au¬ 
teur  efl  trop  habile  pour  s’être  fait  illufîora 
&  trop  fincere  pour  en  impofer  aux  mala¬ 
des.  Il  ne  s’en  tient  pas  même  à 'la  pre¬ 
mière  épreuve  :  il  fait  trop  bien  »  qu*urs 
”  feul  fuccès  d’un  remede  nouveau  (  a  )  eft 
”  un  feul  témoin  qui  ne  fait  pas  plus  de 
»  foi  en  medecine  ,  que  le  témoignage 
nd’un  feul  homme  en  juftice.  «  Aufli 
ne  publie-t-il  la  recette  de  fon  remede 
qu’après  en  avoir  conflaté  la  bonté  par  dif¬ 
férentes  épreuves. 

C’eft  fur  le  témoignage  de  l’Auteur ,  8c 
fur  le  confeil  de  M.  Vandermonde  que 
j’employai  ce  remede  avec  confiance  :  i! 
reuffit  ;  8c  j’en  publiai  le  fuccès,  pour  en¬ 
gager  mes  confrères  à  en  faire  ufage  dans 
l’occafîon  ,  8c  pour  encourager  l’Auteur  à 
continuer  fes  glorieux  travaux  pour  le  bien 
de  l’humanité  8c  pour  1  honneur  de  la  me- 
de  cine.  Je  ne  connoifîois  que  fon  nom  8c 
fa  réputation  ;  &  je  n’ai  donné  des  élogei 
qu’au  Médecin  ,  8c  non  à  la  perfonne  ; 
telles  ont  été  mes  vues  en  publiant  mon 
obfervation  ;  ainfi  je  n’ai  point  prétendu 
faire  un  vain  triomphe  pour  avoir  réujfi  à 

[a}  Journ,  de  Verdun,  Juillet  1732.,  pag.  z% 
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exterminer  ce  monfire  ,  comme  fi  par- là 
l’eu  (Te  mérité  les  honneurs  dy Hercule. 

Après  avoir  donné  la  maniéré  d’agir  des 
huiles  ,  vous  avouez  que  toute  forte  d’huile 
riy  efl  pas  également  propre  :  c’eft  quelque 
chofe  que  cet  aveu  ;  &  l’on  pourroit  encore 
accorder  que  celle  de  noix  doit  avoir  la  pré¬ 
férence  au'dejfus  de  toute  autre.  La  force  de 
la  vérité  vous  a  arraché  cet  aveu  ,  îors  même 
que  vous  cherchez  à  déprécier  ce  rcmede. 
En  effet  ,  vous  faites  enfuite  tous  vos  efforts 
pour  femer  des  terreurs  paniques  fur  les 
défordres  que  pourroient  produire  les  fré¬ 
quentes  dofes  de  cette  huile.  Raffurez- 
vous,  Monfieur  :  il  n’y  a  rien  à  craindre. 
Vous  avez  dû  voir  dans  mon  obfervation  > 
que  la  dame  qui  en  eff  le  fujet  rendit 
l’huile  toute  pure  le  quatrième  jour  & 
les  fuivans.  2°  Il  ne  s’agit  point  ici  d’une 
inflammation  interne  ,  où  ,  prife  à  grandes 
dofes  j  cette  huile  pourroit  caufer  quelques 
ravages.  Enfin  ,  pour  diffiper  cette  crainte 
qui  vous  a  faifi  ,  je  ne  veux  oppofer  que 
vous-même  à  vous-même.  Vous  convenez 
que  l'huile  n'agit  que  comme  lubréfiante  , 
empâtante ,  relâchar^te  y  &  quelquefois  pur¬ 
gative  ,  fuivant  la  dofe :  les  fréquentes  ÔC 
fortes  dofes  d’huile  ne  peuvent  donc  pro¬ 
duire  d’autre  effet  que  de  lubréfier  le  canal 
untefiinal  y  empâter  les  versj  &,  en  pur¬ 
geant  abondamment*  les  entraîner  au  de- 
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hors.  On  n’a  donc  pas  à  appréhender  que 
cette  huile  forme  des  concrétions  9  des  balles 
ou  pelotes  d  huile  recuite  &  coagulée  ;  non 
certainement  pas  plus  que  des  "bombes  & 
des  boulets  :  ainfi  la  crainte  que  vous 
voudriez  infpirer  aux  malades  ne  fera  heu- 
reufement  aucune  impreflion  fur  leur  efprit; 
&  ,  fî  cela  arrivoit,  ils  en  ferofent  quittes 
pour  la  peur. 

Quant  au  vin  d’Alicante  ,  il  agit,  comme 
vous  le  dites  ,  en  fortifiant  V éfiomac  &  les 
tnt e fins  3  en  corroborant  leurs  fibres  & 
meme  en  excitant  la  vertu  expultrice  ,  & 
la  périfiaCe  inteflinale  ,  comme  le  feroit 
cette  pointe  ou  aiguillon  laxatif ,  que 
vous  confeillez  dé  allier  toujours  à  ces  re - 
medes  anthel mimiques  ,  que  vous  avez  tant 
vantés. 

Vous  n’auriez  pas  eu  de  peine  à  nous 
perfuader  que  votre  opinion  feroit  la  plus 
avantageufe  au  public  ,  fi  l’avantage  que 
vous  ^  nous  en  promettez  étoit  auiTi  réel 
qu’il  l’eft  peu  ;  mais  on  ne  voit  dans  votre 
Ecrit  que  des  raifonnemens  ,  ingénieux  à  la 
vérité  ,  mais  qui  ne  prouvent  rien  ,  &  beau¬ 
coup  dont  1  expérience  journalière  démon¬ 
tre  le  peu  de  fondement. 

Ah  !  je  vois  terre  ,  comme  difoit  Dio- 
gene  le  Cynique  :  j’ai  parcouru  vos  deux 
ouvrages ,  &  je  finis  mes  remarques.  Vous 
y  aves  vu  ma  façon  de  penfer  fur  quelques 
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points  de  l'hifloire  de  votre  protégé  :  elle 
e fl:  fondée  fur  la  faine  raifon  >  fur  des  ob- 
fervations  confiantes  ,  fur  l’autorité  de  pla¬ 
ceurs  excellens  Praticiens  ,  6c  fur  mon  ex¬ 
périence*  Cependant  ,  comme  je  cherche 
toujours  à  m’inftruire  ,  fi  vous  prenez  la 
peine  de  me  faire  voir  que  j’aie  avancé  quel¬ 
que  chofe  fans  preuve  >  ou  que  je  fois  tombé 
dans  quelqu’erreur  ,  en  fuivant  les  fenti- 
mens  des  Auteurs  que  j’ai  cités  ,  vous  me 
trouverez  toujours  prêt  à  me  retracer.  »  On 
> 9  ne  doit  point  fe  croire  engagé  d’honneur 
99  à  foutenir  ce  qu’on  a  avancé  ,  feulement 
99  parce  qu’on  l’a  avancé  :  il  y  auroit  bien 
99  plus  d’honneur  à  s’en  dédire.  «  C’efl  une 
maxime  que  j’ai  lue  quelque  part  *  6c  dont  je 
ne  m’écarterai  jamais.  Àinfi ,  Monfieur  ,  je 
recevrai  toujoursavec  autant  de  docilité  que 
de  reconnoiflànce  les  avis  que  vous  vou¬ 
drez  bien  me  donner  ;  mais, fi  vous  ne  de¬ 
vez  rien  ajouter  de  nouveau  à  ce  que  vous 
avez  dit  dans  votre  Obfervation  6c  dans 
votre  Réponfe  à  M.  Robin  ,  je  vous  pro¬ 
mets  de  garder  un  profond  filence.»  Rien 
?>  de  tout  ce  que  vous  pourrez  alléguer  , 
»  pour  me  fervir  de  l’expreffion  d  un  ingé- 
9)  nieux  Ecrivain  ,  ne  fera  capable  de  m’ar- 
99  racher  une  ligne  d’apologie  ,  ni  un  mot 
99  de  repréfailles.  « 

Mais  je  crois ,  Monfieur  ,  que  vous  en 
fefterez-ià  ,  6c  que  vous  direz  :  C'en  eji 
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fait  de  mon  opinion  ,  fai  a[fe{  combattit 
pour  elle  ;  &  je  conviendrai  à  mon  tour 
que  fi  elle  eût  pu  triompher  ,  c’eût  été  par 
vos  écrits. 

Si  Pergama  dextrâ 

Dejfendi  poffent ,  etiam  hdc  deffenf, a  fin (Jent& 

V  i  R  g  .  Æn,  L .  I/,  v.  291  &  292. 


OSERVATIONS 

Sur  quelques  Objets  de  Médecine  &  de  Chirur*> 
gie  y  &  principalement  Jur  les  Effets  de 
la  •  Ciguë  ;  par  M.  MAS  A RS  DE 
C  A  Z  E  L  E  S  y  Docleur  en  VUniverfité  de 
médecine  de  Montpellier  ,  Affocié  à  ?  A- 
cadémie  royale  des  Sciences  &  Belles-Lettres 
de  Béliers  ^  Médecin  à  Bedarieux  (a). 

1 

L’art  épineux  de  guérir  nos  maux  a  long» 
îems  occupé  les  anciens  Médecins ,  &  fixe 
fans  relâche  les  regards  des  modernes  ; 
mais  ont-ils  rempli  les  engagemens  qu’ils 
ont  contradés  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  leurs 
concitoyens ,  lorfqu’après  setre  chargés  du 
poids  orageux  de  leur  confervation  ,  ils  ont 
ofé  fe  produire  dans  cette  carrière  ,  fans 
autre  défenfe  qu’un  talent  circonfcrit  & 

(a)  Le  précis  de  ces  Obfervations  a  été'  lu  à  la 
féance  publique  de  l’Académie  des  Sciences  &  Bel¬ 
les-Lettres  de  Be'fieiSj,  le . .  Mars  1770, 
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combattre  les  maladies  qu’on  appelle  cura~ 
blés  y  &  à  n’oppofer  que  de  vains  palliatifs 
contre  toutes  celles  que  nos  préjugés  nous 
ont  fait  regarder  comme  au-deffus  de  nos 
tentatives  Sc  de  nos  efforts  ? 

Les  Storck  ,  les  Van-Swieten  ,  les  Lam- 
bergen  les  Darluc  ,  les  Akenfide  ,  &c. 
ces  hommes  rares,  mais  vraiment  éclairés 
fur  l’importance  ôc  l’étendue  de  leurs  obli¬ 
gations  ,  n’ont  pas  ce  reproche  à  fe  faire  5 
& ,  s’ils  n’ont  pas  été  les  premiers  a  nous  ap¬ 
prendre  qu’avec  du  génie  ,  de  la  confiance 
ôc  du  travail  ,  tous  les  champs  ,  quelque 
ingrat  qu’en  fût  le  fol  ,  feroient  fertiles  en 
lauriers  ,  nous  les  avons  vus  au  moins ,  pé¬ 
nétrés  de  cette  vérité  >  fe  dégager ,  avec  le 
plus  d’éclat  ôc  de  fuccès ,  des  entraves  de 
nos  erreurs  ,  enchaîner  la  rage  des  poiions> 
Ôc  tirer  du  fein  de  leur  férocité,  des  armes 
vi&orieufes  contre  ces  mêmes  maux  que 
la  fuperftitieufe  impéritie  nous  avoit  fait  re¬ 
garder  comme  invincibles  ,  ôc  dont,  elle 
avoit  fi  bien  confacré  l’infurmontable  indé¬ 
pendance,  qu’il  en.eft  qu’elle  ne  craignait 
pas  d’appelfer  noli  me  tangere. 

Mais  qu’ont  produit  fur  nous  ces  fubli- 
mes  exemples  ?  quelqu’eflai  d’imitation  im¬ 
patiente  ,  imparfaits  ,  ôc  ,  par  conféquent  p 
fans  fuccès.. 

Il  en  falloir  bien  moins  à  'l’intolérant 
amour-propre  pour  éternifer  fes  preven* 
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rions  ,  8c  à  la  dédaigneufe  infuffifance  , 
pour  lui  faire  méconnoîcre  la  vérité:  auffi 
fe  font-ils  hâtés  de  conclure  du  réfultat  de 
leurs  recherches  ,  que  ,  quand  il  n’auroit 
pas  été  conforme  à  l’infaillible  dodrine  de 
leurs  opinions  ,  il  fufhroit  que  les  médica- 
mens  qui  en  font  l’objet  ,  fuffent  réputés 
vénéneux  ,  pour  que  la  raifon  dût  les  prof- 
crire  ,  &  qu’il  valût  mieux  mourir  martyr 
de  maladies  inconciliables  avec  l’intégrité 
de  notre  exiftence  ,  que  de  tenter  de  vivre, 
en  les  étouffant  par  de  femblables  moyens. 

Plus  révolté  de  ce  fophifme  ,  qu’effrayé 
des  chimériques  périls  dont  on  s’eff  plu  de 
hériffer  la  route  que  ces  grands  hommes 
nous  ont  tracée,  je  n’ai  pu  voir  l’humanité 
expirante  ,  fans  tâcher "de  les  fuivre  à  la 
lueur  de  leurs  flambeaux  :  en  vain  les  té¬ 
nèbres  de  l’oubli  commençoient  d’en  obs¬ 
curcir  la  lumière  ;  je  me  fuis  méfié  de  l’in- 
jufficc  ,  &  je  m’en  félicite  :  non  que  toutes 
mes  cures  foient  abfolues  &  radicales  ;  mais 
j’en  regarde  le  plus  grand  nombre  comme 
telles,  quoique  le  noyau  des  tumeurs,  qui 
en  font  principalement  l’objet,  fubfifte  plus 
ou  moins  encore  dans  quelques  ftijets. 

Ce  n’eft  pas  en  effet ,  dans  les  reftes 
inanimés  d’un  vice  local  que  le  mal  exifte  : 
nous  voyons  tous  les  jours  des  crêtes  ,  des 
exoffofes ,  &c.  éluder  l’adion  du  mercure  , 
fans  qu’on  en  foit,  pour  cela,  moins  guéri 
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de  îa  maladie  pour  laquelle  on  l’avoit  em¬ 
ployé.  II  fuffit  donc  d’avoir  mis  ces  vices 
hors  d  état  de  nuire  ,  d’en  avoir  atteint  la 

caufe,  pour  qu’on  n’en  ait  rien  à  redouter 
dans  les  fuites. 

Quand  on  caveroit  au  plus  fort ,  &  qu’on 
excîuroit  mes  cures  de  ce  privilège  ,  je 
n  en  aurois  pas  moins  lieu  d’efpérer  qu’avec 
un  peu  plus  de  perfévérance  ,  de  combi- 
naifons  rationnelles  des  différens  agens  que 
les  grands  hommes  dont  j’ai  parlé  nous 
ont  propofés  ,  &  fans  négliger  aucun  des 
autres  moyens  propres  à  en  favorifer  l’effet» 
je  ferai  allez  heureux  pour  pouvoir  vous  les 
pre fenter  un  jour  fous  un  point  de  vue  plus 
fatisfaifant. 

L’efquiffe  que  je  vais  en  donner  ,  n’a 
d’autre  objet  que  d’exciter  le  zele  de  mes 
confrères  ,  de  les  inviter  à  répéter  mes 
epreuves*  &  à  ne  pas  fe  méfier  plus  de  îa 
ciguë  ,  de  îa  jufquiame  ,  de  la  bella-dona , 
du  folanum ,  du  fublimé  ,  &c.  que  de  l’o- 
piuni  ,  du  tartre-émétique  ,  du  turbith  mi¬ 
nerai  ,  &  autres  poifons  qui ,  conduits  par 
des  mains  induilrieufes  &  întelligentes>  font 
de  nos  jours  la  bafe  des  cures  les  plus  mer- 
\eilleufes. 

Dans  toutes  ces  vues ,  j’ai  cru  qu’il  me 
fuffiroit  ,  pour  le  préfent ,  de  tranfcrire  îa 
Lettre  que  j’ai  adreffée,  à  cefujet,àM.  Pe¬ 
ler,  de  Milleau  en  Rouergue,  Médecin  aufli 


sur  les  Effets  de  là  Ciguë.  2,59 

recommandable  par  Ton  zele  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  progrès  de  la  médecine , 
que  par  fa  fageffe  &  fes  talens.  D’ailleurs 
cela  me  fournira  l’occafion  de  vous  faire 
part  de  quelques  faits  étrangers  à  ceux-ci, 
qui ,  dans  un  Mémoire  plus  méthodique  , 
fe  feroient  trouvés  déplacés. 

Lettre  à  M.  P  ET  ET  ,  Médecin  à  Mille  au 

en  Rouergue. 

Si  j’ai  été  fi  long-tems ,  Moniteur,  à  ré¬ 
pondre  à  votre  Lettre  5  &c  à  vous  faire  mon 
compliment  fur  celle  que  vous  reçûtes  de 
M.  de  la  Condamine  ,  &  fur  le  prêtent  qu’il 
vous  fit  ,  c’efi:  que  je  voulois  avoir  quelque 
chofe  de  pofitif  à  vous  dire  fur  les  malades 
que  j’ai  fournis  à  l’ufage  de  la  ciguë  ,  <Sc 
vous  féliciter ,  en  même-tems  ,  du  fuccès 
avec  lequel  vous  avez  pratiqué  l’inocula¬ 
tion  à  Montauban  ,  où  vous  étiez  appelle 
pour  lors  ,  &  d’où  j’ai  fu  que  vous  étiez  de 
retour  ,  couvert  de  gloire  ,  &  chargé  d’ap- 
plaudiffemens  ,  quoique  je  fufie  inftruit  que 
les  fuje-ts  qu’on  vous  defiinoit  n’avoient 
rien  moins  qu’une  conftitution  propre  à  en 
attendre  du  fuccès  ,  &  que  vos  amis  fiff’ent 
tous  leurs  efforts  pour  vous  détourner  de 
l’entreprife. 

Le  jeune  Monfieur,  âgé  de  quatre  ans  8 
que  vous  venez  enfin  de  rétablir  d’une 
efpece  de  cours-de-ventre  colliquatif ,  qu’il 


2.6o  Observations 

raînoit  depuis  près  d’une  année  ,  ne  fan* 
roit  manquer  de  réuflir  dans  l’état  où  vous 
me  le  repréfentez  :  il  me  tardera  d’en  ap¬ 
prendre  le  fort  y  &  que  les  mefures  que 
vous  avez  prifes  avec  cet  infirme,  ajoutent 
ce  furcroît  de  gloire  aux  triomphes  que  vous 
avez  jufqu’ici  ménagés  à  l’inoculation. 

Cette  pratique  ,  dont  je  ne  puis  me  dif- 
pcnfer  d 'être  le  Partifan  y  tant  qu’elle  ne 
fera  pas  dirigée  par  l’etnpyrifme  5  qu’une 
méthode  éclairée  en  conduira  les  pas  ,  qu’il 
nous  fera  permis  d’y  préparer  les  fujets  ;  de 
combattre  les  difFérens  accidens  qui  pour¬ 
ront  furvenir ,  foit  avant ,  foit  après  l’érup- 
ption  ,  lorfque  leur  véhémence  ,  ou  d’autres 
cas  l’exigeront ,  &  jufqu’à  ce  que  tous  les 
Princes  de  la  terre  fe  foient  ligués  pour  ex¬ 
tirper  la  petite- vérole  naturelle  (  fi  tantefl 
que  ce  projet,  dont  on  nous  flatte  y  foit  fuf- 
ceprjble  d’être  exécuté  y  Sc  que  nous  ne 
portions  pas  le  germe  d’un  fi  barbare  fléau  )  : 
cette  pratique  y  dis-je  ,  fouffre  encore  dans 
ce  pays  les  contradictions  les  plus  fédui- 
fantes  <k  les  plus  propres  à  faire  impreffion 
fur  le  Philosophe  ôc  le  Citoyen.  Mais  je 
vous  affure  que  j’en  fuis  beaucoup  moins 
afleèlé  ,  lorfque  je  vois  que  y  pour  donner 
du  poids  à  ces  contradiâions  ,  on  met  fur 
le  compte  de  l’inoculation  certains  retours 
de  petite  -  verole  aufli  peu  nombreux  que 
ceux  dont  on  charge  la  petite-vérole  fpon- 
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tanée ,  à  Paris ,  mais  dont  on  n’a  pas  vu  3 
que  je  fâche  ,  d’exemple  bien  conftaté 
en  province  ;  comme  fi  on  étoit  en  droit 
de  prétendre  ,  en  fuppofant  les  faits  vrais  , 
que  l’inoculation  dût  être  plus  efficace  pour 
mettre  à  couvert  de  ces  retours  ,  que  la 
petite-vérole  elle-même  &  qu’on  dût  plus 
exiger,  a  cet  égard  ,  de  la  première  que 
de  la  fécondé  (a), 

.  00  J’obferverai  ,aufujet  des  retours  de  la  pe- 
tite-vero!e ,  qu'on  peut  quelquefois  d’autant  plus 
s’y  méprendre  ,  qu'un  Auteur  moderne ,  &  qui 
paroît  très -verre'  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  matière  *  ,  prétend  que ,  quelle  que  /oit  U 
nature  ,  ju/qu  ici  inconnue ,  du  virus  variolique , 
iln’efl  pas  moins  vrai  que  les  /ignés  qu'il  donne  de 
/on  exiflence  ,  /ont  tres-fouvent  incertains ,  &  qu’il 
efl  difficile  de  ne  pas  Je  tromper  /ur /a  pré/ence  , 
parce  que  la  petite-vérole  efi  une  maladie fi  extraor¬ 
dinaire  ,  qu'elle  prend  la  forme  des  autres  ,  /ans 
reffembler  a  aucune  ,  &  qu'elle  met  tous  les  jours  en 
déj'aut  la  nature ,  l'art  &  V Art i fie. 

Mais  ,  fans  pouffer  les  chofes  fi  foin  ,  j’obfer- 
verai  que  ,  depuis  vingt-quatre  ans  que  je  fais  îa 
me'decine  ,  j’ai  vu  plufieurs  épidémies  de  véro- 
Jette  ,  varioles  lympkaticae ,  dont  les  boutons  gros 
pleins  de  pus ,  lailfoient  fur  la  peau  des  excoria¬ 
tions  indélébiles  ,  &  des  taches  fi  relfemblantes 
a  celles  de  la  petite-vérole,  qu’à  n’en  juger  que  par 
ces  lignes  ,  on  auroit  alluré  que  les  convalefcens 
venoient  de  J’efluyer  ;  en  forte  qu’étant  chargé 
lors  d  une  de  ces  épidémies ,  du  foin  des  deux 


*  Paulet  ,  Bijioïre  de  la  petite-vérole 
Tome  I,  pag.  334 
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On  fait  plus  ,  on  évoque  de  leurs  tom¬ 
beaux  les  mânes  de  ceux  qui  font  morts 

enfans  de  madame  de  Frégeville  ,  leur  vérolette 
imita  fi  bien  Pinvafion  ,  la  marche  &  les  périodes 
de  la  petue-vérole  ,  à  la  dure'e  près ,  qui  fut  un 
peu  plus  courte  ,  que,  quoique  la  fievre,  qui  pré¬ 
céda  l’éruption  ,  n’eût  rien  de  confidérable ,  que 
je  ne  fulfe  jamais  dans  la  nécefïïté  de  faire  garder 
le  lit  à  unes  petits  malades  ,  &  que  les  boutons , 
qui  fuppurerent  ,  fuffent  mêlés  avec  pîufieurs  au¬ 
tres  qui  refterent  toujours  lymphatiques  ,  &  fe 
diffiperent  beaucoup  plutôt,  les  premiers,  qui 
conftituoient  le  plus  grand  nombre,  avoient  par¬ 
couru  leur  temsavec  tant  de  régularité,  ils  avoient 
fourni  une  fuppuration  fi  décidée  ,  fi  bien  taché 
la  peau,  &  y  avoient  îaîlfé  des  cicatrices  fi  fen- 
fib!es,que  je  fus  incertain  fi  les  petits  Frégeville 
n’avoient  pas  une  petite  -  vérole  difcrete ,  jufqu’au 
moment  où  j’appris  qufils  avoient  éprouvé  l’un  & 
l’autre,  quelque  tems  après,  une  petite-vérole 
des  mieux  étoffées. ....  Que  d’affertions  hazar- 
dées.  La  fineffe  des  nuances  qui  féparent ,  dans 
certains  cas  ,  les  maladies  ,  ne  pourroient-elles 
pas  déterminer ,  fur-tout  chez  les  perfonnes  qui  ne 
feroient  pas  de  l’art  ? . . . .  Que  de  nourrices  ,  que 
de  meres  n’y  ont  pas  été  trompées  ?  Et  ,  après 
avoir  qualifié  bonnement  de  petite-vérole  ce  qui 
n’en  auroit  eu  que  l’apparence,  n’ont-elles  pas 
accrédité  la  vraie  ou  chimérique  prétention  de 
ceux  qui  ontcru  l’avoir  obfervée  pîufieurs  fois  dans 
le  même  fujet  ? ...  S’il  fût  arrivé  qu’un  Inoculateur 
eût  employé  un  levain  tel  que  celui  de  la  première 
maladie  des  petits  Frégeville  ,  où  auroit  été  le 
prodige  que  fes  inoculés  eufient  enfuite  contra&é 
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clan  s  !e  courant  de  1  inoculation  >  fans  exami- 
ner  fi  leur  deftruêHon  doit  être  imputée  à 
cette  pratique  ,  ou  à  des  maladies  qui  en 
fbient  totalement  indépendantes  ,  &  fans 
faire  attention  qu’il  feroit  déraifonnable  de 
vouloir  que  1  inoculation  en  fût  le  préferva- 
tir  ,  ou  quelle  mît  à  couvert  des  probabili¬ 
tés  d’une  mort  naturelle ,  dont  l’impoiïibiiité 
de  la  prévoir  auroit  fait  que  le  terme  s’ea 
fut  trouvé  marqué  à  cette  époque. 

Obfervez  que  le  nombre  de  ces  reve- 
nans  ,  quoique  pris  des  quatre  coins  du 
monde  ,  eft  fi  petit,  qu’il  ne  doit  être  com¬ 
paré  qu’à  zéro ,  &  qu’on  ne  peut  fe  diffi- 
muier  le  vuide  de  cette  objeâion  ,  qu'en 
fermant  les  yeux  aux  preuves  qui  en  réful- 
teiJt  »  „en  faveur  des  deflru&ions  fortuites 
qui  lui  fervent  de  bafe  ,  &  qu’en  ouvrant 
une  oreille  infenfible  aux  cris  des  vidimes 
innombrables  que  nous  livrons  ,  pour  ainfî 
dire  ,  annuellement  en  aveugles  à  la  pe¬ 
la  vraie  petite-vetole  ,  3c  donné  lieu  de  croire 
faudement  à  la  reproduction  d'une  hydre  dont  il  ne 
faut  ,  dans  ce  pays  ,  écrafer  qu'une  feule  fois 
*a  tête  pour  être  moralement  sûr  qu'on  n’aura 
plus  a  la  combattre  de  la  vie. 

Quoi  qu  il  en  foit  de  cette  derniere  vérité  ,  au 
moins  eftnl  toujours  bien  certain  que,  quelques 
Soins  qu  on  fe  foit  donnés  pour  inoculer  la  petite- 
vero  t  a  ceux  qui ,  par  le  moyen  de  i’art  ou  de  la 
nature,  avoient  déjà  pade  par  cette  épreuve,  on 

n  a  jamais  pu  parvenir  à  la  leur  procurer  de  nou¬ 
veau,  r 
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tite-vérole  fpontanée ,  lorfque ,  fans  diftinc- 
tion  d’âge  j  de  tems,  de  circonflance,  dedif- 
pofition  de  fujets, nous  négligeons  lesmoyens 
que  rinoculation  nous  fournit  d’en  diriger 
l’invafion  ,  &  d’en  maîtrifer  les  fureurs. 

Quant  aux  reproches  ultérieurs  qu’on 
fait  à  l’inoculation,  tels,  entr’autres,  qu’elle 
perpétue  la  petite-vérole  naturelle  ;  qu’il 
en  eft  mort  (  de  celle-ci  )  depuis  l’éta- 
bliffement  de  l’inoculation  à  Londres  , 
trente-fept  par  raille  de  plus  ;  que  la  boîte 
d*un  Inocuîateur  eft  pire  que  celle  de  Pan¬ 
dore  ,  &c.  on  fent  bien  que  tous  ces  vices  , 
s’il  font  réels  ,  ne  font  pas  des  dépendances 
néceiTaires  de  ^inoculation  ,  qu’ils  n’en  font 
que  des  accidens  ,  &  qu’avec  un  peu  plus 
de  vigilance  &  de  précautions  de  la  part 
des  inoculés  ,  &  des  Inoculateurs  ,  il  feroit 
aifé  d’y  remédier. 

Au  furplus^  quand  on  nous  répéteroit  cent 
&  cent  fois  que  la  petite-vérole  nous  ejî 
étrangère  ;  qu'elle  nous  vient  des  eaux  du 
'Nil  ;  qiiil  n  éft  pas  néce faire  que  nous 
Vayions  ;  que  nos  peres  ne  la  connoijfoient 
pas  y  qu'au  lieu  de  chercher  à  la  répandre  , 
nous  devrions  imiter  les  Hottentots  ,  qui 
en  furent  fi  long  tems  exempts  ,  &  lui  op¬ 
poser  des  barrières ,  &c.  il  ne  feroit  pas 
moins  vrai  que  ,  dans  l’état  où  font  les 
chofes ,  elle  ne  fauroit  être  regardée  que 
comme  innée  aux  habitans  du  pays  où  elle 
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cft  répandue,,  &  comme  un  mal  auiïi  iné- 
'iitablc  pour  ces  habitans  ,  que  l’eft  pour 
l’enfance  le  travail  de  la  dentition. 

Partir  du  bonheur  dont  jouiffoient  les 
Hottentots  pour  argumenter  contre  l’ino¬ 
culation  ,  ce  ne  feroit  pas  moins  s’écarter 
ce  la  thefe  ,  que  (I  l’on  s’avifoit  de  conclure 
de  ce  que?  les  Angiois  fe  font  défaits  des 
loups  ,  qu  une  nation  auhi  éclairée  que  la 
France  ,  feroit  inexcufable  de  ne  pas  fe  hâ« 
ter  de  les  imiter  à  cet  égard. 

Du  relfe  ,  je  ne  prétends  cenfurer  per- 
fonne.  Se&ateur  du  bien  public  &  de  la 
vérité  ,  aucune  corffidération  ne  peut  m’em¬ 
pêcher  de  leur  offrir  les  premiers  homma¬ 
ges  :  ce  devoir  rempli  ,  je  n’en  fuis  pas 
moins  ardent  a  rendre  juflice  à  ceux  qui 
ne  penfent  pas  comme  moi  ,  &  moins  em- 
preflé,  lorsqu’ils  m’ont  convaincu,  d’élever 
des  trophées .  de  reconnoiffance  au  zeîe  pa¬ 
triotique  qui  les  anime.  Mais  venons  aux 
obfervations  dont  vous  avez  la  bonté  de 
me  demander  le  détail. 

Je  crois  avoir  marqué ,  dans  ma  Lettre  du 
mois  de  Septembre  dernier ,  que  la  Reli¬ 
gieux  continuoic  de  foutenir  au  mieux  la 
ciguë  ;  que  fes  digeflions  ,  qui  éroient  ha¬ 
bituellement  dérangées  ,  i’étoient  infiniment 
moins  depuis  1  epoque  de  ce  remede  ;  que 
la  tumeur  adhérente  ,  qu’elle  porte  à  la 
mamelle  droite  ,  véritablement  cancé- 
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reufe  ,  déclarée  telle  par  deux  Médecins  de 
Paris  &  trois  de  Touloufe  ,  étoit  mobile  , 
moins  fenfible  *  moins  douloureufe  ,  moins 
volumineufe.  A  peine  ma  Lettre  tut  partie  , 
que  la  tumeur  devint  très-rouge  ,  très  lan¬ 
cinante  ,  &  qu’elle  s’ouvrft.  Elle  ne  four¬ 
nit  d’abord  qu’un  peu  de  fang  ,  &,  bientôt 
après  ,  un  pus  ichoreux  :  au  bout  de  quel¬ 
ques  jours  ,  il  s'éleva  ,  fur  les  bords  de  l’uî- 
cere  ,  une  excroiffance  fongueufe  ;  le  tout 
fut  lavé  avec  la  décodion  de  ciguë  ,  & 
panfé  avec  un  cérat  anodin. 

Dans  Pefpace  d’un  mois  ,  &c  fans  autre 
fecours  externe  ,  l’excroiiTance  fut  totale¬ 
ment  détruite  ,  &  l’ulccre  parut  fe  cicatri- 
fer  ,  avec  une  diminution  notable  des  cuif- 
fons  &  des  élancemens. 

Après  un  fuccès  aufïi  furprenant  qu’inef- 
péré  y  la  tumeur  s’étant  couverte  d’écailles 
blanchâtres  prurigineufes ,  ainfi  que  l’ulcere 
qui  ceffade  couler  ,  ces  écailles  tombèrent 
au  bout  de  quelque  tems  ,  &  il  exfuda  des 
endroits  qu’elles  recouvroient  beaucoup  de 
fang  &  de  férofités. 

Ces  accidens  ont  difparu  ,  &  fe  font 
renouvellés  àpîufieurs  reprifes ,  notamment 
aux  époques  du  flux  périodique  ,  qui  a  fouf- 
fert,  &  quifouffre  par  intervalles  ,  des  fup- 
preüions  de  quelques  mois ,  des  retarde- 
mens  moins  confidérabîes  ,  &  enfin  des  di¬ 
minutions  telles  qu'on  doit  les  attendre 
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d’une  perfonne  âgée  de  cinquante  ans  ,  Sc 
qui  ,  fans  le  fecours  de  la  ciguë  ,  ne  feroic 
plus  vraifemblablement  dans  le  cas  de  cette 
évacuation  ;  car  j’ai  éprouvé  que  la  ciguë 
étoit  merveijieufe  pour  en  déterminer  les 
retours  &  les  maintenir  ,  &  cet  effet  m’a 
été  confirmé  par  le  célébré  M.  Fouquet  de 
Montpellier. 

Lors  de  ces  événemens,  je  n’ai  pas  laifîé 
de  faire  continuer  intérieurement  la  ciguë; 
la  dofe  même  en  a  été  augmentée  par  pro- 
greflions  méthodiques  ;  &  j’ai  fait  ufer  de 
plus  ,  fuivant  les  circonftances  ,  tantôt  du 
petit-lait ,  tantôt  du  lait  d  aneffe  ,  de  l’eau 
de  chaux  d  écaillés  d’huitres,  de  poudre  de 
cloportes  ,  de  cloportes  prefque  vivans 
de  demi-bains  ,  de  pédiluves  tempérés  * 
de  la  faignee^,  <$cc.  \  &  j  ai  eu  la  fatisfaéfion 
de  voir  que  la  tumeur  avoit  confidérable- 
ment  diminué  y  de  même  qu'une  autre 
tumeur  qui  s’étoit  établie  à  la  mamelle 
gauche  ,  dont  la  malade  aiTure  ne  s’être 
apperçue  que  quelque  tems  après  s’ê^re 
mife  à  la  ciguë  ,  &  que  je  crois  de  beau¬ 
coup  antérieure. 

Mais,  indépendamment  de  la  diminution 
de  ces  tumeurs  ,  l’ulcere  eft  entièrement 
fermé  ;  &  il  efl  fi  peu  queftion  aujourd’hui 
de  douleurs  ,  de  cuiffons  &  d’élancemens 
que  la  malade  ,  qui  ne  pouvoir  autrefois 
faire  Je  moinde  mouvement  fans  en  fouff 
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frir  davantage  ,  coud  ,  tricote  ,  file  ,  fait 
du  point  de  perruque  ,  fe  lace  Ôc  s’habille 
fans  le  fecours  de  perfonne  ;  qu’elle  a  re¬ 
pris  les  exercices  de  la  communauté;  qu’elle 
fait  maigre  le  vendredi  &  le  famedi  9  &  a 
efiuyé  ,  de  fraîche  date  ,  une  fièvre  putride 
bilieufe  ,  fans  le  moindre  inconvénient  du 
côté  de  la  tumeur. 

La  malade  m’écrit  *  du  $  Janvier  1770, 
quelle  me  doit  ,  apres  Dieu  ,  la  vie  ;  qu  elle 
efl  comme  guérie  de  fa  glande  ,  (  c’eft  le 
feul  nom  que  'je  crus  devoir  donner  à  fon 
mat  )  y  qu'elle  paffe  les  deux  mois  J  ans 
s'appercevoir  fi  elle  fubfifie  ,  &  quelle  efl 
fi  bien  confolidée  ,  qu*il  ne  refie  quant 
écaille  de  la  grandeur  d'un  ruban  dun 
liard  ,  fans  rougeur  ,  que  comme  les  en - 
droits  où  Von  a  eu  une  brûlure. 

Elle  finit  fa  Lettre  en  me  difant,  que  ma 
cure  efl  trop  glorieufe  pour  l'abandonner  ; 
qu'elle  la  publie  à  toutes  les  perfonnes  ca¬ 
pables  d'en  connoître  le  prix  y  que  les  per~ 
formes  ,  qui  ont  été  témoins  de  fa  trifie  fitua- 
tion  ,  ne  peuvent  fe  le  perfuader  y  qu  elle  en 
elle-même  étourdie  y  \que  fa  reconnoif- 
fance  &  fa  confiance  font  plus  capables  de 
fe  fentir  que  de  s'exprimer. 

La  dame  feorbutique  ,  qui  fe  plaignoit , 
depuis  affe£  long-tems  ,  d’une  glande  à  la 
mamelle  droite  ,  avec  fentimens  de  cuif- 
fon  ,  de  feu  6c  d’élancemens  ,  a  pris ,  quitté 
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&  repris  la  ciguë  ,  &  n’en  a  retiré  ,  jufqu’à 
préfent,  d’autre  avantage  que  beaucoup  de 
calme  :  fans  ces  circonftances  ,  les  çhofes 
n’en  iroient  vraisemblablement  que  bien 
mieux.-  ^  -  -  '  > 

La  demoifelîe  ,  attaquée  d’un  fquirrhe 
douloureux  aux  ovaires  ,  8c  dans  le  corps 
de  l'utérus ,  n’a  ufé  que,  pendant  vingt  ou 
vingt-cinq  jours  ,  de  l’extrait  de  ciguë:  elle 
n  en  éprouva  d’abord  ni  bien  ni  mal.  La 
petite  provilion  qu’elle  avoit  ayant  fini, 
elle  en  fit  porter  d’autre  ,  qui  lui  procura  ,  à 
la  première  prit e  ,  des  vertiges  ,  des  lèche» 
relfes  de  golier  ,  des  obfcurirés  de  vue  , 
des  tremblemens  ,  des  abfences  momenta¬ 
nées ,  8cc.  qui  ne  cédèrent  qu’avec  peine 
a  nombre  d’acides  végétaux  8c  minéraux  , 
que  je  tus  obligé  de  lui  prefcrire.  Ces  acci- 
densdiilipés  y  je  Rengageai  à  faire  de  nou¬ 
veau  l’ellai  de  ce  remede  :  la  même  fcène  fe 
renouvella.  Je  la  foîlicitai  vainement  depuis 
d’en  faire  un  troilieme  eflai  avec  de  la  nou¬ 
velle  ciguë  :  je  ne  pus  jamais  l’y  déter¬ 
miner  y  tant  elle  étoit  alarmée  de  fon  état 
palîé  ,  8c  des  impreftions  quelle  en  rellen- 
toit  encore. 

La  derniere  ciguë  qu’on  lui  porta  , 
étoit  elle  mal  préparée  ?  Y  auroit-il  des 
con (Imitions  qui  ne  fauroient  foutenir  un 
certain  tems  l’ufage  de  ce  remede  ;  ou 
bien  étoit- ce  de  l’extrait  de  jufquiame  qu’on 
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lui  envoya  par  mégarde  ;  ainfi  que  j’ai  tout 
lieu  de  le  foupçonner ,  &  dont  la  dofe  fut 
prife  telle  que  celle  de  la  ciguë,  quoiqu’eri 
débutant  ,  elle  dût  être  infiniment  moin¬ 
dre  ? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  après  que  les  vertiges 
du  poifon  eurent  difparu  ,,  que  les  ébranle- 
mens. qu’il  avoit  déterminés  dans  les  nerfs  , 
&  qui  fe  foutinrent  pendant  plufieurs  mois  , 
eurent  entièrement  cédé ,  &  fans  autre  arti¬ 
fice  ,  la  malade  fe  trouva  quitte  du  fquirrhe 
&  des  douleurs.  En'  m’annonçant  cette 
agréable,  nouvelle  j  le  15  O&obre  17 6y  9 
on  m’ajoute  :  M*  Molenier  (  Médecin 
très  -  éclairé  ,  &  le  Médecin  de  la  demoi- 
felle  )  en  efï  abafourdi. 

Le  fujet  qui  fouffroit  de  tumeurs  fcrtw 
phul  eufes  aux  aifielles  ,  alla  au  mieux  _,aprè*s 
trois  mois  de  ciguë.  Je  crois  vous  avoir 
inftruit  ,  dans  le  tems  ,  de  la  nature  de  ces 
fumeurs  :  elles  étoient  fi  groffes  Sc  fi'  fen- 
iibles  ,  qu’elles  Pempêchoient  de  baifièr  les 
bras ,  &  de  s’en  fervir  ;  elles  s’abfcéderent. 
Je  crois  vous  avoir  ioftruit ,  en  même  tems, 
des  violentes  douleurs  de  tête  que  la  ciguë 
lui.  caufoit  dans  les  commencemens  ,  des 
bains  que.  je  mis  en  pratique,  des  faignées 
que  je  lui  fis  faire  pour  le  calmer  ,  des 
boiffons  délayantes  dont  je  l’inondai  ,  ôc 
du  fuccès  avec  lequel  il  revint  enfuite  à  la 
ciguë  j  (lue  je  lui  avois  fait  fufpëndre  lors 
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de  ces  orages ,  qui  fe  renouvellerent  à  trois 
reprifes  différentes  ,  <3c  dont  je  triomphai 
toujours  par  les  mêmes  moyens.  Je  le  vis  9 
pendant  plus  de  ffx  mois  ,  à  Bédarieux  » 
après  qu’il  eut  quitté  la  ciguë  ,  exerçant  le 
métier  de  tonnelier  ,  qu’il  avoir  embralfé* 
Ses  tumeurs  étoient  prefque  tomes  fondues  ; 
mais  il  y  en  avoit  qui  couî oient  encore  un 
peu  :  quand  je  lui  propofois  de  revenir  à 
fon  remede  ,  pour  mettre  fin  entièrement 
à  fes  maux  ,  il  me  répondoit  qu’il  fe  por- 
toit  bien  ;  ce  qui  lui  reftoit  de  fon  ancien 
état  ,  étoit  fi  peu  de  chofe  ,  qu’il  ne  s’en 
occupoit  point  :  il  vaquoit  aux  fatigues 
de  fon  métier  ;  il  ne  portoit  pas  plus  loin 
fon  ambition.  Long-tems  après  ,  j’appris 
qu’il  avoit  contracté  une  maladie  de  poi¬ 
trine  très-férieufe  ;  je  ne  fais  ce  qu’il  efl 
devenu. 

Le  Prêtre  cataradé  lit  actuellement  dans 
fon  bréviaire  :  je  fus  fort  étonné  de  le  trou¬ 
ver  dane  la  rue  ,  fans  guide  ,  &  fans  canne  : 
je  l’abordai  ;  il  me  reconnut  à  la  voix  ,  car 
il  ne  m’avoit  jamais  vu  ,  quoiqu’il  fût  venu 
plufieurs  fois  chez  moi  pour  me  confulter. 
J’examinai  lès  yeux  :  les  cryffalfins  en 
étoient  beaucoup  moins  opaques.  Il  a  fub- 
ffirué  à  l’extrait  de  ciguë  ,  dont  il  s’efi:  laffé, 
une  eipecede  cataplafme  fait  avec  les  feuil¬ 
le  de  cette  plante  ,  qu’il  pile  dans  un  mor¬ 
tier  ,  de  qu’il  applique  fur  les  yeux  ,  le  foir 
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a  l’heure  du  fommeiî  ;  ce  topique  lui  for¬ 
tifie  ?  à  ce  qu’il  prétend  ,  merveiileufemeni 
la  vue. 

le  jeune  homme  ,  malade  de  tumeurs 
fcrophuleufes  ,  abfcédées  fous  le  menton  & 
au  col  ,  avec.  un  gonflement  fi  prodigieux 

cette  derniere  partie  ,  qu’on  auroit  dit 
qu’elle  ne  fallait  avec  la  tête  ,  qu’un  tout 
monflrueux  ,  d’égale  rotondité,  prit,  pen¬ 
dant  deux  mois ,  la  ciguë  avec  tant  de  fuc- 
cès  ,  que  malgré  les  fêtes  bachiques  dont 
J1  foi  arrivoit  par  fois  d’égayer  ce  remede  * 
le  col  revint  à  fon  état  naturel  ,  &  que  la 
plupart  des  ulcérés  fe  cicatriferent.  J’eus 
beau  l’exhorter  de  mettre  un  frein  à  fes 
écarts,  il  aima  mieux  renoncer  à  la  guérî- 
fon  prochaine  ,  &  abandonner  la  ciguë  , 
que  de  fe  contraindre.  Je  le  vois  allez  fré¬ 
quemment  dans  les  rues  ,  exerçant  les  plus 
pénibles  métiers  ;  il  ne  paroîc  pas  que  le 
mieux  dans-  lequel  je  l’ai  îaiflé  ,  ait  dégé- 
nere. 

La  dame  malade  d’une  tumeur  fi  dure  , 
fi  groffe  ,  fi  douîoureufe  ,  fi  fatiguante  , 
fi  incommode  à  la  mamelle  gauche  , 
qu’elle  éroic  obligée  de  laiîfer  fon  corfet 
béant ,  de  la  foutemr  avec  une  efpece  de 
fufpenfoir  ,  êc  qu  elle  ne  pouvoit  y  fup- 
porter  ,  non-feulement  le  poids  des  couver¬ 
tures  ,  mais  même  celui  des  draps  du  lit  ? 
après,  avoir  ulé  plufieurs  mois  de  la  ciguë  9 
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avec  une  diminution  notable  de  la  dou¬ 
leur  ,  des  cuiffons  ,  des  demangeaifons  > 
des  pefanteurs  ,  du  volume  ,  des  élance- 
mens ,  fit  une  chute  de  cheval  8c  eut  un 
fi  grand  effroi  s  qu’on  la  porta  évanouie  fur 
fon  lit. 

A  peine  eut-elle  repris  fes  feus  ,  que  Ton 
premier  foin  fut  de  voir  h  la  tumeur  n’a- 
voit  pas  foufFert  de  la  chute  :  quelle  fut  fa 
furprife  de  ne  la  pas  trouver  !  Surpris  autant 
qu’elle  d’un  événement  aufîi  inopiné  ,  8c 
craignant  que  la  matière  de  la  tumeur  ré¬ 
pandue  tout-à-coup  dans  le  fang  n’y  pro¬ 
duisît  de  mauvais  effets  ,  je  la  fis  faigner  % 
purger  &  repurger  après  quoi  je  la  fis  re¬ 
venir  à  la  ciguë  ,  à  titre  de  préfervatifi 

Malgré  cet  antidote  ,  8c  après  une  éclipfe 
de  plus  d’un  mois,  la  tumeur  reparut  peun- 
à-peu  ,  mais  plus  profondément  dans  la 
mamelle  :  il  eft  vrai  quelle  étoit  indo¬ 
lente  ,  moins -dure  ,  &c  beaucoup  moins 
volumineufe.  Je  fis  fufpendre  la  ciguë  ;  8c 
je  prefcrivis  le  fotanum  fcandens ,  Jive  dul - 
camara  ,  dont  je  fai  fois  prendre  la  décoc¬ 
tion  ,  le  matin  à  jeun  ,  avec  parties  égalés 
de  lait.  Ce  remede  n’ayant  produit  aucune 
amelioration  ,  8c  n  ayant  fait  que  maintenir 
les  choies  dans  leur  état  ,  j’y  hs  infifter  ;  8>C 
de  plus  je  fis  revenir  ,  le  loir  ,  à  la  ciguë  * 
dans  1  idée  que  l’a&ion  limultanée  de  ces 
deux  agens  ne  fauroit  produire  que  d& 

M  v 


a74  Observations 

bons  effets  ;  mais  ,  à  la  fuite  d'un  lége** 
coup  de  pied  qu'un  enfant  que  la  ma¬ 
lade  portait  entre  fes  bras  ,  lui  donna  fur 
la  mamelle  affligée  ,  il  furvint  une  hémor¬ 
rhagie  fi  opiniâtre  ,  qu’elle  continua  pen¬ 
dant  huit  jours  ,  malgré  deux  faignées  aux 
bras  ,  qui  furent  faites  à  cette  occafîon. 

Les  premiers  jours  elle  don n oit  ,  par 
intervalles  ,  à  fil  non  interrompu  ,  un  fang 
vermeil  ,  qui  ne  fe  cailla  point.  Dans  les 
fuites,  ce  ne  fut  qu’une  exfudation  fangui- 
nolente  pâle,  qui  obîigeoitde  changer  de 
linge  ,  de  demi-heure  en  demi-heure.  Cette 
hémorrhagie  fe  termina  par  un  écoulement 
d  une  matière  iéreufe  ,  qui  dura  pendant 
près  d’un  mois,  quoiqu’il  diminuât  infenfî- 
bîement  tous  les  jours.  Enfin  ^1  fe  tarit  avec 
une  amélioration  fï  marquée  des  accidens 
dont  il  reftoic  encore  quelqu’impreffion  ,  & 
une  diminution  fi  confidérable  de  la  tu¬ 
meur  ,  que  ce  n’étoit  que  par  les  recherches 
les  plus  fcrupuleufes  du  tact  ,  que  la  ma¬ 
lade  jngeoit  que  fa  mamelle  n’étoit  pas 
encore  entièrement  libre. 

Lorfque  l’hémorrhagie  ceffbit  ,  on  ne 
pouvoir  reconnaître  à"  l’oeil  le  lieu  où  le 
îang  avoit  jailli.  Tout  le  tems  qu’elle  dura  , 
je  fis  appliquer  fur  la  mamelle  des  cata- 
pîafmes  faits  avec  la  mie  de  pain  ,  les  fleurs 
de  fureau  ,  les  ro'es  rouges  ,  U  l’eau  vé- 
géto  -  minérale  de  M,  Gaillard,  Dans  la 
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fuite  ,  je  ne  me  fervis  que  des  feuilles  de 
dulcamara  ,  battues  entre  les  mains. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  ,  lors  de  ces 
événemens  ,  c’elt  qu’indépendamment  de 
l’hémorrhagie  dont  il  vient  d’être  parlé  , 
&  des  deux  faignées  qui  avoient  été  pra- 
tiquées  dans  le  tems  de  l’exfudation  San¬ 
guinolente  ,  il  furvint  plufieurs  hémorrha* 
gies  du  nez  ,  qui  m’obligèrent  de  revenir  à 
la  fai  gnée.  Pollérieurement ,  une  nouvelle 
hémorrhagie  du  nez  rc/ayant  déterminé  à 
taire  faigner  de  nouveau  ,  le  fang  ne  prie 
qu’à  la  longue  une  très-légere  confiflance 
dans  la  palette,  non  plus  que  celui  des  pre¬ 
mières  faignées. 

On  m’écrivit  ,  du  n  Mars  1 770  ,  que 
le  mamelle  malade  ri'efl  pas  plus  volu«> 
mineufe  que  la  faine  ;  quelle  efl  de  la  même 
couleur  ;  qu  elle  a  à-peu  près  la  même  fou- 
plejfe  9  Çue  le  germe  fphérique  de  glande 
qui  rejloit  ,  efl  devenu  plat  ,  &  a  diminué 
au  moins  de  la  moitié  ;  que  ,  depuis  lacejfa • 
tion  de  /’ écoulement  freux  ,  il  s  efl  établi  % 
au-deffous  de  ce  refie  de  glande  ,  une  croûte 
de  la  grandeur  d’un  pois  vert  ,  qui  tombe 
tous  Us  quinze  jours  ,  ou  tous  les  mois  ; 
qu  apres  la  chute  de  cette  efearre  ,  on  recon¬ 
naît  une  petite  fente  imperceptible  ,  d' ou 
fuinte  ,  pendant  quatre  ou  cinq  jours  ,  une 
efpece  de  férojité  roujfdtre  ,  dont  le  total 
remplirait  d  peine  un  œuf  de  poule  /  apres 
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quoi  ,  le  fuintement  difparou  ,  la  croûte 
recommence  ;  que  la  malade  en  eff  Ji  peu 
incommodée  ,  qu  elle  ne  s  en  apperpoit  que 
par  î humidité  de  fes  mamelles  ,  &  qu’elle 
fait  Ji  peu  attention  au  rejle  de  glande  qui 
fubjijle  ,  qu  elle  Je  couche  indifféremment 
fur  ce  côté  comme  fur  l'autre  >  &  fait  que 
la  mamelle  foit  ouverte  ou  fermée . 

Je  vais  lui  faire  reprendre  la  ciguë  > 
qu’elle  a  difcontinuée  depuis  vingt  jours  , 
&  y  ajouter  le  fubîimé  doux  >  pour  tâcher 
.  de  débarrafler  entièrement  la  mamelle  ; 
après  quoi  ,  fi  le  fuintement  reparoît  ,  je 
ferai  ouvrir  un  ou  deux  cautères  pour  l’é- 
puifer.  Dans  Pétat  où  font  les  chofes  ,  je 
crois  qu’il  convient  de  ne  pas  le  dérouter  , 
ôc  qu’il  eff  plus  avantageux  de  l'abandonner 
à  lui-même. 

Une  dame  qui  traîne  depuis  plus  de  dix 
ans  une  tumeur  fquirrheufe  ,  inégale  très- 
dure  ,  très-étendue  dans  tout  le  corps  de 
l'utérus  ,  avec  de  fréquentes  coliques  uté¬ 
rines  ,  douleurs  ,  tiraillemens  ,  gonflemens 
dans  le  bas  -  ventre  ,  infomnie  y  difficulté 
de  Te  coucher  ,  impoffibilité  de  le  faire  fur 
aucun  des  côtés  ,  ufoit ,  depuis  fîx  mois  ?  de 
l’extrait  de  ciguë,  avec  une  diminution  kn- 
li  b  le  des  accidens  qui  accompagnoient 
cette  tumeur  beaucoup  plus  de  calme  ? 
d’abondance  6c  de  régularité  dans  l’écou^ 
Içment  périodique. 
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Une  fievre  continue  *  avec  redouble- 
mens  ,  dont  elie  fur  attaquée  le  mois 
de  Juillet  dernier  ,  fit  fufpendre  ce  re- 
niede;  La  crainte  que  la  fievre  qu’elle 
venoit  d’effuyer  n'en  fût  le  produit  ,  em¬ 
pêcha  cette  dame  de  le  reprendre  après 
qu’elle  fut  rétablie.  J’eus  beau  la  folîiciter  , 
le  retour  de  fes  anciennes  fouffrances  opéra 
la  docilité  que  je  n’avois  pu  obtenir.  Il 
paroit  qu’elle  reprend  la  ciguë  avec  le  pre¬ 
mier  fuccès.  Pour  en  hâter  l’effet  ,  j'y  joins  , 
depuis  quelques  jours  ,  /’ aquila-alba. 

Une  heure  apres  avoir  avalé  ce  mélange  % 
il  lui  fernble  qu’il  fe  fait  un  travail  dans 
la  tumeur  :  die  y  éprouve  comme  des  fen- 
timens  de  piquure  &  d’ebranlemens  paf- 

fagers  ,  qui  me  font  bien  augurer  de  l'effet 
du  remede. 

Si  je  mapperçois  que  mes  Obfervations- 
vous  foient  agréables  ,  en  vous  faifant  parc 
de  l’érat  ultérieur  de  mes  malades,  je  voua 
in ffruirai  de  celui  d’une  demoifelle  qui  fouf- 
fre  ,  depuis  quatre  ans  ,  d’un  ulcéré  carcino¬ 
mateux  à  la  mamelle  droite  ,  avec  une  éro- 
lion  dès-étendue  des  tégumens  ,  d’où  limite: 
une  ichorofiré  noirâtre  >  fétide ,  corrofive  , 
ôc  qui  n  e fi  a  la  ciguë  que  depuis  environ, 
quatre  mois ,  mais  avec  tant  d’avantage  ,  que 
les  tégumens  font  prefque  régénérés  ;  que 
la  matière  que  Pulcere  fournit  prend  peu- 
à-peu  la  couleur  &  la  conûlfance  de  pus , 
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qu’elle  n’exhale  plus  de  mauvaife  odeur  ,  $c 
que  tous  les  autres  fymptômes  baillent  fen- 
fïhlement  tous  les  jours.  Je  fais  laver  l’ulcere 
&la  tumeur  avec  la  décodion  de  dulcamara . 

Ces  jours  derniers  ,  Tulcere  a  fourni  une 
hémorrhagie  fi  confidérabîc  dans  la  nuit, 
qu’elle  avoit  percé  jufqu’au  lit  de  plume. 
Il  en  avoit  paru  quelqu’autres  antérieure*» 
ment ,  mais  de  peu  de  conféquence  Elles  fe 
font  toutes  taries  fans  fecours,  &  n’ont  ja¬ 
mais  été  précédées  de  marques  de  pléthore 
générale.  La  malade  fent  fa  mamelle  foula- 
gée  après  les  hémorrhagies. 

Je  ne  ferois  pas  éloigné  de  croire  que  la 
ciguë  agit  prefqu’autant  fur  la  partie  rouge 
du  fang ,  que  fur  la  partie  lymphatique  de 
ce  fluide  »  6c  qu’il  ne  faudroit  ufer  qu’avec 
la  plus  grande  circonfpedion  de  ce  reme- 
de  ,  dans  le  cas  de  fonte  6c  de  dilïblutioii 
du  fang. 

Ex  eu  fez  la  longueur  de  ma  Lettre.  Le 
plaifir  de  m’entretenir  avec  vous  ,  &  l’im¬ 
portance  de  la  matière  m’en  ont  fait  palier 
les  bornes  ,  fans  m’en  appercevoir..  Je  fens 
même  que  je  vais  abofer  encore  de  votre 
patience  ;  mais  je  n’ai  plus  qu’à  vous  faire 
part  d’un  fait  qui  m'a  paru  lingulier. 

Un  payfan  menoit  au  pré  ,  le  mois  d’Août 
dernier  ,  un  cheval  qu’il  avoit  attaché  avec 
une  longue  corde  au  pied  de  derrière. 

Le  cheval  ayant  pris  le  galop  ,  le  payfaa 
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eut  beau  vouloir  le  retenir  par  la  portion  de 
corde  qui  lui  redoit  dans  la  main  ;  il  aîloit 
être  entraîné  ,  îor fqu’iî  s’avifa  de  pafTer  fub- 
tilement  ce  bout  de  corde  autour  d’un  jeune 
arbre  qui  fe  rencontra  fur  fes  pas  ,  5c  de 
s’entortiller  imprudemment  le  pouce  avec 
la  même  corde. 

Ce  furcroît  deréfidance  ,  loin  de  ralentir 
la  fougue  du  cheval  ,  ne  fert  qu’à  la  redou¬ 
bler.  Il  s’élance.  On  entend  un  bruit ,  com¬ 
me  de  quelque  choie  qui  fe  rompt.  Il  fait  fui- 
vre  la  corde  ,  5 c  s’échappe  de  l’arbre  de  de 
la  main  qui  a  voulu  l’arrêter. 

Le  payfan  ,  furpris  du  bruit  qui  a  frapé 
fon  oreille  ,  croit  que  quelque  branche  de 
l’arbre  a  été  caffée.  Ses  yeux  le  détrompent* 
Il  s’en  va  ,  tout  hors  d’haleine  ,  joindre  le 
cheval  au  pré  ,  Sc  trouve  aft  bout  de  la 
corde  un  doigt ,  dont  l’évulfion  récente  l’é¬ 
tonne  d’autant  plus  qu’il  ne  favoit  pas  lui 
manquer. 

II  le  détache.  II  s’examine.  Il  perdoit 
quelques  gouttes  de  fang  ,  5c  fe  voit  privé 
du  pouce  y  fans  l’avoir  fenti. 

Les  tégumens  en  étoient  contus  ,  &  dé¬ 
chirés  tranfverfalement  à  l’articulation  de  la 
troifieme  phalange  ,  5c  un  peu  plus  bas  ;  5c 
la  fraélure  s’en  étoit  faite  avec  bruit  ,  vers 
le  milieu  de  la  fécondé  phalange  »  d’où  pen- 
doit  ,  en  fon  entier  r  le  tendon  du  mufeb 
flechilîeur  de  ce  doigt* 
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La  plaie  ne  fut  fuivîe  d’aucun  accident 
,  fâcheux.  Deux  faignées  ,  un  régime  ami» 
phlogiliique  ,  des  cataplafmes  faits  avec  la 
mie  de  pain  de  l’eau  végéto-minérale ,  ap¬ 
pliqués  fur  l’avant  -  bras  ;  des  comprefies 
dans  la  même  eau,  avec  lefqueües  je  faifois 
couvrir  le  coude  &  la  main  ,  calmèrent 
non-feulement  une  douleur  chaude  ,  pruri- 
gineufe  ,  mais  même  diffiperent  une  efpece 
deflupeur&  d’engourdillement  qui  fe  firent 
fentir  ,  pendant  plufieurs  jours  ,  dans  Dinté- 
rieur  de  i’avant-bras  &  jufqu’au  coude  ,  6c 
empêchèrent  Tinflammation  6c  le  dépôt  que 
je  craignois. 

11  n’y  eut  point  d’hémorrhagie.  Iî  ne  fortit 
que  quelques  gouttes  de  fang  ;  &  le  pouce  fut 
panfé  avec  de  la  charpie  brute  mollette  ,  en 
attendant  que  la  fuppuratioa ,  aidée  d’un  di- 
geftif  convenable  ,  entraînât  ce  qui  reftoit 
dant  la  plaie  des  éclats  de  la  phalange  ,  ou 
nous  mît  à  même  de  le  retirer  fans  violence. 

Mais  ,  au.  bout  de  quelques  jours  ,  le 
payfan  impatienté  de  la  longueur  de  notre 
cure  ,  &  plus  encore  du  régime  où  nous  le 
tenions  ,  voulut  vivre  à  fa  mode  ,  ôc  (écon¬ 
duire  à  fa  guife.  Une  pommade  ,  laite  avec 
l’huile.  &  la  cire  ,  &  lavée  dans  le  vinaigre  , 
à  laquelle  i  fnbditua  un  Uniment  lait  avec, 
l’huile  ,  le  lard  fondu  6c  le  fuc  de  la  fé¬ 
condé  écorce  de  tureau  ,  lurent  les  feuls 
remedes  qu’il  employ  a.  Dans  peu ,  il  fut  en. 
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ctat  de  labourer.  la  plaie  ne  donna  preP 
que  point  de  pus  ;  il  n’en  fortit  pas  la 
moindre  efquiîle  ,  6c  fe.  cicatrifa  dans  un 
mois. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  de  quoi 
exercer  votre  fagacité  ;  car  ,  quelle  que  foit 
1  infenfibiliré  Hallérienne  des  tendons  ,  un 
pouce  ecrafé  6c  arrache  à  un  homme  fain  * 
robufte  &  vigoureux  ,  fans  qu’il  le  fente  , 
6c  fans  que  les  artérioles  qui  y  aboutîffent 
donnent  de  fang  ,  n’en  fera  pas  moins 
rangé  dans  la  clafie  de  ces  problèmes  que 
la.  nature  ,  affez  fou  vent  myliérieufe  ,  fe 
fait  un  jeu  de  nous  propofer  ,  que  le  défaut 
d  une  certaine  fupp,uration  dans  une  plaie 
aufli  conrufe  ,  6c  fa  cicatrifation  avec  les 
débris  d  une  phalange  dont  les  fragmens 
ne  pourroient  être  regardés  que  comme 
corps  étrangers. 

Je  garde  le  pouce  de  l’infortuné  payfan 
dans  l'efprit- de-vin. 
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Sur  une  Diarrhée  guérie  par  ?  application 
d  un  cautere  y  dans  un  Enfant  attaqué 
de  la  teigne  ;  par  M.  V I  AT  EX  ,  Maître 
en  Chirurgie  delà  ville  dé  A  ode. 

Je  viens  de  lire  dans  le  Tome  IV  du 
Journal  de  Médecine  ,  deux  Obier  valions 
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fur  les  Dysenteries  habituelles  ,  gue'ries 
par  des  coups  d  epée  ,  8c  une  troifieme  fur 
une  Diarrhée  guérie  par  le  dépôt  de  plu- 
fieurs  glandes  du  cou  ,  qui  s’abfcéderent. 
En  publiant  ces  furprenantes  guérifons  > 
votre  célébré  prédécefieur  demanda  fi  on 
ne  pourroit  pas  les  attribuer  à  la  fuppura- 
tion  ?  Une  obfervarion  ,  qu’elles  me  rap¬ 
pellent  y  pourra  fervir  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
à  ceux  qui  voudront  éclaircir  cette  impor¬ 
tante  queflion  :  voici  le  fait. 

Anfelme  Durand  ,  d’un  tempérament 
foible  8c  délicat  ,  naquit  dans  le  mois 
d’Août  1767.  Il  fut  affligé,  prefque  dès  fa 
naitfance  ,  d’une  teigne  qui  le  mettoit  dans 
un  danger  évident  par  fes  brufques  8c  fré¬ 
quentes  difparitions,  toujours  accompagnées 
d’un  mal  -  être  confidérable.  Je  fus  prié  de 
lui  donner  mes  foins  ,  dans  le  mois  de 
Juillet  1768.  Je  propofai  le  cautere  :  il  fut 
agréé  ;  mais  ,  comme  cet  enfant  avoit ,  de¬ 
puis  long-rems  y  une  diarrhée  confidérable  , 
je  crus  qu’il  convenoit  de  lui  guérir  cette 
derniere  maladie  avant  d’appliquer  le  cau¬ 
tere.  Pour  cet  effet  ,  je  lui  adminiffrai  , 
mais  en  vain  ,  les  remedes  qui  me  parurent 
le  mieux  indiqués  :  la  diarrhée  perfifia  ; 
&  parce  que  je  craignais  toujours  que  la 
prompte  rentrée  de  la  teigne  ne  lui  jouât 
quelque  mauvais  tour  ,  je  lui  appliquai  le 
cautere  $  8c  le  jour  même  de  cette  heu« 
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reufe  application  ,  l’opiniâtre  diarrhée  dif- 
parut  pour  ne  plus  revenir. 


OBSERVATION 


Sur  un  Epanchement  considérable  de  Ma¬ 
tière  laheufe  dans  la  capacité  de  Pab- 
domen  ,  guéri  par  la  ponclion  ;  par 
M.  BOSSU  ,  Maître  en  Chirurgie  à 
Arras. 

L’expérience  n’a  que  trop  fou  vent  fait 
connoître  les  ravages  que  peut  produire  le 
lait  chez  les  femmes  groffes,  les  nouvelles 
accouchées,  &  même  les  nourrices.  Les  ob- 
fervateurs  ,  fur -tout  les  modernes  ,  nous 
en  ont  fait  un  tableau  qui  fembleroit  avoir 
épuifé  cette  matière  ,  li  l’on  n’étoit  perfuadé 
que  la  nature  joue  tous  les  jours  de  nou¬ 
veaux  rôles.  Le  cas  dont  j’ai  été  témoin  m*a 
paru  allez  important  pour  être  rendu  pu¬ 
blic. 

La  femme  de  François  Tedu  ,  de  la  pa¬ 
reille  de  Brilîy  ,  en  Picardie  ,  du  diocèfede 
Laon  ,  d'un  tempérament  robulle ,  &  fort 
fanguin  ,  accoucha  heureufement  ,  &  à 
terme  ,  de  fon  premier  enfant.  Les  lochies 
s’établirent  d’abord  ,  &  coûtaient  avec  tout 
l’ordre  requis  ,  lorfque  ,  le  troifieme  jour  de 
fa  couche  ,1e  lait  monta  aux  mamelles  avec 
une  telle  précipitation  &  abondance,  qu’en 
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très-peu  de  tems  il  y  caufa  un  gonflement 
prodigieux  ,  accompagné  de  tendon  & 
chaleur  considérable  y  qui  s’étendoit  juf- 
qu’aux  aifïelles  ,  au  col  ,  5c  à  toute  la  poi¬ 
trine  ,  de  façon  qu’elle  ne  pou  voit  mou¬ 
voir  la  tête  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  &c 
qu’elle  étoit  obligée  de  tenir  les  bras  levés  , 
fans  pouvoir  les  approcher  des  côtés  :  la 
refpiration  étoit  difficile  ,  5c  les  douleurs 
très-aiguës.  La  fievre  ,  qui  fe  déclara  dès 
3e  premier  abord  du  lait  aux  mamelles  , 
augmenta  proportionnellement  aux  acci¬ 
dents  énoncés  ,  donna  lieu  à  une  foif  très- 
ardente  ,  &  occafionna  une  diminution  no- 
table  dans  l’écoulement  des  lochies. 

Quoique  cette  femme  alaitât  fon  enfant  , 
&  qu  en  outre  il  exfudât  beaucoup  de  lait 
de  fes  mamelles  ,  elle  n’en  étoit  point 
foulagée.  Une  bonne  femme  de  fon  voifi- 
nage  lui  confeilla  d’appliquef  fur  les  par¬ 
ties  malades,  de  l’argile  bouillie  dans  du 
vinaigre  de  vin  ;  die  fuivit  cet  avis  ,  5c 
quatre  jours  d’ufage  de  ce  remede  dimi¬ 
nuèrent  confidérablement  la  tenfion  ,  lô 
volume  5c  les  «douleurs  de*ces  parties  ,  5c 
lui  rendirent  la  refpiration  très-libre  ;  mais 
la  fievre  continua  ,  avec  des  frifTons  mo¬ 
mentanés  ,  5c  à  proportion  que  le  lait  s’é¬ 
vada  des  mamelles  ,  le  ventre  fe  météo- 
rifa  ,  5c  parvint  à  un  degré  de  tenfion  Sc 
de  douleur  énorme. 
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A  cette  époque  (  huit  à  neuf  jours  après  ' 
îa  première  application  du  répercufîif  ci- 
defïiis  )  je  fus  mandé.  Inftruit  par  le  récit 
qu’on  me  fit  de  ce  qui  s’étoit  paffé  ,  que 
l’étouffement  du  lait  n’avoit  été  fuivi  d’au¬ 
cune  évacuation  ,  je  ne  balançai  pas  d’im¬ 
puter  à  une  métaffafede  lait  fur  l’abdomen  , 
les  défordres  qui  s’y  manifeftoient  :  en  con- 
féquence  ,  je  crus  devoir  faignerla  malade, 
&  nonobflant  le  flux  des  lochies ,  la  ten¬ 
don  &c  le  gonflement  du  ventre  me  firent 
préférer  la  faignée  du  bras  :  j’ordonnai  de 
lui  injeder  des  lavemens  d’eau  tiède  ,  de  lui 
appliquer  fur  l’abdomen  des  flanelles  im¬ 
bibées  d’une  fomentation  émolliente  &  ré- 
folutive  ;  de  lui  faire  paffer  beaucoup  de 
thé  &  d’  infuhon  de  véronique  ^  de  lui  faire 
obferver  une  diète  févere,  &  de  lui  ôter  fon 
enfant. 

•  Je  réitérai  la  faignée  vers  le  foir;  <$ c  ,  le 
lendemain  >  n’appercevant  pas  un  grand 
ch  angement  dans  1  état  de  ma  malade  ,  je 
lui  en  fis  une  troilieme.  Le  jour  fuivant  ,  la 
fievre  étoit  confidérablement  tombée ,  &  les 
urines  un  peu  louches  ,  coulant  allez  abon¬ 
damment  ,  me  donnèrent  infrudueufe- 
ment  quelqu’efpérance  d’une  crife  falutaire. 
Pour  en  favorifer  le  cours  ,  je  lui  fis  faire 
ufage  de  bouillons  apéritifs  ,  que  je  ren¬ 
dis  enfuite purgatifs  ,  tous  les  trois  ou  quatre 
jours ,  avec  le  fel  de  duobus .  Les  ma- 
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nielles  furent  bientôt  fans  une  goutte  de  lait  ; 
&  le  calme  fuccéda  en  peu  de  tems  à  la 
fievre  ,  la  foif  &  les  douleurs  de  ventre 
qui  la  moleftoient  ;  mais  l’abdomen  s’éle¬ 
vant  de  plus  en  plus  ,  m’engagea  à  un 
examen  fcrupuleux  ,  &  je  ne  fus  pas  peu 
furpris  d’y  reconnoître  une  ondulation. 

Défefpérant  alors  entièrement  de  la  rc- 
forbtion  de  cette  matière  ,  qui  me  paroilïbit 
en  allez  grande  quantité  ,  j’ellimai  qu’il  n’y 
avoir  pas  d’autre  parti  à  prendre  que  celui 
de  la  pondion  :  une  oppofition  de  la  part 
desparens  la  fit  différer  quelques  jours.  On 
y  -confentit  enfin  ;  &  je  tirai  ,  au  moyen 
de  cette  opération  ,  environ  quinze  livres 
de  matière  îaiteufe  ,  chargée  de  grumeaux 
qui  bouchaient  de  tems  tems  la  ca¬ 
nule  du  trocar  ,  &  dont  je  facilitois 
îa  fortie  avec  un  ffyîet  boutonné.  La  ca¬ 
nule  ne  fourniffant  plus  rien  ,  comme  il 
étoit  vraifemblable  que  toute  la  partie  coa¬ 
gulée  n’avok  pas  paflé  ,  j’y  injedai ,  à  la  fa¬ 
veur  de  cette  canule  ,  de  l’eau  tiede  ,  qui 
reflortoit  chargée  de  ce  qui  étoit  relié  de 
cette  matière  :  je  continuai  ces  injedions 
jufqu’à  ce  que  l’eau  reffortît  à-peu-près 
cîairé  ;  je  lui  fis  le  bandage  ordinaire  de 
la  paracenthèfe ,  &  elle  s’endormit  peu  de 
tems  après. 

Le  lendemain  delà  pondion,  je  la  trou¬ 
vai  affez  tranquille  ,  ne  le  plaignant  que 
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d’une  légers  douleur  au  ventre  ,  qui  n’eut 
point  de  fuite  ,  &  qui  étoic  peut-être  cail¬ 
lée  par  le  replacement  naturel  des  parties  , 
dont  la  matière  extraite  avoit  dérangé 
l’ordre. 

Il  ne  fe  fit  pas  d’épanchement  davan¬ 
tage  le  lait  reparut  aux  mamelles  en 
quantité  fuffifante  pour  l’alaitement  de  fon 
enfant ,  qu’elle  reprit  6c  qu’elle  continua 
de  nourrir. 

Elle  fe  plaignit  peu  après  d’une  petite 
douleur  à  un  des  feins  :  j’y  trouvai  un  peu 
de  dureté  ,  qui  céda  à  l’application  de  trois 
ou  quatre  cataplafmes  de  mie  de  pain.  Le 
flux  des  lochies,  qui  n’avoit  pas  fouffertde 
dérangement  fenfîble  ,  malgré  les  faignées 
que  je  lui  avois  faites  au  bras  ,  fe  foutint  en¬ 
viron  un  mois  ;  6c  elle  recouvra  ,  en  fort 
peu  de  tems ,  une  parfaite  fanté.  Elle  a  eu 
depuis  ce  tems-là  plufïeurs  enfans  qu’elle  a 
alaites  ,  fans  qufiucun  des  accidens  qui 
avoient  fuivi  fa  première  couche  ,  fe  foient 
renouvelles. 
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SECOND  EXTRAIT. 

Hiftoire  naturelle  de  t  Air  &  des  Météores  • 
parM.  l'Abbé  Richard.  A  Paris ,  cher 
Saillant  Æ- Nyon  ,  1770  ,  in-iz  ,  Jîx  vo¬ 
lumes.  Prix ,  18  livres  brochés  en.  carton , 

N°  Y„s  .av°ns  réfervé  pour  cet  extrait 
1  hiftoire  des  météores  ,  qui  compofe 
les  deux  derniers  volumes  de  l’ouvrasré  d* 
M.  l’Abbé  Richard.  Cette  hiftoire  n’eft  pas 
encore  achevée  :  les  deux  volumes  que 
nous  allons  analyfer,  ne  traitent,  comme 
nous  lavons  annoncé  dans'notre  premier 
extrait ,  que  de  la  pluie  &  des  vents.  Les 
vapeurs  de  les  exhalaifons  étantles  principes 
des  météores  ,  M.  l’Abbé  Richard  débute 
par  traiter  de  l’évaporation, à  laque!  le  il  a  con- 
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Caere  fon  feptieme  difeours.  C’eff  au  fluide 
Igné,  principe  de  la  chaleur  &  du  mouve¬ 
ment  de  la  matière,  qu’il  attribue  ce  phéno¬ 
mène  ;  &  il  fait  remarquer,  à  ce  fujet ,  que * 
quoique  ce  fluide  agiffe  fur  toutes  les  parties 
du  globe ,  il  élève  cependant  plus  de  vapeurs 
aqueufes ,  que  d’exhalaifons  terreflres ,  Câ¬ 
lines  ou  fulfureufes  :  d’où  il  réfulte  que  les 
météores  aqueux  font  plus  fréquens  ,  plus 
fenfibles  &  plus  abondans  que  tous  les  au¬ 
tres  ,  les  météores  ignés  étant  très-rares  en 
comparaifon ,  &  de  peu  de  durée.  On  ob- 
ferve ,  en  effet ,  que  les  fubftances  aqueufes 
s’évaporent  même  dans  les  climats  les  plus 
rigoureux* &  par  les  gelées  les  plus  fortes; 
ce  qu’il  explique  ,  en  faifant  obferver  que, 
îorfque  le  foleil  s’éloigne  d’un  hémifphere, 
la  chaleur,  que  fapréfence  avoit  fait  naître* 
Ce  ralentit  peu-à-peu  :  elle  fe  conferve  néan¬ 
moins  plus  long-tcmsdans  les  corps  dont  la 
matière  eft  plus  denfe  ;  mais ,  comme  la 
matière  du  feu  tend  toujours  à  fe  répandra 
à  la  maniéré  des  autres  fluides ,  à  mefure 
qu’elle  s’échappe  ,  elle  emporte  avec  elle 
les  parties  les  plus  déliées  des  corps  même 
folides  qu’elle  avoit  pénétrés. 

Les  vapeurs  &  les  exhalaifons  fe  reffem- 
blent  par  l’atténuation  de  leurs  parties  ;  mais 
elles  diffèrent,  en  ce  que  les  vapeurs  font 
des  émanations  de  l’eau  &  des  autres  liqui¬ 
des  ,  ôc  que  les  exhalaifons  ne  font  que 
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des  particules  détachées  des  corps  fecs  ots 
gras.  Ces  particules  ,  félon  M,  l’Abbé  Ri¬ 
chard  ,  s’élèvent  &  fe  difperfent  dans  l’air , 
dès  que  l’expanfion  de  leurs  molécules  ed 
au-deffus  de  la  raréfadion  établie  dans  l’at- 
mofphere  ,  8c  qu’elles  font  lpécifîquement 
plus  légères  que  l’air ,  ou  les  autres  matières 
hétérogènes  qui  y  font  répandues.  Elles  con¬ 
servent  la  plus  grande  partie  des  propriétés 
des  corps  dont  elles  font  détachées  ;  ce  qui 
les  rend  fou  vent  fi  dangereufes.  On  ne 
s  expofe  pas  impunément  à  leur  adion  dans 
pïufieurs  endroits  du  royaume  de  Naples  , 
&  de  quelques  autres  contrées  de  la  terre. 
L  Auteur  allure  que  plus  la  terre  renferme 
de  métaux  dans  fon  fein  r  plus  les  exhalai- 
ions  font  abondantes  3  actives  ^  8c  fouvent 
dangereufes;  ce  qu’il  entreprend  d’expli¬ 
quer  par  le  fecours  de  la  matière  éledri- 
que;  laquelle  ,  comme  on  fait  ,  a  une  affi¬ 
nité  particulière  avec  les  fubdances  métal¬ 
liques;^  8c  y  à  ce  fujet,  il  entre  dans  quel¬ 
ques  détails  fur  les  exhalaifons  qui  s’élèvent 
dans  le  fein  des  mines, où  elles  font  courir  les 
plus  grands  dangers  aux  mineurs.  C’eft  fur- 
tout  îorfqu’elles  font  concentrées  ,  qu’elles 
produifent  leurs  effets  les  plus  funeftes;ce 
dont  il  rapporte  plufieurs  exemples. 

Pour  expliquer  i’afcenfion  8c  la  fufpen- 
Con  des  vapeurs  aqueufes  >  l’Auteur  fuppofe 
avec  le  Cardinal  de  Polignac  ,  dans  fon 
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Ânti-Lucrece y  que  îe  fluide  igné,  ou 
matière  éthérée  „  met  les  particules  de  l’eati 
en  mouvement,  les  pouffe  dans  l’air,  &  les  7 
foutient.  L’eau  plus  raréfiée  donne  moins  de 
prifequefair  à  la  matière  fubtile,  qui  pouffe 
tous  lescorps  vers  îe  centre  de  la  terre  ;  cette 
eau  le  déplace  donc;  &  ,  s’élevant  au-defïus, 
elle  gagne ,  par  degrés,  la  région  fupérieure  » 
où  les  particules  définies  nagent  en  liberté. 
La  chaleur  du  fuîeil ,  en  fe  fortifiant  ,  con¬ 
tinue  de  raréfier  les  vapeurs  aqueufes  :  il  en 
fort  fans  celle  de  la  furface  du  globe  ; 
comme  elles  arrivent  toutes  à  une  même 
hauteur ,  parce  que  le  froid  qui  régné  au- 
dedus,  les  empêche  de  monter  davantage  , 
bientôt  leur  multitude  eft  fi  grande ,  qu’elles 
ne  peuvent  demeurer  plus  long-tems  ré¬ 
parées.  iilles  fe  réunifient  donc  ,  &c  for¬ 
ment  des  molécules  plus  denfes  qu’un  pa¬ 
reil  volume  d’air  :  leur  poids  les  fait  alors 
retomber  ,  &  l’air  remonte  en  même  tems 
qu’elles  defeendent.  Les  vapeurs  aqueufes 
ne  font  pas  toujours  portées  à  une  égale 
hauteur  dans  l’atmofphere  :  la  raifon  en  eft 
que  la  portion  d’air  qui  en  occupe  la  ré¬ 
gion  inférieure  ,  n’eft  pas  toujours  égale¬ 
ment  preffée  par  l’air  fupérieur  ;  &c  dès- 
lors  elle  eft  plus  ou  moins  denfe:  ainfî  , 
quoique  les  vapeurs  foient  ordinairement 
plus  légères  que  cet  air  inférieur ,  elles  ne 
s’élèvent  que  jufqu’à  ce  quelles  foient  arri- 
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vées  au  point  où  elles  fe  trouvent  en  équi¬ 
libre  avec  un  air  plus  rare*  Il  réfuîte  allez 
évidemment  de  ce  qu’on  vient  de  dire* 
que  l’évaporation  doit  être  d’autant  plus 
forte  que  la  chaleur  eft  plus  confidérable  ; 
cependant  ,  lorfque  cette  chaleur  eft  conf¬ 
iante  ,  comme  la  raréfadion  de  l’air  eft 
portée  à  fon  plus  haut  point,  l’évaporation 
ne  peut  plus  être  fi  abondante.  M.  l’Abbé 
Richard  trouve  qu’il  eft  difficile  de  dire  en 
quelle  quantité  fe  fait  l’évaporation  ,  fi  elle, 
eft  toujours  égale  ,  ou  fi  quelquefois  elle  eft; 
interrompue:  il  convient  cependant  qu’elle 
ne  ceffe  jamais.  Il  admet  avec  le  Dodeur 
Halley  ,  que  la  quantité  d’eau  que  l’éva¬ 
poration  enleve  de  la  furface  de  la  mer  , 
ôc  tranfporte  fur  les  terres  ,  eft  d’environ 
vingt  à  vingt-un  pouces  par  an:  il  prétend 
que  cette  quantité  feroit  double  ,  fi  on  y 
comprenoit  ce  qui  retombe  fur  la  furface 
de  la  mer.  Nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  ce 
qu’il  dit  fur  les  eaux  cachées  dans  le  fein  de 
la  terre  :  c’eft  un  hors-d’œuvre  que  l’on 
eft  étonné  de  trouver  dans  cette  partie  de 
fon  ouvrage. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  effets  de 
l’évaporation.  Les  premiers  ,  &  les  plus 
fimples  ,  font  des  brouillards,  la  rofée  & 
le  ferein  :  ils.  fe  forment  &:  paroiffent  dans 
la  région  inférieure  de  notre  atmofphere* 
Les  brouillards  font  formés  ,  félon  notre 
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Auteur  ,  par  un  amas  de  vapeurs  obfcures 
&  ténébreufes  ,  qui  ne  s'élèvent  qu'à  une 
certaine  hauteur  de  fatmofphere  inférieure , 
&  dont  la  réunion  forme  un  corps  fluide , 
pénétrable  &  continu  ,  dont  la  bafe  eft  ap¬ 
puyée  fur  le  fol  même  d'où  elles  fortenU 
Pour  que  I  air  foit  obfcurci  par  les  mole- 
fuies  aqueufes  répandues  dans  fa  maffb, 
il  faut  que  ,  perdant  peu-à-peu  le  mouve¬ 
ment  en  vertu  duquel  elles  fe  font'  élevées  , 
elles  s’arrêtent  en  grand  nombre  à  un  point 
déterminé,  &  qu’elles  fe  joignent  les  unes 
aux  autres.  Ces  gouttes  doivent  être  allez 
petites  pour  fe  trouver  d’une  même  légè¬ 
reté  fpécifique  avec  l’air  dans  lequel  elles 
le  foutiennent  :  c’eft  le  moyen  qu’elles  fe 
confervent  en  équilibre  avec  lui.  Mais, 
pour  que  leur  réunion  devienne  vifîble ,  il 
faut  que  la  chaleur,  principe  de  leur  éléva¬ 
tion  ,  foit  fort  diminuée  par  la  fraîcheur 
de  ratmofphere ,  parce  que  les  molécules 
aqueufes  3  quoiqu’alfez  légères  pour  flotter 
encore  dans  l’air  ,  n’ont  plus  un  mouve¬ 
ment  aifez  adif  pour  fe  repouiTer  les  unes 
les  autres  :  elles  fe  rapprochent ,  au  con¬ 
traire  ,  &  femblent  former  un  corps  l’end  - 
ble  ,  continu  Sc  opaque.  Les  vents  contri¬ 
buent  beaucoup  à  la  réunion  des  vapeurs  <S c 
à  la  formation  des  brouillards.  S’ils  foufflent 
de  haut  en  bas ,  ils  abaiffent  les  vapeurs 
élevées  fur  les  plus  baffes  ;  leur  çonden* 
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fation  eft  encore  plus  prompte,  fi  les  vents 
fouffient  de  divers  points  oppofés.  Ils  com¬ 
priment  alors  de  toutes  parts  les  vapeurs 
interceptées,  La  même  chofe  arrive ,  fi  elles 
font  pouffées  horizontalement  vers  le  fom- 
raet  des  montagnes  ;  où*  ne  pouvant  aller 
plus  loin,  celles  qui  fuivent  fe  joignent  à 
celles  qui  font  arrivées  les  premières. 

Le  s  régions  où  les  brouillards  font  les  plus 
fréquens  6 c  les  plus  épais ,  font  toutes  les 
terres  froides  &  humides  ,  &  dans  la  faifon 
de  l’hiver.  Lorfque ,  relativement  à  chaque 
climat  ,  l’atmofphere  eft  fort  rafraîchi ,  & 
qu’en  même  tems ,  le  fluide  igné  ,  renfermé 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  fuffit  à  exciter  une 
évaporation  fenfible ,  Pair  eft  promptement 
chargé  de  brouillard  ;  c  eft  ce  que  l’Auteur 
croit  pouvoir  conclure  des  relations  des 
^Navigateurs  qui  ont  conftamment  trouvé  à 
la  hauteur  de  l’iflande  ,  du  Groenland ,  dans 
la  Baie  de  Hudfon  ,  6c  dans  toutes  les  mers 
voifinesdes  pôles,  des  brumes  continuelles  5 
&  fort  épailfes ,  malgré  la  violence  des 
vents  qui  régnoient  fur  ces  mers.  Ce  n’efi 
pas  feulement  dans  les  contrées  voifines  des 
pôles,  ou  dans  les  parties  des  Zones  tem¬ 
pérées  ,  dans  lefquelles  l’hiver  fait  fentir 
toutes  fes  rigueurs  ,  que  la  région  inférieure  * 
de  l’atmofphere  eft  fouvent  couverte  de 
brouillards  :  les  pays  les  plus  chauds  n’en 
font  pas  exempts  dans  lafaifon  à  laquelle 
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donnent  le  nom  d  hiver .  Le  foleil  agifïant 
alors  avec  moins  d'adivité  ,  5c  le  ciel  étant 
couvert  de  nuages  ,  l’air  fe  rafraîchit.  Ce 
changement  feul  f uffit  pour  occafîonner  une 
condenfation  fenlîbîe  dans  les  vapeurs  5c 
les  exhaiaifons  qui  fartent  de  la  terre  5c  des 
eaux ,  fur-tout  dans  des  pays  où  l’évapora¬ 
tion  eft  plus  abondante  que  par-tout  ailleurs. 
Mais  1  évaporation  n’eft  nulle  part  plus  forte 
que  dans  les  terres  imbibées  d’eau  ,  dans  les 
marais  ou  les  terreins  qui  leur  reflemblent. 
On  connoît  la  nature  du  fol  de  la  Hol¬ 
lande  ,  de  la  Zélande  ,  5c  de  plufieurs  au¬ 
tres  contréesdes  Provinces-Unies  *  qui  font 
tnondées  pendant  quatre  mois  de  l’année  > 
&  toujours  couvertes  de  brouillards  épais  f 
en  hiver  ,  5c  fort  fouvent  dans  les  autres 
faifons.  Il  en  eft  de  même  de  routes  les  terres 
où  les  eaux  fe  répandent ,  parce  qu’on  n’a 
pas  foin  d’en  faciliter  l’écoulement.  Le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  qu’on  peut 
confidérer  comme  une  montagne  cachée 
fous  les  eaux,  efl  un  des  endroits  du  monde 
ou  les  brouillards  font  les  plus  épais  5c  les 
plus  continuels.  Après  que  les  brouillards 
font  formés ,  ils  fe  tiennent  à  une  plus  grande 
ou  moindre  hauteur  dans  la  région  infé¬ 
rieure  de  1  atmolphere  ,.  tant  que  le  mouve¬ 
ment  des  molécules  acqueufes  eft  au  point 
qu’elles  ne  peuvent  pas  fe  réunir  ,  5c  former 
de  groftes  gouttes*  ou  s'atténuer  en  gouttes 
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très-légeres ,  parce  que  ,  dans  la  premiers 
modification  ibppofée  ,  devenues  fpécifi- 
quement  plus  pefantes  que  Pair  où  elles 
nagent ,  elles  retombent  ;  dans  la  fécondé  , 
elles  s’élèvent  6c  fe  diiffpent.  Comme  9 
dans  cette  région  de  Patmolphere  ,  les  vi- 
cilfitudes  du  froid  &  du  chaud ,  6c  des 
vents,  font  continuelles  ,  les  brouillards  ne 
retient  pas  long-tems  dans  le  même  état  9 
fi  l’évaporation  n’eft  pas  foutenue  6c  abon¬ 
dante.  Si  le  vent  eft  doux  6c  léger,  ils  font 
tranfportés  en  malle  d’un  endroit  à  un  au¬ 
tre;, s’il  eft  violent,  &  qu’il  porte  avec  lui 
quelque  caufe  de  chaleur  ,  ils  font  dilperfés 
ou  dilîipés.  Si  Patmolphere  s’échauffé  ,  ou 
par  les  rayons  du  foleil ,  ou  par  les  émana¬ 
tions  du  fluide  igné  ,  il  eft  néceiîaire  que 
les  brouillards  s’atténuent ,  fe  rélolvent  ôc 
fedifperfent  dans  l’air. 

Parmi  les  effets  que  les  brouillards  ont 
coutume  de  produire  ,  la  rouille  des  métaux 
eft  un  des  plus  ordinaires.  M.  l’Abbé  Richard 
obferve  comme  une  choie  fort  hnguliere  , 
que  ceux  des  mers  glaciales,  quoique  plus 
fréquens,  6c  qu’ils  répandent  dans  l’air  uns 
humidité  conifante  ,  paroiffent  beaucoup 
moins  agir  fur  les  fubffances  métalliques , 
qui  font  le  plusexpofees  à  leur  aétion  ,  que 
l’humidité  des  climats  plus  chauds  :  d’où  il 
croit  pouvoir  conclure  que  l’humidité  feule 
n’elt  pas  la  caufe  de  la  rouille,  6c  que,  pour 
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la  produire ,  il  faut  que  les  vapeurs  aqueufej 
foient  chargées  de.  fels  acides.  Pvlais  ,  de 
tous  les  effets  de  ce  météore  ,  ceux  qui  mé¬ 
ritent  le  plus  notre  attention ,  font  ceux 
qu’il  produit  fur  notre  fan  té.  L’expérience 
nous  a  appris  que  les  brouillards ,  lorfqu’iîs 
font  rares  Sc  légers ,  qu’ils  n’ont  aucun® 
odeur  âcre  Sc  fétide  tels  que  ceux  qui 
s’élèvent  de  quelques  plaines  baffes  ,  tra- 
ver fées  par  de  grandes  rivières  qui  coulent 
fur  un  fable  pur,  Sc  où  la  fertilité  efl  entre¬ 
tenue  par  une  culture  exa&e,  n’ont  aucun® 
qualité  mal-faifante.  Il  n’en  eft  pas  de 
même,  lorfqu’ils  font  chargés  d’exhalaifons 
qui  fe  manifeftent  par  leur  mauvaife  odeur 
êc  par  une  certaine  âcreté  qui  prend  aux 
yeux  ,  ni  de  ceux  dont  la  terre  efl  couverte, 
au  printems  Sc  en  été  ,  Sc  qui  produifent  la 
nielle  Sc  la  rouille  fur  les  végétaux  auxquels 
ils  touchent.  Ces  brouillards Sc.  la  plupart 
de  ceux  qui  font  mal-fains ,  dépofent  à  la 
forface  des  eaux  tranquilles  une  partie  des 
exhalaifons  dont  ils  font  chargés ,  qui  y  for¬ 
ment  une  pellicule  épaiiïe  &  rougeâtre. 

De  tous  les  météores  aqueux  ,  la  rofée 
eft  le  plus  doux  Sc  le  plus,  l'impie  :  elle  n’eft 
qu’une  vapeur  aqueufe  fort  légère,  que  la 
fraîcheur  de  la  nuit,  ou  leîoignement  du 
foleil ,  condenfent  en  gouttes  fi  petites,  à  la 
vérité  ,  qu’on  ne  s’en  apperçoit  que  par.  la 
fraîcheur  générale  qu’elles  répandent  dans 
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Tair.  Elles  s’attachent  à  la  fuperficie  des 
corps  les  plus  polis  ,  les  moins  poreux  ; 
&  ces  gouttes  ,  d'abord  infenfibles ,  s’ac- 
croiiïènt  par  l’accelîton  de  nouvelles  parti¬ 
cules  ,  &  acquièrent  un  volume  afîez  con- 
fidérable.  O11  peut  les  ramaffer  dans  dès 
plats  d’  argent  ou  d’autres  métaux  >  de  verre 
ou  de  faïence.  Des  Phyfîciens  très- celé-» 
b  res  a  voient  avancé  que  la  rofée  ne  s’atta¬ 
che  pas  aux  métaux  palis  :  M.  l’Àbbé  Ri¬ 
chard  afTiire  avoir  éprouvé  le  contraire.  Se¬ 
lon  lui,  c’eft  la  chaleur  du  foleil  qui,  pen¬ 
dant  le  jour,agifïant  fortement  furies  eaux  r 
les  marais  &  les  terres  naturellement  hu¬ 
mides  ,  les  végétaux  6c  tous  les  corps  fujets 
à  la  tranfpiration  ,  en  tire  ces  vapeurs  qui 
ne  pafïènt  prefque  jamais  une  certaine  hau¬ 
teur  de  la  moyenne  région  de  l’air,  6c  qui 
fouvent  même  ne  parviennent  pas  jufqu’ati 
fommer  des  corps  élevés  6c  voifins  de  l’en¬ 
droit  où  fe  fait  l’évaporation.  Peu  après 
que  le.  foleil  a  difparu  de  l’horizon  ,  la  fraî¬ 
cheur  de  l’air  condenfe  les  molécules  aqueu- 
fes  ,  qui  ront  la»  matière  de  la  rofée  :  alors 
leur  propre  poids  les  fait  tomber  infenfi- 
blement  au  centre  d’où  elles  s’étoient  éle¬ 
vées. 

La  rofée  tient  toujours  ,  quant  à  fes 
effets  ,  de  la  nature  du  terrein  6c  des  difpo- 
fitions  des  corps  d’où  s’élèvent  les  vapeurs 
&  les  exhalai fo ns-  j  c3eft  ce  qui  fait  quelle 


3 oi  Histoire  naturelle 

cfl  falubre  dans  certaines  contrées ,  &  pefH- 
îenrielle  dans  d’autres.  SL  elle  efl  chargée 
d’exhalaifons  âcres  &  putrides ,  qu’elle  en¬ 
traîne  dans  fa  chute  ,  elle  caufe  une  efpece 
de  gale  aux  befliaux  que  l’on  mene;  paître 
trop  matin  ,  &  la  carie  aux  fruits  furlefquels 
elle  s’attache. 

Le  ferein  ne  différant  de  la  rofée  que  par 
le  tems  où  il  tombe  ,  nous  ne  fuivrons  pas 
M.  i’Âbbé  Richard  dans  ce  qu’il  en  dit  : 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  non  plus  à 
deux  digrefTions  qu’il  a  cru  devoir  faire  , 
Fune  fur  le  miel  ,  &  l’autre  fur  l’ambre.  H 
tâche  d’y  renouvelkr  d’anciennes  erreurs 
réfutées  depuis  long-tems,  par  des  obfer- 
vations  dont  il  n’a  vraifemblabîement  pas 
eu  connoiffance.  Les  mêmes  caufes  qui 
forment  les  brouillards ôc  les  diiToîvent , 
forment  &  détruifenr  les  nuages  :  on  peut 
même  dire  que  les  nuages  ne  font  autre 
chofe  que  des  brouillards  qui  s’élèvent  très- 
haut  dans  l’atmofphere.  Les  vapeurs  qui 
les  compofent ,  fe  réuniffent  &  fe  forment 
en  nuées  plutôt  ou  plus  tard  .  plus  ou  moins 
haut  y  fuivant  la  grandeur  &  l’abondance  de 
leurs  molécules  ,  &  fuivant  la  température 
de  r  air  plus  ou  moins  froide  ;  car  c’eft  le 
froid  de  la  moyenne  région  de  l’air ,  mais 
fur-tout  de  la  fupérieure  ,  qui  rapproche 
ces  molécules  aqueuies  ,  &  les  change  en 
particules  de  glace  3  qui  ,  malgré  cela  9 
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rcftent  fufpendu$s  ;  de  forte  que  M,  l’Abbé 
Richard  ne  craint  pas  d’affirmer  que  les 
nuages  ,  en  général ,  au  moins  les  plus  éle¬ 
vés  ,  ne  font  pas  formés  de  gouttes  d’eau  9 
niais  de  particules  de  glace  :  leur  couleur  p 
dit  il  ,  &  leur  forme  ,  vues  de  près  ,  le  per— 
fuadent .  7/  eft  certain  ,  ajoute  t-il  ,  que  la 
région  de  t air  ,  ou  leur  matière  s'arrête  t 

plus  froide  >  ou  au  moins  aujfi  froide  que 
la  température  du  fommet  des  plus  hautes 
monta gnes ,  oii  les  neiges  ne  fe  fondent  pas  p 
même, dans  le  plus  fort  de  V été.  Il  va  même 
jufqu  a  dire  que  ,  fi  elles  fe  réfol  vent  en 
pluie,  ceftqu  elles  fe  fondent,  lorfqu’elles 
arrivent  à  ja  Tégion  moyenne  de  Patmof- 
phere  ,  qui  naturellement  eft  moins  froide 
que  la  fupérieure. 

Quoique  l’évaporation  foit  continuelle  , 
&  que  les  exhalaifons  ne  ceffent  de  fe  ré¬ 
pandre  dans  l’atmofphere  ,  on  ne  voit  pas- 
cependant  toujours  des  nuages  fe  former 
dans  (a  région  fupérieure,  où  néanmoins  le 
froid  eft  allez  confiant  pour  condenler  les 
vapeurs.  Il  faut  de  plus  ,  que  les  vents 
doue  II ,  s  oppofant  a  leur  cours  ordinaire^ 
les  rafle mb lent  3c  les  condenfent  dans  les 
lieux  où  il  le  termine  ,  ou  que  deux  vents 
contraires  les  preftent  ou  les  accumulent  en- 
tr  eux  ,  ou  qu  un  feuî  vent  les  pouffe  contre 
une  nuée  déjà  formée  ,  ou  enfin  que  les 
vapeurs,  s  élevant  de  la  terre ,  rencontrent 
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la  partie  inférieure  d’un  nq^ge  ,  contre  la¬ 
quelle  elles  s’accumulent  d’elles-mêmes  9 
&  par  la  force  qui  les  porte  de  bas  en  haut» 
Telles  font  les  caufes  générales  que  Del- 
cartes  alTigne  à  la  formation  des  nuages  ; 
caufes  que  M.  FAbbé  Richard  adopte  ?  & 
qu’il  développe  fort  au  long. 

Les  Physiciens  font  peu  d’accord  fur  la 
véritable  hauteur  des  nuages  :  on  peut  ce¬ 
pendant  dire  avec  notre  Auteur  ,  que  les 
nuées  épaifîes  &  piuvieufes,  celles  qui  cou¬ 
vrent  &c  obfcurcillent  une  partie  de  l’ho¬ 
rizon  ,  s’élèvent  rarement  au  -  delîus  des 
montagnes  les  plus  hautes  5  quoique  1  on 
voie  fouvent  des  nuages  légers  ,  ou  les  va¬ 
peurs  ,  îorfqu’elîes  commencent  à  fe  con- 
denfer ,  monter  jufqu’à  la  pointe  des  fom- 
mets  les  plus  élevés,  &c  peut  être  font  ce 
ces  nuages,  fi  rares  en  apparence,  qui,  con- 
denfés  par  le  froid  de  la  nuit  3  y  portent  la 
matière  des  neiges.  &  des  glaces  dont  ils  font 
ordinairement  couverts  ;  matière  qui  y  fe 
renouvellant  fans  celle  ,  empêche  qu’on 
rFapperçoive  aucune  diminution  dans  ccs 
glacières  auffi  anciennes  peut-être  que  le 
monde  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  que  ces 
glaces  &  ces  neiges  contribuent  elles-mêmes 
à  leur  confervation  par  l’évaporation  qui  leur 
eft  propre ,  &  qui  fert  à  entretenir  la  fraî¬ 
cheur  de  leur  atmofphere  immédiate  3  à 
kur  réunir  les  vapeurs  que  le  mouvement 
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de  r  air  y  apporte  d’ailleurs  ,  ôc  à  les  y 
fixer. 

Ce  qui  frappe  le  plus  les  fens  dans  les 
nuages ,,  c’efî  leur  couleur  &  leur  forme. 
M.  l’Abbé  Richard  croit  que  ,  fi  rien  ne 
s’oppofoit  au  mouvement  libre  de  l’air ,  la 
forme  ronde  feroit  celle  qu’ils  prendroient 
de  préférence.  Ils  l’ont  allez  fouvent;  mais 
fouvent  aufli  elle  eft  irrégulière  ,  &  dépend 
de  la  condenfation  plus  ou  moins  forte  des 
vapeurs  ,  occafionnée  par  la  température 
de  1’  air  ,  par  le  voihnage  des  montagnes  , 
par  l’aélion  des  vents  ,  ou  par  la  prefiion 
de  quelqu’autre  corps.  Delà  ces  figures 
différentes  >  qu’on  croit  remarquer  dans  les 
nuages, qui  ne  font  que  des  vapeurs  moins 
condenfées  ,  qui  s’échappent ,  fous  diverfes 
formes  ,  de  la  mafTe  principale  ,  &  qui  ont 
des  teintes  différentes  de  celle  du  corps  du 
nuage,  à  raifon  de  leur  épaiffeur. 

Les  phénomènes  les  plus  étonnans  ,  pro¬ 
duits  par  les  nuages>  font ,  i°  les  pluies  de 
feu  qu’on  dit  avoir  été  obfervées  :  M.  l’Abbé 
Richard  en  rapporte  deux  exemples;  i°  les 
coups  de  foîeii  qu’il  attribue  à  la  réflexion  des 
rayons  de  cet  aflre  par  quelque  nuage  con¬ 
cave  ;  30  les  tempêtes  que  produisent  ces 
nuages  qu’on  obferve  auprès  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  auxquelles  navigateurs 
ont  donné  le  nom  d'œil  de  bœuf.  Il  con- 
je&ure  que  les  vapeurs ,  raffemblées  par  les 
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vents  fur  les  montagnes  ,  ne  fervent  qu’à 
former  le  fac  d’une  efpece  de  ballon  rempli 
d’une  matière  beaucoup  plus  fubtile,  qui, 
venant  à  s’échapper  ,  caufe  les  plus  grands 
ravages.  Comme  l’évaporation  n’eft  pas 
égale  par-tout  ,  que  certaines  terres  n’en¬ 
voient  dans  Patmofphere  que  dés  exha- 
îaifons  chaudes  &  féches  ,  qui  ,  bien  loin 
de  les  rafraîchir  ,  en  tombant,  &  d'y  por¬ 
ter  le  principe  d’une  fécondité  heureufe  , 
ne  ferviroient  qu’à  augmenter  leur  aridité 
naturelle  ;  les  nuages  ,  qui  fe  forment  au- 
deiïiis  des  mers  ,  des  lacs  &  des  rivières  , 
dans  lefquels  la  matière  aqueufe  abonde  , 
emportés  par  les  vents  loin  du  lieu  de  leur 
origine,  vont  fe  répandre  en  pluies  fur  les 
terres  arides  ,  qu’ils  hume&ent  &  fertili¬ 
sent.  Ils  temperent  la  chaleur  &  fa  féche- 
îeffe  de  leurs  exhaîaifons  >  &  corrigent  les 
qualités  vicieufes  d*un  air  corrofif&  deftrgc- 
teur.  Dans  les  lieux  même  où  les  nuées  ne 
fe  répandent  pas  d’une  maniéré  fenfible  , 
elles  ne  font  pas  moins  le  principe  des  ra- 
fraîchifTemens  faîutaires  qu’ils  reçoivent 
des  fources  dont  l’origine  eft  fort  éloignée 
d’eux.  D’ailleurs  les  nuées  ,  qui  couvrent 
la  terre  en  différens  endroits ,  &  à  divers 
tems  ,  la  défendent  contre  l’aéHon  trop 
vive  du  foleil*  qui  la  deffécheroit  à  la  lon¬ 
gue  ,  Ôc  la  brûîeroit  ,  fur-tout  dans  les  pays 
voifins  de  l’Equateur ,  où  les  nuages ,  qui 
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fui  vent  îe  foleil ,  &  3c  cachent  aux  régions 
fur  lefquelies  il  eft  perpendiculaire,  renou¬ 
vellent  alors  la  force  de  la  nature,  donnent 
à  toutes  les  plantes  3e  tems  de  préparer  les 
lues  dont  elles  fe  nourrirent,  de  croître 
5c  de  fe  fortifier. 

La  pluie  ordinaire  eft  une  eau  fimple  , 
fans  couleur  ,  fans  odeur  ,  formée  des  va¬ 
peurs  qui  fe  font  réunies  à  une  région  de 
l'atmofphere  plus  ou  moins  haute  ,  &  qui 
en  retombent  en  gouttes  de  differentes 
grofTeurs.  La  diftillation  nous  apprend  par 
analogie  comment  fe  forme  la  pluie.  Les 
vapeurs  s’élèvent  d’un  liquide  échauffé  ,  en 
raifon  de  leur  ténuité  &  de  leur  iégéreré  ; 
mais  bientôt  condenfées  par  un  air  plus 
froid ,  elles  fe  rafîemblent ,  fe  fondent  les 
unes  dans  les  autres ,  5c  forment  des  gout¬ 
tes  d’abord  infenfibles  ,  mais  qui  augmen¬ 
tent  de  volume  en  tombant,  parce  qu’elles 
fe  joignent  à  d’autres  gouttes  femblab-les. 
Déjà  on  peut  juger  que  laplusgroffë  pluie 
eft  celle  qui  tombe  des  lieux  les  plus  élevés. 
Les  vapeurs  retombent  goutte  à  goutte  , 
parce  que  le  nuage  ne  fe  réfout  pas  tout  en 
même-tems  ,  mais  par  parties  infenfibles. 
Si  quelque  Ctaufe  a  fiez  aftive  le  portoittout 
d’un  coupa  une  entière  diffoîution,  au  lieu 
de  produire  une  pluie  douce  &  bienfai¬ 
sante  ,  il  en  fortiroit  un  torrent  d’eau ,  dont 
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le  poids  &  le  volume  dévafieroit  les  îieu% 
fur  lefquels  il  s’abaifferoit. 

Diverfes  eaufes  déterminent  les  vapeurs 
à  fe  réunir  ,  &  à  retomber  des  nuages  fur 
la  terre.  Si  la  denflté  de  Pair,  ou  fa  pefanteur 
fpécifique  ,  fe  trouvent  diminuées  par  quel¬ 
que  principe  de  raréfaction  que  ce  foit  ,  les 
vapeurs  &  les  exhalaifons ,  qui  étoient  en 
équilibre  avec  lui ,  le  perdent,  &  s^affiaiffent 
par  l’excès  de  leur  poids.  Ces  mêmes  va¬ 
peurs  ,  qui  ne  s’élèvent  que  par  l’aétion  de 
la  chaleur  qui  les  raréfie  ,  &  les  rend  plus 
légères  que  l’air  dans  lequel  elles  fe  difper- 
fent ,  &  qui  contribue  à  les  porter  de  bas 
en  haut ,  venant  à  fe  refroidir  ,  fe  conden- 
fent  ;  tk  dès-lors  leurs  patricules  intégran¬ 
tes  ,  étant  fort  rapprochées  ,  elles  devien¬ 
nent  plus  compares  &  plus  pelantes  que 
l’air  qui  les  foutenoit  ;  ce  qui  ne  peut  arriver 
que  lorfque  la  première  caufe  de  leur  mou¬ 
vement  de  bas  en  haut  celle  d’agir.  Leur 
modification  n’étant  plus  la  même  ,  re- 
pouffées  par  la  réfiftance  qu’elles  trouvent 
dans  l’air  fupérieur  ,  elles  prennent  une  di- 
reéfion  contraire  ,  &  retombent  en  terre 
avec  une  vîrefle  proportionnée  à  leur  pe¬ 
fanteur*  Les  venrs  ,  dont  l’a&ion  a  tant  de 
puiiTance  pour  la  formation  de  divers  mé¬ 
téores  ,  déterminent ,  en  différentes  o ccr- 
fions  ,  les  vapeurs  à  fe  former  en  gouttes  ? 
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&  à  retomber  ;  ce  qui  arrive  ,  lorfque  les 
vapeurs ,  élevées  dans  l’air  en  certaine  quan¬ 
tité  ,  font  pouffé  es  les  unes  contre  les  au» 
très  par  des  vents  contraires  ,  ou  qu’elles  fe 
trouvent  comprimées  par  des  vents  qui 
foufïïent  contre  des  montagnes,  ou  d’autres 
éminences  fur  lefquelles  elles  s’accumulent  v 
6c  acquièrent  ,  en  fe  réunifiant ,  une  pe- 
fanteur  fpécifique  ,  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu’elles  avoient  auparavant  : 
c’eft  pour  cela  que  les  montagnes  font 
plus  fujetes  aux  pluies  ,  que  les  plai¬ 
nes  ,  fur-tout  dans  les  régions  maritimes  „ 
6c  dans  les  climats  aufîi  chauds  que  ceux  qui 
font  entre  les  tropiques, où  l'évaporation  cft 
abondante  6c  continuelle.  Outre  les  mon¬ 
tagnes  ,  tous  les  pays  où  il  y  a  beaucoup 
de  lacs  d’eaux  ftagnantes  f  6c  de  rivières  ÿ 
font  en  général  plus  fujets  aux  pluies 
que  les  autres  :  l’atmofphere  qui  les  cou¬ 
vre  ,  doit  être  tellement  chargée  de  va¬ 
peurs  ,  que  la  caufe  la  plus  légère  y  forme 
des  brouillards  ou  des  nuages  épais ,  dans 
lefquels  les  molécules  aqaeufes  ,  trop  pref- 
fées  ,  fe  joignant  les  unes  aux  autres,  for¬ 
ment  des  gouttes  trop  groffes  pour  que  l’air 
puilTe  les  fbutenir  ;  c’eff  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  qu’il  s’élève  dans  l’atmof- 
phere  une  quantité  furabondante  de  va¬ 
peurs  ;  tout  ce  qu’il  y  a  de  fuperfiu  re~ 
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tombe  ,  aufli-tôt  qu’il  a  perdu  le  premier 
mouvement  à  l’aide  duquel  il  avoir  été  porté 
-  de  bas  en  haut.  Il  peut  encore  fe  faire  que 
ces  vapeurs  foient  mêlées  d’exhalaifons  de 
telle  nature ,  que  ,  venant  à  fe  rencontrer , 
elles  fermentent  enfemble  ;  après  quoi  ,  les 
unes  fe  précipitent  ,  les  autres  s’élèvent  & 
fe  difperfent  ,  &  caufent  les  mouvemens  im¬ 
pétueux  qui  fe  font  fentir  dans  Pair  ,  fur- 
tout  pendant  la  faifon  pluvieufe  de  la  zone 
torride.  C’eft-là  que  l’on  voit  fenfiblement 
les  vapeurs  &  les  exhalaifons  que  les  vents 
de  la  mer  chafiènt  vers  la  terre  ,  s’accu¬ 
muler  autour  des  hautes  montagnes,  contre 
iefquelles  le  vent  vient  fe  brifcr. 

Telle  eft  en  raccourci  la  théorie  que 
M.  l’Abbé  Richard  donne  de  la  pluie  &  de 
fes  caufes.  Nous  ne  le  fuivronspas  dans  ce 
qu’il  dit  fur  la  grofîeur  des  gouttes  de  pluie , 
&  fur  quelques  autres  phénomènes  de  ce 
météore  :  nous  ne  nous  arrêterons  pas  non 
plus  fur  ce  qu’il  dit  de  la  quantité,  de  futilité 
&  des  qualités  des  eaux  de  la  pluie  ,  ni  des 
pluies  prodigieufes  qu’on  obferve  quel¬ 
quefois.  Forcés  de  nous  refferrer  dans  des 
limites  étroites  ,  nous  croyons  devoir  em¬ 
ployer  ce  qui  nous  refie  de  place  à  donner 
une  idée  de  fa  théorie  des  vents. 

Il  les  définit  un  mouvement  fenfible  de 
fuir ,  par  lequel  une  quantité  plus  ou  moins 
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considérable  de  ce  fluide  qui  nous  envi¬ 
ronne  ,  &  dans  lequel  nous  vivons  ,  efl 
pouflé  d’un  lieu  dans  un  autre  ;  mais,  bien¬ 
tôt  après  j  il  les  confïdere  comme  un  amas 
de  vapeurs  qui  fortentdes  eaux  des  nuages  , 
des  terres  humides  ,  des  neiges  en  fonte ,  & 
des  végétaux.  Ces  vapeurs ,  dit-il,  mifes  en 
mouvement  par  la  chaleur ,  fe  raréfient  au 
point  quelles  fie  trouvent  preffées  les  unes 
contre  les  autres  ,  dans  la  région  de  fat- 
mofphere  ou  elles  fie  répandent  immédiate¬ 
ment  :  elles  prennent  leur  cours  du  côté 
ch  elles  trouvent  le  moins  de  réfifianee ,  &  de¬ 
viennent  fienfihles  par  le  mouvement  quelles 
communiquent  à  ï air  :  telle  efi  la  matière 
des  vents  ,  celle  dont  Us  anciens  ont  re¬ 
connu  fexifience.  Il  rapporte  en  preuve 
ce  qu’Ariftote  &  Sénèque  ont  écrit  de  ce 
phénomène.  Il  appuie  cette  do&rine  fur 
ce  qui  arrive  au  boii  vert  &  aux  fruits 
qu’on  expofe  à  l’adion  d’un  feu  violent ,  & 
fur  -tout  fur  les  phénomènes  que  préfente 
l’éolipile.  Après  avoir  rapporté  ces  phé« 
nomenes  ,  il  ajoute  :  »  la  même  chofe  ar«* 
»  rive  fur  notre  globe  ,  où  il  fe  trouve  des 
»  amas  d’eaux  ^  des  terres  humides  ,  des 
f>  nuages  qui  ,  mis  en  mouvement  par  la 
»  chaleur  du  foleil  ,  ou  par  le  feu  renfermé 
V  dans  le  fein  de  la  terre  ,  s’atténuent  en 
»  vapeurs  légères  &  infenfibles.  L’air  grof** 
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9>  fier  ,  qui  environne  îa  terre  ,  remplace 
»  le  petit  orifice  de  l'éolipile,  &  a  le  même 
„  effet  fur  les  vapeurs  raréfiées  qu’il  com- 
f)  prime:  fa  force  eft  fouvent  accrue  par  d  au- 
»  très  vapeurs ,  &  de  petits  nuages,  quife 
??  fuccedent  y  &  acceîerent  le  mouvement 
principal  de  l’air.  Les  inégalités  de  îa  fur— 
„  face  du  globe  ,  les  nuages  qui  preffent  fur 
„  la  région  de  l’atmofphere  *  d’autres  vents 
99  qui  s’élèvent  dans  la  meme  direélion ,  &C 
99  qui  fe  joignent  au  premier ,  toutes  ces 
99  forces  combinées  y  augmentent  celles  du 
99  courant  principal ,  qui  fuit  la  meme  di- 
»  redion  ,  fe  partage  quelquefois  contre 
99  les  terres  hautes  &  les  montagnes  ,  fe 
99  réfléchit  &c  prend  un  cours  tout-a-fait 
99  oppofé  y  entraîne  les  corps  qui  lui  font 
„  obftacle  ,  ébranle  les  uns  r  renverfe  les 
99  autres,  &  ne  fe  détourne  qu’aprèsde  vio- 
lens  efforts  réitérés  ,  pour  continuer  dans 
99  fon  cours  dfre&.  Ainfi  (  ajoute-t-il  )  1  on 
99  voit  déjà  que  la  violence  des  vents  doit 
n  être  rapportée  à  la  quantité  des  vapeurs  \ 
99  que  c’eft  delà  qu'ils  tirent  leur  force  éton- 
99  nante  ,  Sc  qu’ils  ne  durent  qu  autant  que 
99  cette  matière  modifiée  de  meme ,  fournit 
tj  à  leur  entretien.  Les  vents  libres  &  irre- 
99  guliers  ,  qui  fe  font  fentir  dans  nos  cli- 
99  mats  ,  ne  peuvent  pas  avoir  une  autre 
»  caufe.  C’eft  fur-tout  après  les  neiges  abon- 

99  dan  tes  , 
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wdantes,  que  l’on  éprouve,  dans  quelques 

w  régions  ,  les  vents  les  plus  impétueux . 

»  Souvent  encore  les  nuages  fe  réfolvenc 
w  en  vapeurs  infenlibles,  &  produifent  des 
»  vents  de  tourbillon  dangereux  &  violens, 
w  ^es  fleuves  ,  les  mers  ,  les  grandes  ca- 
w  vernes  de  la  terre  donnent  naiffance  aux 
»  vents.  Les  premiers  Obfervateurs  ne  pa« 
??  roiffent  pas  avoir  imaginé  qu’ils  puffent 
99  fortir  d’ailleurs  que  des  antres  ;  & ,  comme 
*y  les  vents  du  nord  font  les  plus  violens ,  c’eft 
»  de  ce  cote  du  globe  qu’il  avoient  placé  la  ca» 
h  verne  d’Eole.  Ils  n’avoient  pas  pénétré  allez 
99  l°in  dans  les  terres  ardiques  ,  pour  avoir 
«  connoiffance  de  ces  brumes  éternelles 
»  qui  les  couvrent  :  ils  en  fentoient  l’effet  ; 
99  mais  ils  ne  pouvoient  pas  en  conjedurer 
»h  eau  fe.....  Un  feu  très-adifeft  la  caufe 
99  de  la  raréfadion  des  vapeurs.  La  chaleur 
”  du  foleil  ne  produit  pas  feule  ces  grands 
99  effets  :  elle  eft  toujours  fécondée  par  le 
«fluide  igné,  renfermé  dans  les  entrailles 
«  de  la  terre,  qui  excite  l’évaporation  géné- 
«  raie  ,  &  occafionne  des  fermentations 
«  fouterreines  &  locales ,  affez  véhémentes 
«pour  atténuer  &  mettre  en  mouvement 
«  &  la  déterminer  enfuite  à  un  cours  donc 
«  1  împetuofite  6c  la  duree  font  proportion- 
«  nées  h  h  quantité  de  vapeurs  6c  au  prin- 
«  cipe  d  accélération  qu’elles  reçoivent  à 
Suppl.  T .  XXXIV,  O 
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n  l’endroit  même  d’où  elles  font  érup« 
w  tion.  ci 

Noos  terminerons  ici  cet  Extrait  :  le  neu¬ 
vième  &  le  dixième  Difcours ,  qui  com- 
pofent  le  fîxieme  volume  ,  ne  font*  à  pro¬ 
prement  parler  ,  que  le  développement  de 
la  doctrine  que  nous  venons  d'expofer 
dans  les  termes  mêmes  de  l’Auteur,  auquel 
on  doit  certainement  des  éloges  pour  les 
recherches  immenfes  qu’il  a  dû  faire  , 
afin  de  raffembler  tous  les  matériaux  qu’il 
a  mis  en  œuvre ,  <$ c  pour  les  obfervations 
curieufes  qu’il  a  faites  lui-même.  Peut-être 
feroit-il  à  défirer  qu’il  eût  borné  fon  travail 
à  l’expofition  méthodique  ,  &  bien  or¬ 
donnée  ,  des  phénomènes  :  il  eût  été  fûre- 
ment  plus  utile  aux  véritables  progrès  de 
la  phyfique.  Les  explications  par  lefqueîles 
il  a  prétendu  les  lier  ne  feront  furement 
pas  du  goût  des  Phyficiens  éclairés ,  qui  , 
défabufés  de  ces  vaines  théories  que  l’ima¬ 
gination  enfante ,  bornent  la  fcience  de  la 
nature  à  ce  que  l’obfervation  &  l’expérience 
peuvent  nous  enfeigner. 


/ 
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Sur  un  Lait  répandu  &  des  Depots,  avec 
infiltration  ,  fur  les  cuijfes  &  les  jambes  ; 
par  M.  BeaussiER  ,  Docteur  en  méde¬ 
cine  d  Vendôme,  ci-devant  Chirurgien- 
Major  des  armées  du  Roi . 

.La  théorie  des  dépôts  laiteux  8c  des 
laits  répandus  (  ignorés  autrefois  ,  parce 
que  les  femmes  obéifloient  au  vœu  de  la 
nature  ,  &  vivoient  avec  plus  de  tempé¬ 
rance  )  a  été  développée  avec  fagacité  par 
MM.  Aftruc  &  Puzos.  Les  indications  fem- 
bient  aifees  a  remplir  ^  divifier ,  détremper 
8c  évacuer)  ;  mais  les  complications  diffé¬ 
rentes  contrarient  fouvent  les  foins  du  Pra¬ 
ticien  le  plus  fcrupuleux  à  fuivre  les  pas  de 
ces  grands  Maîtres.  Le  fuccès  fe  refufe  aux 
moyens  les  mieux  indiqués  &  le  plus  exac¬ 
tement  appliqués.  Cette  maladie  longue 
défefpere  les  malades ,  décourage  les  affif. 
tans  ,  8c  déroute  quelquefois  le  Médecin 
qui  voit  fes  foins  infructueux  &  fon  pro- 
noffic  trompe.  En  multipliant  les  obferva- 
dons  qui  peuvent  répandre  quelque  jour 
fur  la  connoiffance  8c  la  marche  de  ces  ma¬ 
ladies  ,  ne  peut-on  pas  efpérer  d’en  éclairer 
la  pratique  9  8c  d’affermir  des  principes  bien 
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établis  ,  mais  qui  manquent  du  fceau  de 
l’expérience  ?  «  Dans  un  art  auffi  difficile 
«  8c  auffi  enveloppé  que  celui  de  diriger 
«  les  refTorts  intérieurs  du  corps  humain ,  il 
«faut  plus  de  faits  <5 c  d’obfervations  que 
«de  raifonnemens.  «  (  V Elevé  de  la  Na¬ 
ture,  in- il,  1767,  Tome  II,  page  147.) 

Je  fus  appelle  à  Mondoubleau  (petite 
ville  voifine  de  Vendôme  )  le  3  Janvier 
ï  770  y  Pour  voir  madame  Lorieux  ,  âgée 
de  vingt-un  ans,  qui  étoit  accouchée  heu- 
reufement ,  quinze  jours  auparavant.  Ceft 
une  femme  petite  ,  d’un  tempérament  dé¬ 
licat  ,  &  qui  ne  nourrilfoit  pas.  Les  lochies 
coulèrent  abondamment.  La  malade  ,  fe 
croyant  guérie  ,  defeendit,  au  bout  de  huit 
jours ,  dans  une  chambre  baffe ,  ouverte  à 
tous  les  vents.  Le  froid  étoit  vif.  Elle  re¬ 
monta  avec  des  bidons ,  &  une  jambe  8c 
une  coiffe  fort  douloureufes  ,  fans  aucun 
gonflement.  Le  pouls  étoit  élevé  :  on  la 
faigna  du  bras ,  pour  prévenir  l’engorge¬ 
ment.  L’humeur  laiteufe  fembla  abandonner 
cette  partie  pour  fe  porter  à  la  poitrine  >  8c 
fe  fit  appercevoir  par  un  point  de  côté  vio¬ 
lent ,  difficulté  de  refpirer,  accompagnés 
de  fievre,  avec  les  caraâeres  d’une  pleuréfie 
laiteufe.  On  la  faigna  prudemment  trois  fois 
du  bras  allez  brufquement.  L’on  employa 
les  délayans  diurétiques.  La  hevre  *  la  cha¬ 
leur  augmentèrent ,  &  l’engorgement  de 
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Ja  cuiffe  gauche  fuccéda  au  point  de  côté* 
que  les  faignées  emportèrent. 

Ce  fut  dans  cet  état  que  je  vis  la  ma¬ 
lade.  Mon  premier  foin  fut  dappaifer  la 
fievre  ,  d’établir  les  évacuations  des  Celles 
&  des  urines,  qui  étoient  fufpendues.  Une 
tifane  légère  &  anti-phlogiftique,  des  lave- 
uiens  émoliiens ,  8c  un  peu  laxatifs ,  au 
déclin  de  chaque  accès  ,  des  bouillons  lé¬ 
gers,  parurent  apporter  un  peu  de  calme, 
&  marquaient  la  route  que  je  devois  fui- 
vre.  Je  faifîs  une  rémittence,  pour  féconder 
des  naufées  8c  des  envies  de  vomir  ,  par 
huit  grains  d’ipécacuanha,  qui  firent  rendre 
beaucoup  de  glaires,  de  bile  porracée,  8c 
quelques  vers  fort  gros.  Les  urines  ,  qui 
avoient  coulé  en  petite  quantité ,  &  claires  , 
devinrent  îaiteufes  8c  abondantes.  Une  Celle 
jaune  8c  laiteufe  auffi  annonça  le  relâche¬ 
ment,  8c  fit  efpérer  une  crife.  Je  mis  en 
ufagp  les  apozèmes  laxatifs,  &  le  petit-lait, 
aiguifés  de  fel  de  duobus  ,  les  lavemens. 

Je  me  concertai  ,  en  partant,  fix  jours 
après,  avec  deux  Chirurgiens  que  je  laiffai 
auprès  de  la  malade,  dont  l'un,  M,  Cam- 
bray  ,  meute  ,  depuis  long-tems,  la  con¬ 
fiance  du  public  ;  8c  1  autre,  M.  Bizieux , 

quoique  jeune  ,  annonce  des  talens  diflin- 
gués. 

t  Nous  convînmes,  8c  je  le  preferivis  dans 
l’ordonnance  que  je  laiffai ,  que  la  malade 

Ü  üj 
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continuerait  les  apozèmes  aiguifés ^  &  ferait 
purgée  ,  de  quatre  jours  en  quatre  jours  , 
avec  les  tamarins  ,  la  manne ,  les  follicules  , 
dans  un  verre  de  petit-lait  ,  ou  dans  une  infu- 
ilon  amere;  qu’on  empîoirok  les  topiques 
émolliens,  &  ,  par  degré-,  difcuffifs  &  réfo- 
lùtifs. 

La  répugnance  de  la  malade  pour  tous 
remedcs,  bouillons  &  autres  boiflons,  mit 
obfhcîe  au  projet  de  foutenir  les  évacua¬ 
tions.  Quelques  imprudences  dans  le  ré¬ 
gime  occafionnerent  une  indigeftion  ,  rap- 
pelîerent  les  accidens  &  la  fievre,  pour  les¬ 
quels  on  eut  encore  recours  à  llpécacuanha 
en  petite  dofe.  N 

Des,  redoublemens  ,  excités  par  la  ré- 
forbtion  de  la  matière  laiteufe  ,  s’annon- 
çoient ,  cinq  à  fix  fois  le  jour  ,  par  des 
fri  (Tons  marqués,  &  des  douleurs  dans  les 
reins  &  en  différentes  parties.  Le  pouls  de- 
venoit  petit ,  foible  :  les  extrémités  étoient 
froides.  Le  ventre  étoît  très-gros  ;  toutes 
les  évacuations  fupprimées  :  les  cuiffes  ,  les 
jambes  &  les  pieds  étoient  énormément 
gonflés  ,  de  même  que  les  hanches  &  les 
lombes. 

Je  revins  ,  le  15  Février  ,  voir  la  ma¬ 
lade  :  la  fievre  étoit  un  peu  diminuée  ;  les 
Telles  bilieufes  &  laiteufes  pronofliquoient 
une  codion  parfaite.  Je  plaçai  un  minoratif 
qui  fit  des  merveilles  y  <5c  nous  n’eûmes 
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qu’à  fuivrc  cette  indication.  La  fievre  fe 
ralhima  avec  violence  :  la  cuifTe  &  la  jambe 
droite  devinrent  douloureufes  ,  fe  gon¬ 
flèrent  ,  en  méme-tems  que  le  volume  de  la 
gauche  augmenta  (  en  moins  de  dix-huit 
heures.  )  Les  lombes  éprouvèrent  le  même 
engorgement  ,  &c  rendoient  toute  fituation 
infupportable.  Les  évacuations  cédèrent  1 
les  élancemens  profonds  extérieurement  > 
Sc  même  dans  le  badin  ,  marquaient  les 
différens  points  contre  lefquels  l’éruption  fe 
faifoit  avec  une  force  6c  une  rapidité  dont 
nous  étions  fpeélateurs  inutiles. 

f  gonflement ,  qui  jufqu’alors  avoit  été 
refirent  ,  devint  édémateux  :  les  extré¬ 
mités  acquirent  le  triple  de  leur  volume 
ordinaire  ,  6c  s’infiltrèrent.  Nous  fîmes  fuc- 
céder  les  fomentations  &  cataplafmes  aro¬ 
matiques,  aiguifes-de  fels  de  tartre,,  ammo¬ 
niac,  &  de  camphre,  aux  émolliens.  La 
malade  ,  refufant  toute  efpece  de  remedes  , 
fut  réduite  à  quelques  verres  de  tifane  y 
aux  bouillons ,  aux  œufs  Sc  à  la  panade. 

Je  pris  le  parti  de  faire  faire  des  fcarifica- 
tions  ,  &  même  des  taillades  aux  extré¬ 
mités  infiltrées ,  qui  rendirent  une  quantité 
prodigieufe  de  ferofités,  pendant  fept  à  huit 
jours. 

La  fievre  Sc  les  accidens  ne  firent  qu’aug¬ 
menter.  I/engorgement  gagna  les  reins  * 
ê(  monta  jufques  fous  les  bras.  La  malade 
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étoit  très-foible  ,  fe  trouvoit  mal  à  chaque 
redoublement ,  avoir  des  mouvemens  con- 
vulfîfs  dans  les  tendons  ,  8c  à  la  face,  qui 
étoit  éteinte. 

Son  opiniâtreté  à  ne  plus  rien  faire ,  ne 
lailïânt  nulle  place  aux  fecours  ,  je  Iaiffai 
quelques  confeils  fur  le  régime  ,  8c  quel* 
ques  précautions  ,  en  attendant  la  fin  de  cet 
orage ,  qui  faifoit  tout  craindre  pour  la  vie  de 
la  malade. 

Elle  fut  jsfqu’au  premier  de  Mars  dans 
cet  état ,  où  l’on  employa  fans  fuccès  plu- 
fleurs  remedes  empyriques ,  parmi  lefquels 
î’infufion  de  fruits  de  coquerelle  ou  d’alké- 
ikenge  m’ont  paru  la  mieux  indiquée. 

La  fievre  8c  les  accidens  étant  un  peu 
calmés ,  on  me  redemanda  mon  avis ,  qui  fut 
de  reprendre  les  apozèmes  purgatifs  ,  amers 
Sc  hydragogues ,  qui  feroient  fuivis ,  quel¬ 
ques  jours  après,  du  vin  fcillitique,  tandis 
que  l’on  appliqueroit  extérieurement  les 
aromatiques.  Enfin  les  urines  prirent  un 
cours  fi  abondant,  vers  le  1 5  ou  le  20  Mars, 
que  l’enflure  diminua  beaucoup.  La  fievre 
céda  par  degrés ,  devint  intermittente  ,  8c 
fut  fixée  par  un  opiat  ftomachique  8c  fé¬ 
brifuge  j  ordonné  par  M.  Bizieux.  Cet 
opiat  arrêta  tout  mouvement  fébrile,  ré¬ 
tablit  le  ton  de  l’effomac ,  8c  a  ramené  la 
malade  à  fon  état  naturel ,  à  un  léger  gon¬ 
flement  près ,  des  jambes ,  fur-tout  le  fair. 
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La  déviation  de  l’humeur  laiteufe  qui  , 
en  s’altérant ,  prend  ,  félon  M.  Puzos  ,  un 
caraffere  de  malignité ,  a  fans  doute  caufé 
toutes  ces  révolutions  effrayantes.  La  rapi¬ 
dité  avec  laquelle  elle  varioit  fon  féjour  9 
éludoit  l’a&ion  des  remedes  les  mieux  indi¬ 
qués  ,  8c  démentit  fouvent  mon  pronoffic  , 
qui,  à  la  vérité  y  dans  les  maladies  aiguës  , 
eft  prefque  toujours  incertain  (a) ,  joint  aux 
levains  bilieux  &c  vifqueux  ,.  qui  eurent 
beaucoup  de  part  à  la  longueur  de  la  ma- 
lad  ie  y  &  à  l’in ten  fi  té  des  accidens. 

Cet  effort  de  la  nature  ,  qui  travaille  à 
délivrer  le  malade  du  fardeau  de  l’humeur 
morbifique  ( b )  ,  a-t-il  été  infufïifant  ?  ou  9 
fuivant  Baglivi  (c)  ,  les  faignées  ,  les  ca¬ 
thartiques  ,  8cc .  nont  ils  point  troublé  les 
humeurs  5  &c  ne  nous  fommes-nous  pas  op-= 
pofés  à  la  crife  que  la  nature  promettait  £ 

(a)  Acutorum  morborum  nm  omnino  tutee  fur.t 
prcsdiâiones  ,  ne  que  monis  ne  que  fanitaùs*  HlPP. 
Aphor.feci.  a  ,  c.  19. 

(b)  Morbus  nihil  aliud  eft  quant  natures  cona - 
men ,  materiez  morbificœ  exterminationem  in  csgri 
falutcm  omni  ope  molientis.  Syden./^.  i  ,c.  ï. 

(c)  Crifes  ad  articulos  natures  peculari  qud - 
dam  lege  ,  fibijoli  notâ ,  promovet  ac  perficit  y  & 
nos  y  cum  improperiis  remediis ,  nihil  aliud  cffi.- 
cimus  quam  eam  à  débite? crifi ,  cujusnos  rationem. 
îgnoramus  ,  divertimus  ,  f acid  que  metaftafi  t  ad 
interiora  brevi  jugulatur  œger .  Baglivi,  PraXv, 
mtd ,  Lib»  lf  de  Criji  y&Diebus  criticis . 
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Ces  réflexions ,  quelque  fenfées  qu’elles 
foient ,  doivent  rendre  très»prudent  fur  læ 
méthode  curative  ,  qui  fe  trouve  ,  à  tout 
moment  ,  contredite  par  les  événemens  5 
mais  elles  ne  doivent  pas  rendre  trop  timide  9. 
ni  écarter  des  principes  lumineux  des  Mé¬ 
moires  des  dépôts  laiteux  ?  qui  fe  trouvent 
heureufement  juflifiés  dans  cette  Obfer- 
cation. 

La  crainte  d’attirer  l’humeur  fur  les  cuiffes, 
qui  étoient  déjà  menacées ,  détourna  de  îaf 
baignée  du  pied  ;  mais  la  voie  des  lochies 
étant  celle  que  la  nature  choifit  de  préfé- 
fence lorfque  le  lait  ne  prend  ni  la  route 
des  mamelles  ni  celle  des  fueurs^  je  crois 
que  des  faignées  du  pied  ,  brufquées  &  ré¬ 
pétées  ,  des  bridions  fur  les  cuilfes  &  les 
jambes  ,  des  bains  même  ,  rameneroient 
cette  humeur  indifciplinable  aux  loix  qui 
lui  font  naturellement  preferites.  Je  fup» 
pofe  que  la  région  de  la  matrice  de  du  bas- 
centre  n’offrent  ni  gonflement  inflamma¬ 
toire  ,  ni  fuppreffion  totale  ,  &  que  l’on; 
fe  ferviroit  des  moyens  ordinaires  ^  pour 
conferver  ces  vifeeres  dans  leur  état». 


âtru'  une  Goutti  h&redtt. 

OBSERVATION 

Sur  une  Goutte  héréditaire  ,  guérie  par  line 
fievre  quarte  ,  communiquée  à  M.  JJ  B 
LatanÉ,  étudiant  en  médecine  d  Mont¬ 
pellier  y  parle  Docteur  N...,,  de  la  même 
Faculté . 

Monsieur,, 

L’emprefTement  avec  lequel  vous  m’a¬ 
vez  paru  délirer  que  )e  vous  fifTe  parr  de 
quelques  cas  particuliers  ,  obfervés  dans  le 
cours  de  ma  pratique  ,  l’amour  que  vous 
avez  pour  un  état  àj  qui  j’ai  tout  facrifié ,  8c 
le  plaiiir  fenlible  que  j’ai  de  vous  obliger  9 
m’offrent  aujourd’hui  l’bccafion  de  vous 
communiquer  une  Qbfervation  qui  pour- 
roit  mériter  l’attention  du  public^ 

Caeteriim ,  niji  malignœ  ,  corpus  ad longævitatem 
âifponunt ,  &  dépurant  ab  inveterati s  mali s. 

Boe  R  h  .  in  AphorAe  F ebrib.  intermit .  ad§6p  5  4, 

Monlieur  de  M. .......  R. ......  homme  de 

qualité  ,  d’un  tempérament  fanguin  ,  atta¬ 
que  ^  depuis  plus  de  dix  ans  ,  d’une  goutte 
héréditaire  ,  accompagnée  de  nœuds  dans 
les  jointures,,  dont  les  accès  violens  étoientr 
des  plus  fréquens ,  &  auxquels  ,  pour  tout 
remede  ,  il  appliquoit  x  pour  favorifer  la* 
tranfpiration  ,  des  flanelles  chaudes  ,  fut 
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attaqué ,  à  la  fin  de  Septembre  de  Tannée 

1760  V  d’une  fievre  quarte,  qui  fut  ter¬ 
minée  par  les  remedes  ordinaires  *  vers  le 
milieu  de  Novembre.  Quelques  jours  après, 
fes  affaires  l’ayant  appelle  dans  un  lieu  voi- 
fin  ,  il  entreprit  le  voyage  (  malgré  mes 
avis  )  à  cheval ,  dans  un  tems  froid  &  plu¬ 
vieux  ;  &  ,  avec  toutes  les  précautions  qu’il 
put  prendre  ,  il  ne  put  éviter  de  fe  mouiller , 
<k  d'avoir  froid  ;  caufes  propres  à  rappeller 
la  fievre.  Si  febris  quievit ,  dih  meminijfe 
ejus  diei  convenit ,  eoque  vit  are  fri  gus  ,  ca- 
lorem  ,  cruditatem  ,  laffitudinem  ;  facile 
enim  revertitur ,  nifi  à  fano  quoque  ali  quart « 
diu  timetur.  (a)  A  fon  retour  ,  la  fievre 
quarte  reparut  compliquée  d’un  accès  de 
goutte  aux  deux  pieds  ,  aux  deux  genoux  8c 
à  la  main  gauche.  Æftivœ  quart anœ  ple- 
rumque  brèves  etciflunt  ,  autumnales  verà 
longæ  (b),  &  récidivez  longiores  atque  per- 
tinaces .  Un  mois  &  demi  après  ,  la  goutte 
cefla  ,  &  la  fievre  quarte,  fubfifta  toujours 
(  avec  Un  flux  dysentérique ,  qui  paroifloit 
èc  difparoifîoit  alternativement,  lorfque  les 
hémorrhoïdes  ,  auxquelles  le  malade  étoit 
fujet ,  difeontinuoient  de  fluer  )  jufqu’au 
commencement  du  printems  de  l’année 

1761  ,  tems  auquel  elle  prit  fin  ,  ainfi  que 

{a)  Celsus,  ubi  de  Quartanœ  Curatione .  De 
Medicin .  Lib.  III ,  cap .  16 ,  page  147. 

(b)  Hi’g'S'Aphor*  Charter ,  Tome  IXe 
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le  flux  dysentérique  ,  rhémorrhoïdaî  futT 
liftant  cependant  ,  mais  peu.  Febres  ,  quæ 
Fcbruario  menfe  inceperant  ,  pergere  eà 
ufque  ,  donec  autumnalihus  locum  fecerint  ; 
&  vicijfim  fias  ,  ver  no  temporc  appropin - 
guante  ,  prioribus  locum  cedere  9  obfervavk ... 

Sydenhamus  (a).  M.  de  M . R . 

entrant  alors  dans  la  belle  faifon  ,  fe  remit, 
quoique  d’une  foiblefle  &  d’un  amaigrîfîè- 
ment  qui  le  faifoient  défefpérer  de  pouvoir 
à  l’avenir  reprendre  fon  même  état.  Les 
nœuds  des  jointures  ,  qui  étoient  aupara¬ 
vant  très'Conftdérables ,  difparurent,dans  le 
cours  de  la  maladie  ;  8c  y  vers  la  fin  de  l’été., 
il  fut  des  mieux  portant,  le  flux  ayant  en¬ 
tièrement  celle ,  &  marchant  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  ce  qui  lui  étoit,  pour  ainfi. 
dire  ,  impoffible  avant  fa  maladie.  Il  y  a 
près  de  dix  ans,  depuis  fon  dernier  accès 
de  goutte  ,  qu’il  n’en  a  pas  refleuri ,  quoiqu’il 
fe  ménage  très-mal.  Il  jouit  maintenantd’une 
fanté qu’il n’avoit  pas  même  à lage de  quinze 
ans  ,  &  eftd’un  embonpoint  qui  augmente 
chaque  jour.  Selon  toutes  les  apparences  , 
cette  fievre  quarte,  ou  du  moins  la  réci¬ 
dive  ,  l’aura  exempté  d’une  maladie  qui 
non- feulement  eft  des  plus  cruelles,  mais 
qui  fe  répand  fur  tous  les  defeendans  des 
malheureux  qui  en  font  attaqués  ;  ce  qui  % 

(a)  Sçâ ,  I  ,  cap,  5  ,  pag,  IOO  &  101* 
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fait'dire  à  Fingénieux  Default  :  Sic  patrum 
in  natos  veniunt  cam  femine  morbi  (a). 
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Sur  îcs  Métaftafes  fin  gulieres  dans  Us  ma** 
ladies  ;  par  M*  La  BORDE ,  Médecin  an 
Mas  dé Agénois*. 

Obfervatores  plerique  feltces  tantum  JucceJfus 
narrant  ;  infaujîos  tacent,  V AN  S^IET.  Commenta 
in  Aphor.  §.14. 

On  a  toujours  dit  avec  raifon  que  les 
apparences  étoient  trompeufes  ;  mais  ja¬ 
mais  Inapplication  de  cette  vérité  n’a  été 
plus  jufte  ,  Si  de  plus  grande  conféquence 
que  fur  l’article  de  la  faute  ,  puisqu'il  n’eft 
que  trop  fréquent  de  trouver  ,  fous  l’exté¬ 
rieur  le  plus  f’ain  &  le  plus  robufte  en  appa¬ 
rence  ,  le  germe  caché  des  plus  cruelles 
infirmités.  Latet  anguis  in  herbâ.  Le  fujet 
de  l’obfervation  fuivante  va  nous  en  fournir 
la  trifte  preuve. 

Mademoifelle  Meyniel ,  femme  d’un  Né¬ 
gociant  de  cette  ville  ,  avoir  joui ,  jufqiFà 
l’âge  de  foixante^  ans  ,  du  premier  Si  fans, 
doute  du  plus  réel  bonheur  de  la  vie  ;  je 
veux  dire  une  bonne  fanté.  Mariée  tard  ? 
Payant  point  eu  rî’enfans  ,  elle  menoit  une 

(æ)  Dssavlt  3  de  Pkthiji  tuberculose* 
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sur  les  Métastasés  sikgui»  31? 

'vie  douce  &  tranquille  ,,  &•  paroiflblt  fe  poi* 
îer  au  mieux  ,  lorfque  tout-à-coup  Ton  re¬ 
pos  fut  troublé  par  une  petite  incommodité 
dont  elle  s’apperçut.  C’étoit  une  glande  au 
fein  gauche,  très-petite  ,  mobile ,  fans  dou¬ 
leur  ,  chaleur  ,  pulfation  ni  rougeur  exté¬ 
rieure.  Ce  genre  de  mal,  fouvenr  moins 
dangereux  par  lui-même  ,  que  par  la  crainte 
de  fes  fuites  ,  capable  d’affeâer  fefprit  des 
femmes  qui  portent  aifément  tout  au  pis  , 
jetta  la  confternation  dans Tefprit  de  notre 
malade ,  quife  garda  bien  ,  pendant  fix  mois^ 
d’en  rien  dire  à  perfonne  >  mais  qui  fecré- 
tément  dévoroit  bien  des  inquiétudes»  Ce 
ne  fut  que  vers  ce  tems  à-peu-près  quelle 
fe  déte  rmina  à  m’en  parler.  J’examinai  cette 
tumeur,  à  laquelle  je  trouvai  les  caraéterés 
ci-defius.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  con- 
foîer  la  malade  fur  les  fâcheufes  fuites  qu’elle 
en  redoutoit..  Je  lui  interdifis  l’application 
de  tout  topique  ,  parce  que  les  bonnes 
femmes  lui  en  propofoient  plufieurs  ,  &  me 
contentai  de  lui  confeiller  de  rafraîchir  fes 
humeurs.  Comme  c’étoit  dans  la  belle  fai- 
fon,  après  les  remedes  généraux  ,  je  la  fis 
baigner  plufieurs  jours  de  fuite ,  &  la  mis  à 
l’ufage  du  petit-lait.  L’hiver  fuivant  (  c’é¬ 
toit  vers  la  fin  de  17 66)  elle  ufa  de  la 
tilane  de  fquine  de  laçathum  acut.  &c.£ 
8c  ,  par  le  moyen  de  ces  petits  fecours  ,  8c 
d’autres  appropriés  aux  différentes  faifons  * 
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elle  a  pafle  trois  ans ,  à  compter  de  îa  naïf*» 
fance  de  cette  tumeur  ,  fans  qu’il  y  foit  fur- 
venu  d’autre  changement  qu’une  augmen¬ 
tation  dans  fon  volume  ,  &  quelques  légers 
fourmillemens  dans  la  fuperficie. 

Il  ne  faut  pas  omettre  que  ,  pendant  tout 
ce  tems-là ,  elle  a  porté  un  cautere  au  bras 
du  même  côté  ,  lequel  fecours  fut  propofé 
par  M.  Caujfé ,  habile  Chirurgien  de  Gon- 
taud  ,  qui  fut  appelîé  pour  voir  la  malade 
avec  moi.  Il  eut  beau  lui  infinuer  plufieurs 
fois  la  nécelîité  de  F  extirpation  ,  ainfî  que 
le  Frere  Henri  de  la  Charité  de  Condom  , 
dans  la  crainte  où  étoient,  ainfi  que  moi, 
ces  Meilleurs  ,  de  voir  dégénérer  bientôt 
îa  tumeur  ;  mais  elle  n’y  voulut  jamais  con- 
fentir  ,  &  nos  confeils  ne  produifirent  fur 
elle  d’autre  imprefîlon  que  celle  d’un  total 
découragement,  &  du  chagrin  le  plus  vif  5 
que  je  fuis  très-perfuadé  avoir  été  la  princi¬ 
pale  époque  d’une  maladie  cruelle  ,  &  dans 
laquelle  s’eft  développé  un  feu  d’autant  plus 
redoutable,  qu’il  étoit  refté  plus  long-tems 
caché  fous  la  cendre.  Vers  îa  fin  de  Tété  de 
17 68  ,  elle  fe  plaignit  d'une  douleur  entre 
les  épaules  >  qui  augmentait  la  nuit ,  la 
tenoit  roide  comme  une  barre,  &  l’enx- 
pêchoit  de  remuer  dans  fon  lit.  En  même 
eems  ,  le  bras  gauche  devint  un  peu  œdé¬ 
mateux  &  gêné  dans  fes  mouvemens.  Il  ne 
parut  ni  fievre  ni  rougeur  extérieures.  Des 
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friéHons  douces ,  beaucoup  d’humeâans  Sc 
de  légers  apéritifs  ,  l’ufage  de  la  calTe  tous 
les  quinze  jours ,  pour  remédier  à  une  conûi- 
pation  habituelle  ,  furent  les  feuls  remedes 
auxquels  on  i’alTu jettit.  Mais ,  au  commen¬ 
cement  de  Novembre  d’après,  fa  roideur 
aux  épaules  commença  à  s’étendre  ,  &  à 
gagner  infenfiblement  tous  les  mufcles  cof- 
taux  &  intercoftaux  ;  de  façon  que  toute  l’é¬ 
tendue  du  thorax  fe  trouva  gênée  Sc  preffée 
comme  dans  un  corfet  de  fer  ,  félon  l’ex- 
preffion  de  la  malade.  La  refpiration  pa- 
roiffoit  néanmoins  très-libre  :  il  n’y  avoit 
ni  toux  ni  opprellion  interne  ;  ce  qui  nous 
a  toujours  fait  regarder  ce  mal  comme  une 
humeur  rhumatifmale  ,  purement  '  exté¬ 
rieure  ,  qui  avoit  engagé  tous  les  mufcles 
pe&oraux  avec  leurs  aponévrofes. 

La  nature  Sc  le  fiege  de  cette  humeur 
rendoient  l’état  de  notre  malade  très-trifle  , 
très-douloureux  Sc  très-fenfible  au  moindre 
mouvement  de  quelque  partie  du  corps 
que  ce  fût.  On  la  levoit  néanmoins  tous 
îes  jours,  quelques  difficultés  que  préfentât 
î’efpece  de  fon  rhumatifme.  Cet  état  dura 
ainfi  environ  deux  mois  ,  pendant  lefqueîs 
elle  conferva  toujours  fon  appétit  Sc  fon 
humeur  ordinaires,  quand  elle  trouvoit  une 
certaine  pofition. 

Ce  fut  à-peu-près  vers  le  commence¬ 
ment  de  cette  maladie  finguliere  ,  e  fa 
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tumeur  au  fein,  dans  laquelle,  jufques-Ià  9 
elle  n’avoit  jamais  fenti  de  douleur  lanci¬ 
nante,  dont  l’extérieur  n’étoit  ni  enflammé  , 
ni  raboteux  ,  ni  variqueux  ,  vint  à  s’ouvrir, 
&c  laiffa  appercevoir  fur  le  linge  qui  la  re- 
couvroit,  quelques  gouttes  d’un  pus  fan- 
guinolent.  L’ouverture  parut  dans  un  en¬ 
foncement  qu’avoit  produit  l’augmentation 
progreflïve  de  la  tumeur  autour  du  mame¬ 
lon  ,  qui ,  depuis  quelque  tems ,  avoir 
totalement  difparu.  Mais  biffons  ici  ce  can¬ 
cer  bénin  ,  il  s’eft  borné  aux  progrès  ci- 
deffus  décrits ,  &  revenons  au  cara&ere 
muriatique  des  humeurs  ,  qui  a  joué  le  prin¬ 
cipal  rôle  dans  cette  violente  maladie. 

Pour  faire  une  diverfion  de  l’humeur  qui 
affeâoit  fi  fpéçialement  la  poitrine  ,  nous 
ouvrîmes ,  M.  Cauffé  ôc  moi ,  un  cautère 
à  la  jambe  ,  lequel  a  toujours  donné  abon¬ 
damment.  Une  copieufe  boiffon  defquine, 
avec  les  raifîns  cuits  &  le  chiendent ,  pro¬ 
curèrent  enfin  une  douce  moiteur  qui  dura 
plufieurs  jours  ,  &  de  laquelle  je  croyois 
avoir  lieu  de  bien  augurer.  Les  douleurs 
parurent  moins  vives y  moins  fixes  :  quel¬ 
ques  légères  impreflions  aux  épaules  Sc  aux 
hanches  fembîoient  déjà  nous  annoncer  le 
déplacement  de  l’humeur  ,  lorfque  ,  pour 
ainfi  dire  ,  tout-à-coup  ,  &  après  quelques 
légers  reffentimens  dans  les  cuiffes  ,  les 
jambes  ne  purent  plus  foutenir  le  poids  du 
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corps  ,  &  devinrent  commme  paralytiques. 
La  malade  y  reffentoit  prefque  toujours  du 
froid  ,  8c  il  falloit  les  réchauffer.  Nous  nous 
flations  encore  que  cette  paralyfie  impar¬ 
faite  pouvoit  bien  n’être  que  le  prélude  du 
transport  de  l’humeur  morbifique  fur  ces 
parties  ,  d  autant  que  les  lombes  paroiffoient 
alors  prefque  libres ,  excepté  le  premier 
fiege  de  la  douleur entre  les  épaules,  qui 
a  toujours  fubfifté.  Mais  ,  loin  delà  ,  au 
lieu  des  douleurs  que  je  fouhaitois  aux  ex¬ 
trémités  ,  je  vis  paroître  une  bouffifure  gé¬ 
nérale  ,  qui  peu-à-peu  gagna  bientôt  les 
cuifles ,  les  hanches  ,  8cc.  Le  ventre  même 
devint  alors  fort  tendu,  après  une  fimple 
dofe  de  manne  avec  la  cafîè.  La  malade 
n’en  fouffroit  pourtant  point  ;  8c  on  ob- 
fervoit  le  contour  du  nombril  dur  comme 
une  pierre.  Les  fomentations  répétées  , 
l’eau  de  poulet,  aiguifée  des  cloportes  ,  me 
paroiffoient  propres  à  remplir  à  la  fois  les 
indications  contradictoires  ,  qu’ofFroient  , 
d’un  côté  ,  i’érétifme  de  la  fievre  ,  de  l’au¬ 
tre  ,,  la  ftagnation  de  la  lymphe  ,  jointe  à 
fon  épaiffiffement  &  à  fon  acrimonie  ;  mais  , 
le  météorifme  une  fois  calme  ,  je  ne  tardai 
pas  à  m’appercevoir  de  l’infuffifance  de  ces 
apéritifs. 

N’ayant  donc  d’autre  refTource  à  efpérer, 
dans  un  cas  auffi  grave  ,  que  celle  de  la 
voie  des  urines,  8c  craignant  delà  part  des 
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diurétiques  ordinaires  l’aquofité  des  uns* 
ou  la  vivacité  des  autres  ;  plein  d’ailleurs  des 
lieureux  fuccès  du  fpécifique  de  M.  Stdrck 
dans  les  maladies  de  la  lymphe  ,  fi  analo¬ 
gues  à  celle  que  j’avois  à  combattre  ;  enfin  , 
autorifé  à  chercher  à  détruire  un  virus  car¬ 
cinomateux  ,  roulant  dans  la  maffe  des  hu¬ 
meurs  de  notre  malade  ,  nous  nous  déter¬ 
minâmes  ,  M»  Cauffé  &  moi ,  à  la  mettre 
à  l’ufage  de  l’extrait  de  ciguë,  avec  toutes 
les  précautions  fuggérées  par  TAuteur.  Je 
n’en  ai  obfervé  d’autre  effet  qu’une  augmen¬ 
tation  marquée  dans  les  urines  ,  mais  qui 
toujours  furent  claires  y  limpides ,  &  fans 
fédimenr  ( a ).  Mais ,  outre  que  cette  éva¬ 
cuation  ne  fe  foutint  pas ,  l’enflure  fir  tou¬ 
jours  fes  progrès  ,  &  ,  tout  allant  de  ma! 
en  pis ,  je  fufpendis  î’ufage  de  ce  remede* 
dont  elle  avoit  pris  feulement  une  once  en 
vingt-un  jours  (£). 

?  (a)  Scepe  autem  cicutæ  extraéfum  urinam  ro- 
piofam  &  glutinofam  prolicit .  Stqrck  ,  Suppl* 
necejf.  coroll.  3*  x 

(b)  Cette  dofe  eft  bien  peu  de  chofe  relative¬ 
ment  à  celle  que  l’Auteur  affine  pouvoir  être  em¬ 
ployée  fans  rifque  ,  puifqu’il  dit ,  ibîd.  coroff.  I  : 
Potefi  fenfim  augendo  dojin ,  exhiberi  per  diem  ad 
dragmas  duas  ,  très ,  quatuorve ,  &  tatitce  dofis  ufus 
potefi  per  piures  feptimanas  tuto  continuari .  On 
me  reprochera  peut-être  devoir  été  un  peu  trop 
ménager  d’un  remede  qui  paroiffoit  le  feu!  propre 
à  pouvoir  combattre  avec  avantage  la  réu~ 
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Enfin  l’état  douloureux  de  notre  malade 
ne  permettant  guere  plus  qu’on  la  remuât  , 
la  ftagnation  des  liqueurs  blanches  dégénéra 
bientôt  en  une  acrimonie  des  plus  putrides. 
Malgré  la  précaution  qu’on  avoit  prife  d’ou¬ 
vrir  Tes  matelas  ,  pour  éviter  une  corn- 
prefïion  continuelle  fur  le  dos  ,  on  ne  tarda 
pas  à  y  appercevoir  les  lignes  d*une  morti¬ 
fication  funefle.  Il  fallut  même ,  en  bien 
des  endroits,  en  aider  la  réparation  avec  le 
fer  &c  les  digefiifs  animés ,  &  tâcher  d'y 
rétablir  la  vie  avec  les  teintures  anti-fepti* 
ques  ;  mais  tout  étoit  appliqué  inutilement. 
Ce  panfement  ,  qui  a  duré  près  de  deux 
mois ,  répandoit  ,  fur-tout  vers  les  der« 

nion  des  fymptômes  qu’éprouvoit  notre  malade. 
J’avouerai  de  bonne  foi  que,  quelque  degré  de 
confiance  que  j’aie  pu  accorder  aux  heureux  fuc- 
cès  dont  l’illuftre  reftaurateur  de  ce  remede  nous 
faitpart  dans  fon  Ouvrage ,  avec  une  ingénuité  & 
une  candeur  fans  égales,  je  n'ai  pu  vaincre  une 
timidité  peut-être  blâmable ,  mais  affez  naturelle 
â  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  à  peine  un  pied 
dans  la  carrière  épineufe  delà  pratique:  ajoutez-y 
le  genre  d’un  cas  dont  la  complication  me  parut 
peu  propre  à  fournir  matière  à  d’utiles  obferva- 
tions.iur  la  manière  d’agir  d’un  remede  dont  je  me 
fervois  pour  la  première  fois.  Je  faifirai , à  l’avenir , 
avec  ardeur  les  occafions  d’en  faire  des  épreuves 
affez  réitérées  pour  rendre  à  fon  Auteur  les  hom¬ 
mages  qu’infpire  fi  bien  la  fimple  le&ure  de  fon 
Ouvrage  intéreffant. 
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niers  jours ,  une  odeur  fétide  &  cadavé- 
reufe. 

Mais  rien  ,  dans  ce  dernier  période  ,  ne 
m’a  paru  moins  frapant  qu’une  métaftafe  inat¬ 
tendue  9  &  qui  fe  fit  très-brufquement.  L’en¬ 
flure  du  bras  gauche,  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  9  difparut  totalement,  dans  moins  de 
vingt-quatre  heures ,  &  à  fa  place  furvint  une 
douleur  vive  ,  avec  diminution  fenfible  dans 
la  force  de  cette  partie.  Prefqu’en  même 
tems  la  tête  &  la  poitrine  ,  qui  jufques-là 
avoient  toujours  été  parfaitement  libres  , 
parurent  s’embarralfer  un  peu.  La  mémoire 
&  le  jugement  furent  altérés  ;  les  rêveries 
îracaflerent  la  malade  :  auffi  ne  fus-je  pas 
étonné  de  voir ,  trois  jours  après ,  cette 
même  main  livide  ,  &  toujours  d’une  fenfi- 
bilité  extrême.  La  gangrené  ne  gagna  pourr 
tant  point  ;  &  les  tégumens  dans  la  paume 
de  la  main  fe  bourfoufflerent  ,  &c  blanchi¬ 
rent  ,  comme  après  une  brûlure  à  l’eau 
bouillante  :  dès-lors  l’embarras  de  la  tête 
augmenta  à  vue  d’œil.  La  malade  fut  plon¬ 
gée  dans  une  alternative  continuelle  de  fom~ 
meil  &  d’agitations  ,  les  cinq  ou  fix  der¬ 
niers  jours  de  fa  vie,  qu’elle  rendit  néanmoins 
à  Dieu  avec  toute  la  réfgnation  que  pour¬ 
voient  lui  lâiffer  quelques  inftans  lucides 
dans  une  fituation  aufli  déplorable. 

Puiffe  cet  exemple  frapant  des  fucceffions 
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des  maladies  faire  fur  mes  lecteurs  la  même 
impredion  quelle  a  faite  fur  moi ,  6c  en¬ 
courager  les  Médecins  à  chercher  de  tout 
leur  pouvoir  tous  les  moyens  de  rompre  p 
dans  les  maladies ,  l'affreufe  chaîne  qui  pa- 
roit  les  lier  enlemble  par  une  multiplicité 
de  fymptômes  les  plus  variables  !  La  diffi» 
culte  eft  grande  ,  8c  a  été  reconnue  par  le 
pere  de  la  médecine. 

In  morbis ,  ciïm  alter  alteri  fuccedit  , 
plerumque  occidit  ;  cum  enim  corpori  ,  à 
prœfenti  morbo  debilitato  ,  ali  us  açcejferit , 
imbecillitate  périt  ,  priu fquam  pojlerior 
morbus  definat .  Hipp.  de  Affect*  n.  23. 


LETTRE 

De  M.  D  u  P  ouv  ,  Maître  en  chirurgie 
&  Dentife  de  Paris  ,  à  M .  Cochois  , 
Chirurgien  François ,&  Membre  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  d  Prague  ,  au  fujet  d’une 
lettre  qui  lui  a  été adrejfée par M.B EAV- 
PREAU  ,  Maître  en  chirurgie  &  Dentijîe 
de  Paris,  fur  le  Traitement  des  Ma¬ 
ladies  du  Sinus  maxillaire . 

Je  ne  fais,  Monfieur ,  fi  vous  avez  eu 
eonnoinance  d’une  Lettre  que  M.  Beau- 
préau  vous  adrefia  par  la  voie  du  Journal 
de  Médecine  du  mois  de  Juillet  de  l’année 
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derniere  :  en  tout  cas ,  je  préfume  trop  de 
vos  lumières  pour  imaginer  que  vous  ayez 
jugé  des  progrès  que  fart  du  Dentifte  a  faits 
en  France  par  fon  expofé.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’il  vous  ait  décrit  tous  les 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  traiter 
3e  genre  de  maladie  qui  fait  l’objet  de  fa 
Lettre.  Il  en  eft  un  qu’il  n’a^  femblé  indi¬ 
quer  que  pour  en  faire  la  critique,  &c  avec 
lequel  j’ai  fait ,  en  vingt  ans  ,  des  cures  trop 
multipliées  pour  ne  pas  entreprendre  de  le 
juftifier  de  la  critique  indifcretc  qu’il  a 
ofé  en  faire.  Ce  moyen  eft  douloureux  ,  il 
eft  vrai  $  mais  il  ne  i’eft  pas ,  a  beaucoup 
près  ,  autant  qu’on  femble  vouloir  le  faire 
croire.  Mais  ,  quand  cela  feroit ,  je  ne  penfe 
pas  que  cela  doive  arrêter  un  Chirurgien  9 
lorfqu’il  eft  queftion  de  la  cure  radicale 
d’une  maladie  qu’on  ne  fait  que  pallier  par 
tous  les  autres  moyens  qu’on  a  propofés.  Il 
feroit  difficile  de  juger  de  la  méthode  que 
cet  Auteur  voudroit  y  fubftituer.  Ses  obfer- 
vations  ne  préfentent  rien  d’évident ,  ni 
de  bien  caraélérifé  :  les  curations  font  fi 
différentes ,  qu’on  fe  perfuaderoit  facile¬ 
ment  que,  pour  guérir  ces  maladies,  il 
faut  avoir  autant  de  méthodes  qu’il  y  a  de 
perfonnes  qui  en  font  attaquées  5  ce  qui 
fuffiroit  pour  démontrer  que  l’Auteur  n’en 
connoiftoit  aucune  de  bien  efficace. 

Quelque  parade  qu’il  fafîe  de  fes  con- 

noiffances 
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noi  (Tances  fur  la  flru&ure  ,  les  ufages  «S c  les 
maladies  qui  arrivent  au  finus  maxillaire  ,  ce 
qu’il  en  dit  ne  répond  pas  à  Tes  prometfes. 
Je  paierai  fous  filence  les  agrémens  qu’ii 
prétend  que  les  finus  maxillaires  procurent 
à  la  face  par  leur  expanfion  ;  quoique  je  ne 
voie  pas  que  ceux  chez  lefquels  ils  ont  le 
moins  d’étendue  jouifïent  d’une  phyfîo- 
îiomie  moins  agréable  ,  je  pourrois  citer 
pour  exemple  tous  les  enfans  chez  lefquels 
cette  cavité  n’a  pas  encore  acquis  cette  ex¬ 
panfion  :  je.  pourrois  y  ajouter  un  adulte 
dont  il  fera  bientôt  queftion  ;  &  je  veux  parler 
de  M.  Soret  que  M.  Beaupreau  a  vu ,  6c  chez 
lequel  il  a  dû  appercevoir  que  le  finus  malade 
avoit  a  peine  le  quart  de  1  etendue  ordinaire  5 
mais  venons  à  des  chofes  plus  férieufes. 

”  Quoique  la  membrane,  dit-il ,  qui  tapiflè 
”  l’intérieur  du  finus, foit  défendue  par  des  pa- 
»  ofieufes  ,  elle  eft  cependant  fufceptibîe 
«  d’afFe&ions  contre  nature.  «  Si  ceux  qui 
font  devant  les  premiers  expofés  aux  coups 
&  aux  infuîtes  ,  font  défendus  par  ceux  qui 
font  derrière  ,  la  propofition  peut  être  vraie. 
La  membrane  tapifiè  &  recouvre  exacte¬ 
ment  les  parois  ofieufes  :  elle  feule  fe  trouve 
d  abord  atteinte  des  affections  qui  arrivent  au 
finus,  &  defend  jufqu’a  un  certain  point 
les  parois  ofieufes  ,  qu’elle  recouvre,  ce 
qui  eft  le  contraire  de  ce  qu’avance  notre 
Ecrivain. 

suppi.  t :  xxxiv. 


V 
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Après  avoir  reconnu  que  les  depots  des 
finus  maxillaires  font  le  plus  fouvent  l’effec 
de  la  carie  des  dents  qui  répondent ,  parleur 
fituation  ,  à  leur  bafe  ,  il  ajoute  :  J’ai  ob- 
»  fervé  qu’à  l’extrémité  des  racines  des  dents 
»  affe&ées  de  carie  ,  il  y  avoit  prefque  rou- 
w  jours  un  tubercule  produit  par  le  gonfle- 
«  ment  du  période  dentaire  ,  fuite  de  la 
»  fluxion  que  ce  prolongement  communi- 
»  quoit  affez  communément  à  la  membrane 
«  qui  tapilfe  le  finus.  »  Cela  n’arrive  pojnt , 
ou  cela  arrive  toujours  :  il  feroit  difficile  à 
M.  Beaupreau  d’établir  quelqu’exception  à 
cefujet,  d’autant  mieux  que  cette  prétendue 
communication  n’eft  rien  moins  que  démon¬ 
trée  par  la  ftrudure  de  la  partie.  Cependant  il 
ajoute  :  »  Cette  communication  fe  fait  par 
a  la  pénétration  des  racines  dans  cette  ca- 
r>  vité  ,  ou  à  travers  les  porofités  de  l’os  : 
»  fouvent  la  tumeur  eft  extérieure  ,  &  le  pus 
a  pénétré  dans  l’intérieur,  à  travers  lafubf- 
r,  tance  offeufe  gonflée ,  &  lçs  porofités  di- 
»  îatées.  La  membrane  interne  fe  détruit , 
»  &  le  pus  s’épanche  dans  le  finus  :  cet  épan- 
fi  chement  s’évacue  par  l’ouverture  naturelle 
a  dans  la  foffe  nazale  ,  îorfque  le  malade  fe 
a  mouche.  «  Je  ne  m’arrêterai  pas ,  Mon- 
fieur,  à  réfuter  ces  idées  dont  l’Auteur,  n’a 
trouvé  la  fource  que  dans  fon  imagination  : 
c’eft  elle  feule  qui  a  pu  pratiquer  les  routes 
inconcevables  qu’il  a  fait  fuivre  au  pus  à 
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travers  les  os  gonflés ,  &  leurs  porofités  di¬ 
latées,  comme  s’ils  étaient  transformés  en 
cribles.  M^is  il  n*efl  pas  fait  pour  être  arrêté 
par  les  difficultés:  il  ne  lui  coûte  rien  de 
faire  palier  le  pus  de  l’extérieur  à  Pinte- 
rieur  en  le  faifant  épancher  dans  le  finus, 
comme  fi  ce  pus  trouvoit  plus  de  facilité  à 
percer  la  table  ofîèufe  maxillaire,  qu’à  s’ou¬ 
vrir  une  route  au  travers  des  chairs.  Il  efl 
aifé  de  voir  ce  qui  lui  a  fait  illufion  :  il  a  pu 
voir  ,  fans  doute ,  que ,  lors  de  la  formation 
de  i’abfcès  du  finus  ,  il  s’en  formoit  quel¬ 
quefois  à  la  gencive  ;  mais ,  s’il  eût  examiné 
la  chofe  attentivement,  il  auroit  vu  qu’il  n’y 
avoir  aucune  communication  de  l’un  à 
l’autre. 

Il  ne  paroît  pas  plus  inflruit  fur  l’état  où 
fe  trouve  le  finus  à  la  fuite  de  ces  abfcès, 
ni  fur  1  es  caufes  qui  les  produifent.  Il  efl 
vrai  que  la  plupart  de  ces  erreurs  avoienc 
ctéenfeignées  par  un  Ecrivain  qui  ne  l’a  de¬ 
vancé  que  de  bien  peu.  Selon  lui ,  il  n’y  a 
pas  de  dent  gâtée  qui  n’ait  un  tubercule  à 
l’extrémité  de  fes  racines.  l’ofe  l’affurer  que , 
s'il  veut  fe  donner  la  peine  d’examiner  la 
chofe  fans  prévention  ,  il  fe  convaincra 
que  ,  fur  cent  dents  cariées  ,  il  s’en  trouve 
à  peine  cinq  qui  aient  ce  tubercule;  &  ce 
feroit  un  grand  hazard  fi  ces  dents,  ainfî 
affédées  ,  étoient  toutes  placées  dans  un 
lieu  propre  à  produire  les  dépôts  du  finus, 
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Car ,  fufient-elles  difpofées  pour  cela  ,  on 
peut  douter  qu’elles  en  fu fient  capables. 
Mettre  encore  au  rang  des  caufes  capables 
de  produire  les  abfcès  du  finus,  la  péné¬ 
tration  des  racines  des  dents  dans  ces  mêmes 
finus  que  cette  membrane  tapifie  y  c’eft: 
vouloir ,  de  defiein  formé  ,  multiplier 
les  erreurs  dont  l’art  n’eft  que  trop  fur- 
chargé. 

C’eft  parce  qu’il  lui  a  plu  de  confidérer  les 
os  maxillaires  comme  fpongîeux  ,  quoiqu’il 
n’y  ait  ,  à  proprement  parler ,  que  la  por¬ 
tion  alvéolaire  qui  ait  cette  qualité  ,  &  que 
tout  le  refie  foit  parfaitement  compare  ; 
c’eft  ,  dis-je  ,  en  partant  de  cette  erreur  de 
fait  ,  qu’il  a  cru  pouvoir  faire  le  procès  à 
ceux  qui  ofoient  employer  la  rugine  pour 
remédier  à  la  carie  des  os.  »  On  ne  peut 
pas ,  dit-il ,  brifer  les  os  fpongieux  qu’on 
ne  forme  des  éclats  9  &  autant  de  pointes 
»  qui  piquent  les  chairs,  &  qui  les  rendent 
fongueufes  ,  avec  fuppuration  ,  comme 
w  dans  la  carie  ;  «  mais  je  ne  brife  ou  racle 
ces  os  ,  que  parce  qdils  font  cariés  :  eft-il 
nouveau  en  chirurgie  ,  qu’on  rugine  de  pa¬ 
reils  os?  Que  devient,  après  cela  ,  ce  rai¬ 
sonnement  :  >5  ces  os  s’exfoîieroient  natu¬ 
rellement ,  fans  le  fecours  de  ces  tein- 
»  tures  ,  qui  font  ,  comme  vous  le  favez  9 
9>  de  foibles  refiburces  contre  cette  mala¬ 
is  die.  L’exfoliation-fe  fait  plus  vite  dans  les 
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«  os  fpongieux  ,  que  dans  les  as  com- 
«paâes,  comme  l'expérience  journaliers 
»  le  prouve  :  l’on  en  fent  bien  la  raifon.  Les 

vaifïéaux  fe  prolongent  plus  facilement  à 
«travers  les  poroiîtés  de  l’os  altéré,  pour 
«  le  détacher  du  faîn  lorfqu’ii  eft  fpon- 
«  gieux,  que  lorfqu’il  eft  compaéte.  «  Tout 
ce  beau  raifonnement  auroit  qu.elqu’ombre 
de  vraisemblance  ,  fi  ce  qu’il  dit  des  os  fpon¬ 
gieux  ,  il  le  difoit  des  os  compactes  >  il  eft 
aiféde  voirqu'il  a  pris  le  change.  Les  poin¬ 
tes  des  os  compactes  pourroient  ,  à  la 
vérité  ,  entraîner  quelques  inconvénient. 
Mais  ,  en  brifant  ou  raclant  cette  cavité 
offeufe  dans  les  lieux  qui  font  découverts  & 
cariés ,  où  font  ces  pointes,  où  font  les  chairs 
qui  peuvent  être  piquées  ?  L'Auteur  l'ignore 
vraisemblablement:  il  faut  le  lui  apprendre. 
Elles  font  par  -  de  flous  ces  chairs  ,  elles 
pouffent  les  os  brifés  devant  elles  ;  &  9 
quand  une  des  pièces  tiendrait  encore  par 
un  bout,  l’autre  fe  trouve  pouffé  dans  le 
vuide  de  la  cavité  ,  &  eft  incapable  de  pi¬ 
quer  les  chairs  :  j’en  ai  vu  des  preuves  fans 
nombre  dans  les  maladies  de  cette  efpece 
que  j’ai  traitées. 

Quant  à  î’ufage  de  différentes  teintures 
&  baumes,  recommandés  ,  depuis  plufîeurs 
fiecles  ,  pour  le  traitement  des  caries  ,  ils 
doivent  au  moins  valoir  le  vin  fucré,  auquel 
notre  Auteur  donne  la  préférence ,  fans  trop 
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favoir  pourquoi  ;  car  ,  quoiqu'ils,  ne  pm~ 
duifentpas  toujours  l’exfoliation  des  os,  ils 
ont  d’autres  vertus  qu’il  ne  foupçonne  pas 
fans  doute.  Il  eft  vrai  qu’il  dit  que  ces  os 
s’exfolieroient  naturellement  ,  c’efl-à-dire 
fans  y  rien  faire.  Pourquoi  donc  entretient-il 
fi  long-tems  ces  plaies  ouvertes?  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu’il  ne  connoît  pas  ces  ca¬ 
ries ,  &  qu’il  n’a  jamais  vu  ces  exfoliations 
dont  il  parle  :  il  n’auroit  sûrement  pas 
avancé  ,  comme  il  le  fait ,  que  l’exfoliarion 
fe  fait  plus  vite  dans  les  os  fpongieux  ,  que 
dans  les  os  compares  ,  parce  que  les  vazf- 
féaux  fe  prolongent  à  traverles  porofités  de 
îos  altéré  y  pour  le  détacher  du  fain .  Il  fe- 
roit  plus  raifonnable  fi  je  ne  me  trompe  , 
de  fuppofer  que  le  s  vaiffeaux  pouffent  la 
piece  altérée  devant  eux  ,  que  d’alfurer 
qufils  la  traverfent ,  puifqu’en  la  traverfant 
ils P'affujettiroient  plutôt  que  delà  détacher , 
en  l’entourant  &  la  couvrant  d’hyperfarcofes; 
ce  qui  arrive  très-ordinairement  dans  les 
caries  des  os  fpongieux  ;  mais  toute  cette 
théorie  de  notre  Ecrivain  ne  peut  porter  qu’à 
faux. 

J’ai  eu  occafion  ,  dit  M.  Beaupreau  , 
n  de  voir  deux  malades  qui  avoient  fouffert* 
w  pendant  environ  deux  ans ,  fans  être  gué» 
ris  ,  plufieurs  opérations  très-douloureu- 
n  fes  ,  fuivant  la  maniéré  de  traiter  que  j'ai 
w  profane  de  ma  pratique.  «  Cette  maniéré 
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tîe  traiter  ,  que  notre  Auteur  s'applaudit  d’a¬ 
voir  profcrite  ,  efl  la  mienne.,  Moniteur  : 
je  n’en  connois  que  deux  dans  ce  genre  de 
maladies ,  l’une  radicale  ,  &  je  crois  que 
c’eft  celle  que  j’ai  adoptée  ;  l’autre  pallia¬ 
tive  :  c’eft  celle  à  laquelle  M.  Beaupreau  a 
cru  devoir  donner  la  préférence.  Il  n’ell' 
pas  rare  qu’il  relie  des  fiftules  à  ceux  que  lui 
ou  les  parti  fans  de  fa  pratique  ont  traités: 
c’eft  un  accident  qui  m’eft  inconnu  ;  mais 
venons  à  l’obfervation  même. 

»  Le  premier  ,  dit-il ,  eft  M.  Soret ,  Pro- 
»  cureur  à  Evreux.  Lorfqu’il  vint  me  con- 
w  fulter  ,  il  avoitau  fînus  un  grand  trou  qui 
*>  s ’étendoit  depuis  le  bord  alvéolaire  juf- 
»  qu’à  la  foffè  canine  ,  au-deffus  de  la  petite 
99  dent  molaire  ,  caufe  de  la  maladie ,  & 
»  qui  avoit  été  arrachée.  Cette  ouverture  , 
w  &  même  jufqu’au  fihus,  éroit  tamponnée, 
»  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  bourrée  de  coton 
99  imbibé  de  baume  du  Commandeur.  Cette 
»  grande  breche  étoit  la  fuite  de  plufîeurs 
7>  opérations  très-douloureufes  :  le  malade 
9)  en  avoit  eu  fouvent  de  fortes  échymofes 
w  autour  de  l’œil.  Mon  premier  foin  fut  de 
9)  fu p primer  tous  ces  tampons  ,  &  de  faire 
99  faire  au  malade  des  injeétions  avec  le  vin 
99  fucre.  Il  partit ,  peu  de  jours  après  ;  con~ 
99  tinua  ce  traitement  jufqu’à  parfaite  gué- 
99  rifon  ,  qu’il  a  obtenue  ,  fans  difficulté  ,  par 
99  le  moyen  très-ümple  que  j’ait  tait  fuc-» 
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«céder  aux  tamponnemens  douloureux,  fi 
«  à  charge  à  la  nature,  que  Fart  contrarioit 
n  il  conilamment.  « 

B  ne  manque  à  ce  tableau  qu’un  peu  plus 
de  vérité  dans  les  faits,  &  de  jugement  dans 
la  critique.  Je  ne  fais  dans  quel  tems  cet 
Auteur  a  pu  faire  ufage  de  fa  méthode  9  pen¬ 
dant  que  le  malade  efl  refîé  à  Paris.  Il  efl  de 
fait  que  je  Fai  panfé  pendant  trois  femaines , 
&  jufqu’à  fin  fiant  de  fon  départ,  après  l’o¬ 
peration  que  je  luis  fis  ,  &c  après  même  que 
M.  Beaupreau  l’eut  vu.  Quant  au  tampon¬ 
nage  9  qui  m’a  attiré  une  cenfure  fi  févere 
de  la  part  de  cet  Auteur ,  je  n’ignore  pas  que 
la  première  loi  que  doit  s’impofer  un  Chi¬ 
rurgien  éclairé  ,  c’efl  de  fuivre  la  nature  ; 
mais  cette  maxime  très-fage  fans  doute  ne 
veut  pas  dire  qu’on  doive  abandonner  les 
malades  à  leur  malheureux  fort ,  &  que  les 
procédés  de  fart  dérangent  toujours  les 
opérations  de  cette  mere  prudente.  On  a 
blâmé  le  tamponnage  ;  &  on  a  eu  raifon 
dans  beaucoup  de  cas;  mais  il  ferait  fortdé- 
raifonnabîe  de  le  proferire  abfolumehc  :  il 
eil  des  circonflances  où  ,  bien  loin  de  con¬ 
trarier  la  nature,  il  lui  offre  un  fecours  qu’on 
attendrait  inutilement  de  tout  autre  moyen. 
L’efpece  d’inflammation  que  les  tampon¬ 
nemens  ,  places  à  propos  ,  occafionnent  , 
fert  à  revivifier  des  vaifïeaux  qui  étaient 
tombés  dans  l’inertie  ,  &  qui,  par  leur  dé- 
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veloppcment ,  opèrent  des  cohéflons  6c  des 
eonfolidations  promptes  &  parfaites.  Mais 
continuons  à  rétablir  les  faits  aîtérésdans  le 
récit  de  M.  Beaupreau.il  n’eft  pas  vrai  que 
j’aie  ôté  aucune  dent  à  ce  malade  :  la  canine 
6c  la  petite  molaire  lui  manquoient ,  6c  c’étoit 
la  canine  qui  avoit  produit  la  maladie.  Je  le 
demande  à  tout  homme  infirme  :  Tefpace 
que  ces  deux  dents  avoient  occupé,  pou- 
voit-il  former  un  grand  trou,  une  grande 
breche  ,  comme  notre  Ecrivain  ne  craint 
pas  de  l’avancer  ?  Il  eft  aifé  de  s’appercevoir 
que  l’exagération  efl  fa  figure  favorite  ,  ou 
plutôt  celle  de  fon  Ecrivain.  Il  eft  bien  éton¬ 
nant  qu’un  homme  qui  a  quelque  facilité 
pour  écrire  ,  proftitue  ainfi  fa  plume  ,  &  fe 
refpctfte  affez  peu  pour  la  faire  fervir  d’inftru- 
ment  à  la  jaloufie  6c  à  tous  ces  petits  maneges 
qui  dégradent  fi  fort  l’art  ôc  les  Artiftes,  Ce- 
qu  on  dit  de  mes  tamponnemens  &  de  l’é- 
chymofe  qu’on  fuppofe  malignement  être, 
furvenue  à  l’oeil ,  n’eft  pas  plus  exad  que  le. 
refte.  Il  eft  vrai  que  je  panfe  ordinairement 
ces  fortes  de  plaies  avec  des  tampons  de  co¬ 
ton;  mais  il  eft  faux  que  je  les  bourre,  comme. 
l’Auteur  le  dit ,  puifque  r  quand  il  y  a  de  la 
carie  ,  je  mets  toute  mon  attention  à  laiffer 
une  route  très-libre  pour  l’écoulement  de 
la  fanie.  L’hiftoire  des  échymofes  eft  en¬ 
core  plus  ridiculement  controuvée  ;  car 
pour  quelles  euffent  eu  lieu,  il  auroit  fallu 
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que  j’eulfe  porté  mes  opérations  jufqu’à  la 
folle  orbitaire  ;  6c  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  le  fond  de  ce  finus  ,  qui  n’avoit  pas  tout 
au  plus  le  quart  de  l’étendue  ordinaire  3 
allât  jufques-là.  Lorfque  l’Auteur  dit  que  je 
me  fuis  fervi  de  baume  du  Commandeur  ,  il 
n’a  pas  pris  garde  qu’il  n’annonçoit  que  fort 
Impéritie  :  j’ofe  l’afiiirer  que  je  n’en  ai  jamais 
employé  une  feule  goutte ,  6c  que  je  fais 
toujours  ufage  d’un  baume  qui  nVell  parti¬ 
culier.  Etonné  que  M.  Beaupreau  fe  fut 
arrogé  la  cure  de  cette  maladie ,  6c  qu’il 
l’attribuât  à  fon  vin  fucré  y  je  crus  devoir 
m’adrefier  à  M.  Soret  lui-même  ,  qui  me 
,  le  19  Juillet  17^9  :  «Fai  Phon- 
:  vous  marquer  que,  depuis  le  der- 
«  nier  voyage  que  je  lis  à  Paris  pour  ma 
«  maladie  *  il  y  a  ,  je  crois  ,  quatre  ans  dans 
«  les  vacances  ,  auquel  ,  après  m’avoir  9 
«vous,  Moniteur,  opéré  6c  panfé  pendant 
«  deux  vacances  y  de  ayant  mis  ,  dans  ce 
«  voyage ,  la  derniere  main  à  ma  maladie 
«  au  finus  maxillaire  ,  qui  avoit  parcouru 
«  jufques  fous  la  partie  nazale  ,  6c  après 
«  m’avoir  dit  de  continuer  les  injeélions  9 
«  pendant  quelque  tems,  avec  le  vin  miellé , 
«  6c  les  panfemens  à  l’ordinaire  ;  ce  que 
«  j’ai  exécuté  ponctuellement ,  en  relâchant 
«peu-à-peu  les  panfemens  ,  j’ai  finalement 
«  acquis  uneguérilbn  parfait? ,  au  point  que 
«  je  n’ai  plus  rien  fait,  a 
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„  N’étant  pas  fatisfait  de  eette  réponfe,que 
je  ne  trouvais  pas  fu-ffifamment  détaillée  9 
&  ne  me  rappellant  pas  bien  toutes  les  cir- 
confiances  de  la  maladie  ,  j’écrivis  à..  M.  So« 
rer  >  P°ur  le  prier  de  m’en  envoyer  l’hifloire 
complété ,  tk  fur-tout  de  s’expliquer  fur  la 
part  que  M.  Beaupreau  pouvoit  avoir  eue  à 
fa  guérifon:  yen  reçus  la  lettre  fuivante 
datée  du  17  Août  1769. 

”  Je  fuis  on  ne  peut  pas  plus  étonné  que 
w  M.  Beaupreau  s’arroge  le  droit  &■  l’hon- 
9y  neur  de  ma  guérifon  :  je  vais  vous  dé- 
t*  tailler  dans  la  plus  exaéte  vérité  tout  es 

qui  s  eftpifife  depuis  l’époque  de  cette 
w  maladie  jufqu  a  parfaite  guérifon.  Ma  ma» 
99  îadie  a  été  la  fuite  d’un  bout  de  racine 
7)  refiée  de  la  dent  canine  ,  qu’on  me  caffa  9 
nen  la  tirant ,  en  1759.  Je  fus  du  terns  fans 
77  douleur  ;  mais ,  au  bout  de  dix-huit  mois,. 
»la  gencive  fe  gonfla.  Je  fentis ,  de  fois  à 
99  autres  ,  des  douleurs  lourdes  ,  avec  une 
n  très-mauvaife  odeur,  &  je  crachois ,  de 
ntems  teins,  du  pu3  &  du  fang.  En 
^1762,  fouffrant  plus  qu’à  l’ordinaire,  je 
y)  fis  arracher  cette  racine  par  un  Chirurgien 
77  qui  me  tint  deux  heures  entières  fous  fes 
77  ordres ,  en  chiffonnant  au  fond  de  l  ou- 
77  verture ,  &  cherchant  inutilement  à  ap— 
77  profondir  le  fu jet  de  mon  mal.  Il  fe  ré- 
77  duifit  à  me  dire  qu’il  n’étoit  pasaffez  ha- 
n  bile  pour  me  donner  la  folution  de 
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qu’il  entrevoyoit ,  mais  qu’il  penfoit  qu’il 
??  y  a  voit  carie  à  la  mâchoire.,  6c  qu’il  me 
9)  confeiîlôit  très* fort  d’aller  à  Paris.  Je  m’/ 
»  rendis,  en  1762,.  au  mois  d’Aoûr.  Vous 
9)  me  fîtes  la  première  opération  en  pré- 
n  fence  de  M.  Bourgeois ,  votre  confrère 
»  qui  me  conduiloit.  Vous  ne  m’avez  tiré 
»  aucune  dent  :  au  contraire  ,  vous  m’avez 
îaiffé  fubfifler  la  petite  molaire.  Ma  ma- 
99  ladre  s’étendoit  jufqu’au  finus ,  6c  repre- 
n  noit  fous  la  paroi  nazale  (æ). 

»  En  1 763  ,  M.  Piet  ,  votre  confrère  , 
&  mon  camarade  d’école  ,  m’engagea  à 
aller  voir  M.  Beaupreau  ,  6c  m’y  mena 
»  par  un  effet  de  l’extrême  confiance  qu’il 
99  avoir  en  lui.  Il  m’examina  ,  6c  approuva 
»  vos  opérations  6c  vos  panfemens.qui  con~ 
»  fiftoienc  dans,  les  injections  avec  le  vin 
». miellé,  6c  dans  des  cotons  mouillés  dans 
99  le  baume  du  Commandeur  :  c’eft  du  moins 
»  la  conduite  que  j’ai  tenue!  E vieux.  Après 
95plufieurs  voyages  faits,  dans  les  vacan- 
99  ces,  pendant  dix-huit  mois vous  rü’affu- 

(12)  La  carie s’étendoit  fous  la  paroi  nazale  ,  die 
le  malade  ;  voici  ce  qu’il  entend.  La  fanie  avoir 
altéré  la  portion  alvéolaire  poftérieure  des  deux, 
dents  voifines  ,1a  petite  Sc  la  grande,  incifive;  de. 
maniéré  qu’elles  n’étoienc  pas  éloignées  de  leur 
perte  ;  & ,  pour  mettre  le  malade  dans  le  cas  de 
les  conferver  ,  j’emportai  promptement  cette  ca¬ 
rie  ,  &  ces  deux  dents  fe  trouvèrent  parfaitement 
m  sùretéj  à  fon  départs 
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n  rates  qu’encore  un  voyage  ma  guérifoiî 
»  feroit  complété  ,  moyennant  quelques 
«•opérations.  Je  fus  vous  voir  ,  dans  la  va- 
»  cance  ,  en  1764.  M’ayant  examiné }  vous 
«  me  proposâtes  de  vous  accorder  une  mi- 
w  nute  de  courage  &  de  fouffrance  ,  &  vous 
”  me  promîtes  que  je  ferois  radicalement 
»  guéri.  Je  m’y  déterminai  ,  &  vous  me 
»  fîtes  votre  derniere  opération.  Les  jours 
»  fuivans  ,  pour  ma  propre  fatisfadion  ,  per- 
«  mife  à  tout  malade  ,  fur-tout  dans  ma  po~ 
»  fition  ,  je  tus  voir  M.  Beaupreau  ,  qui  me 
w  fonda  ,  6 c  me  dit  qu'il  me  trou  voit  guéri  y 
”  &  qu’il  me  confeilloit  de  faire  treve  à 
”  toute  efpece  de  panfernent  &  d’opéra» 
99  tions  ,  fi  ce  n’eft  de  m’inje&er  avec  du 
9>  vin  fucré.  Je.  retournai  chez  vous ,  fans 
9>  vous  dire  que  je  favois  vu  :  vous  me  con^ 
9 y  feillâtes  fi  mplement  3.  avant  mon  départ,. 
»  de  continuer  ,  pendant  trois  ou  quatre 
9>  mois  ,  mes  panfemens  ,  d’abord  tous  les 
«deux  jours  ;  au  bout  d’un  mois,  tous  les 
«  quatre  jours  ,  feulement  avec  le  baume 
«  du  Commandeur  y  &  enfuite  de  quitter 
«  toute  forte,  de  panfemens. 

«Je  vous  dois  y  Moniteur ,  la  juftice  de 
«  déclarer  que  vous  êtes  l’Auteur  de  ma  gué- 
«  rifon.J’ai  vuM.  Beaupreau  ,  il  eff  vrai  , 
«  mais  j’en  ai  vu  dix  autres  :  j’en  ai  vu  de 
«tous  les  côtés  ^  &  je  penfe  que  cela  eft 
v  permis.  J’ai  eu  ,  dans  l’intervalle  de  vos 
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r?  opérations  ,  en  deux  ans ,  quelques  gonr- 
^flemens  à  la  joue  ,  qui  ne  duroient  que 
vingt-quatre  heures  ,  pendant  lefquels 
? >  vous  fufpendiez  vos  opérations*  Plusieurs 
??perfonnes  de  l’hôtel  de  Bouillon,  plu- 
fleurs  à  Evreux  n’ignorent  pas  que  je  vous 
9>  dois  ma  guérifon  ,  &  je  ne  l’ai  laide  igno- 
n  rer  à  qui  que  ce  foit.  “ 

M.  Soret,  en  deux  ans  de  tems  ,  n’a  pas 
été  quatre  mois  entre  mes  mains ,  ou  tout 
au  plus.  Il  a  toujours  été  injedé  ,  à  Evreux  , 
avec  le  vin  miellé  ,  &  panfé  mollement 
avec  le  baume  du  Commandeur.  Le  jour 
d’après  mon  opération,  dans  laquelle  j’avois 
brifé  <St  labouré  le  finus  ,  afin  d’augmenter 
fa  capacité  ,  le  malade  fe  rend  chez  M.  Beau- 
preau  qui  l’examine,  &  il  le  regarde  comme 
eompiettement  guéri.  On  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  de  reconnoître,  à  ce  jugement,  la 
fupériorité  de  fes  connoiffances.  M»  Beau» 
preau  ,  avant  de  finir  l’hiftoire  de  cette 
cure,  qu’il  s’arroge  fl  libéralement,  dit  : 
n  La  première  fois  que  je  fondai  le  finus  «*. 

je  trouvai  dans  l’intérieur  ,  au-deffus  de 
ry  la  fécondé  petite  molaire  ,  l’os  découvert 
d’environ  la  largeur  de  Fongle  du  petit 
doigt  ;  ce  qui  n’a  pas  été  un  obftacle  à  la 
9>  guérifon.  Je  n’ai  rien  ajouté  aux  panfe- 
95  mens  ,  par  rapport  à  cet  état  :  je  l’ai  vu , 
m  l’année  d’après  ,  parfaitement  guéri,  «  Ce 
que  M.  Beaupreau  dit  ici ,  me  rappelle  une 
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converfation  que  nous  eûmes  enfemble 
quelques  jours  après  le  départ  du  malade. 
Nous  étant  rencontrés  par  hazard,  il  me  tint 
plufieurs  propos  quej’oferois  qualifier  d 7/z- 
décens  ,  &  me  fit  plufieurs  queftions  aux» 
quelles  je  ne  dédaignai  cependant  pas  de 
répondre.  Il  me  demanda  entr’autres 
choies  ,  pourquoi  je  n’avois  pas  arraché  la 
fécondé  petite  molaire  à  M.  Soret  ?  qu’il 
ne  comprenoit  rien  à  ma  conduite  :  qu’efl-ce 
que  j’en  voulois  faire  ?  Si  je  prétendois  la 
conferver  ,  comment  je  pourrois  le  faire? 
que  cela  n’étoit  point  praticable  ;  que,  fi  je 
m’en  flattois ,  il  m’affuroit  bien  que  je  n’f 
réulîirois  pas.  Je  me  contentai  de  lui  ré¬ 
pondre  que  j’avois  fait  de  plus  grands  mi¬ 
racles  ,  &  je  le  quittai  froidement.  Cette 
dent  étoit ,  à  la  vérité  ,  branlante  :  fon  al¬ 
véole  étoit  ,  en  partie  cariée  ,  & c  beau¬ 
coup  plus  qu’il  ne  le  dit  ;  auffi  ,  en  empor¬ 
tant  la  carie  du  finus  ,  je  n’épargnai  point 
cette  alvéole.  Il  effc  bien  certain  que  cette 
portion  d’os  ,  *  qu’il  avoit  vue  à  découvert  > 
Ck  qu’il  ne  retrouva  plus  ,  après  la  derniere 
opération  ,  n’a  pu  être  un  obftacle  à  la  gué- 
rifon  ,  puifque  je  Pavois  emportée* 

M.  Soret  revint  me  voir  ,  fix  mois  après. 
Je  trouvai  fon  finus  exactement  rempli  :  la 
réparation  avoit  été  des  plus  complétés  ; 
mais,  en  même-tems  y  je  ne  fâche  pas  en 
avoir  vu  de  fi  prompte.  Il  efl  vrai  que  la 
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'  cavité  étoit  médiocre.  La  petite  molaire  s’é^ 
toit  bien  raffermie  &  les  chairs,  qui  te» 
noient  la  place  de  l’alvéole  ,  recouvraient 
la  racine  jufqu’à  fa  partie  émaillée.  Je  citai 
au  malade  l’entretien  que  j’avois  eu  avec 
M.  Beaupreau  :  je  l’engageai  à  fe  rendre 
chez  lui ,  pour  lui  faire  voir  fa  guérifon  &  la 
confoîidation  de  la  dent  qu’il  m’a  voit  tant 
reproché  de  vouloir  conferver. 

Ce  qui  s’eft  paffé  dans  la  guérifon  de 
la  maladie  de  M.  Soret  peut  être  oppofé  à 
ceux  qui  prétendent  nier  toute  efpece  de 
régénération  &  de  réparation  dans  les  plaies 
avec  perte  de  fubflance.  Dans  ce  cas-ci  > 
il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  réparé  que  de 
perdu  ;  ce  qui  efl  bien  éloigné  des  préten¬ 
tions  de  ces  Meilleurs,  qui  veulent  qu’il 
ne  fe  fade  qu’un  fimpîe  affairement  des 
feuillets-  du  tiffu  cellulaire  >  &  un  recolle¬ 
ment  des  bords  de  la  peau.  Vous  fentes 
bien,  Moniteur  ,  que  je  veux  vous  parler 
des  Auteurs  de  deux  Mémoires  fur  cette 
matière  ,  inférés  dans  le  quatrième  volume 
des  Mémoires  de  ï  Académie  royale  de  chi~ 
rtirgie . 

Il  y  a  quelques  années  que  M.  Fabre  lut  ^ 
à  l’Académie  de  chirurgie ,  plufieurs  Mé¬ 
moires  pour  établir  cette  étonnante  hypo- 
thefe.  H  la  préfcrita  telle  qu’elle  efl  dans  le 
Mémoire  de  M.  Louis  ;  mais  il  paroît  que 
depuis  ,  foit  convaincu  par  la  force  des 
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objections  qui  lui  furent  faites  ,  foit  que  fa 
propre  expérience  lui  ait  montré  le  peu  de 
fondement  de  fon  fyftême  ,  il  en  efl  un  peu 
revenu  :  il  paroît  du  moins  convenir  aujour¬ 
d’hui.  qu’il  fe  fait  quelques  réparations  dans 
certaines  plaies  ,  quoiqu’il  nie  qu’elles  aient 
Heu  dans  d’autres.  Il  n’a  pas  réfléchi  fans 
doute  ,  que  ,  lorfque  la  nature  agit  libre¬ 
ment  ,  fes  opérations  fe  font  toujours  dans 
le  meme  ordre ,  &  avec  la  plus  grande  uni¬ 
formité.  M.  Louis  ,  qui  fut  le  feul  dans 
l’Académie  qui  adopta  cette  étrange  opi¬ 
nion  ,  paroît  moins  docile  que  fon  Maître  , 
auquel  il  paroît  qu’il  a  même  fait  un  crime 
de  n’avoir  pas  été  plus  ferme  dans  fes  prin¬ 
cipes.  On  voit  ,  dans  fon  Mémoire  ,  qu’il 
réduit  tout  le  mécanifme  des  cicatrices  à 
un  fimple  recollement  de  ce  qui  faifoit  les 
bords  de  la  plaie.  Cette  idée  ,  qui  paroît: 
empruntée  des  arts  mécaniques  ,  l’auroit 
moins  féduit,  s’il  eût  fait  attention  que  ,  dans 
ces  arts  même  ,  les  parties  qui  ne  font  unies 
que  par  de  la  colle  ,  ne  relient  pas  long- 
tems  unies  &  que  leurunion  eft  très-fujetc 
à  fe  difïoudre.  La  même  chofe  arriveroit 
fans  doute  dans  les  cicatrices  ,  fi  la  nature 
employoit  les  mêmes-  moyens.  Cette  ob¬ 
jection  méritoit  peut-être  plus  d’attention 
de  la  part  de  M.  Louis  ;  mais  ce  n’eft  pas 
ici  le  moment  d’examiner  à  fond  ce  Mé¬ 
moire  qui  prête  tant  à  la  critique.  Je  compte 
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m'en  occuper  dans  la  fuite  :  je  reviens  main¬ 
tenant  à  M.  Beaupreau. 

99  Le  fécond  malade  ,  dit  cet  Ecrivain  , 
9>  que  je  vous  citerai  pour  juger  de  la  diftë- 
99  rence  de  mon  procédé ,  eff  le  fieur  Cour- 
9>  bet,  Traiteur  ,  rue  aux  Ours.  Après  avoir 
9)  été  panfé  ,  pendant  vingt  mois  ,  tous  les 
fy  jours  avec  des  tampons  de  coton  ,  im- 
9>  bibés  de  baume  du  Commandeur  3  & 
9)  avoir  éprouvé  plufieurs  opérations  très— 
99  douloureufes  ,  indépendamment  de  l’ex- 
99  tradion  d*une  dent  cariée  ,  caufe  de  la 
99  maladie  ,  &  d’une  dent  faine  ,  pour  aug- 
99  rnenter  l’étendue  du  trou  fait  au  finus.  Il 
99  fbuffroit  toujours  des  douleurs  confidé- 
99  râbles  autour  de  l'orbite  ,  fuite  de  l’irrita- 
99  tion  faite  journellement  à  la  membrane 
99  qui  tapiffe  le  finus  >  Ôc  qui  communique 
99  intimement  avec  le  prolongement  du  pé- 
99  ricrâne  qui  recouvre  l’intérieur  de  l’or- 
99  bite.  Ayant  été  confulré  ,  &  m’étant 
99  afîuré  qu*il  n’y  avoit  pas  de  carie,  je  lui 
99  confeillai  les  injedions  vulnéraires  ,  ai- 
99  guifées  d’eau  de  chaux-  11  n’étoit  pas  né- 
99  ceffaire  que  le  malade  prît  une  feringue 
99  pour  s’irijeder  ,  il  lui  fuffifoit  de  met- 
99  tre  de  la  liqueur  dans  fa  bouche.  En  fai- 
99  fant  une  forte  fudion  ,  la  liqueur  paffoit 
99  dans  le  finus  ,  &c  fortoit  par  l’ouverture 
99  naturelle,  qui  répond  dans  l’intérieur  da 
99  nez.  u 
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Je  voudrais  bien  demander  à  M.  Beau- 
preau  &  à  l’Ecrivain  qui  lui  a  prêté  fa  plume, 
dans  quel  livre  d’Anatomie  ils  ont  appris  que 
la  membrane  qui  tapifie  le  finus  ,  com¬ 
munique  avec  le  péricrâne  qui  revêt  l’inté¬ 
rieur  de  l’orbite  ?  Ils  auroient  bien  dû  ima¬ 
giner  une  autre  explication  des  douleurs 
qu’ils  ont  fuppofées  fi  malicieufement  : 
voici  le  fait  préfenté  dans  la  plus  exade 
vérité. 

Ce  Traiteur  avoit  une  petite  molaire  ca¬ 
riée  ,  qui  avoit  été  long-tems  fans  lui  faire 
de  mal  ;  mais,  au  bout  de  quelques-tems  , 
elle  commença  à  l’incommoder  îorfqu’ii 
mangeoit  ;  ce  qui  le  détermina  à  s’adreffier 
à  un  Dentifte,  qui  lui  en  fit  l’extradion.  De 
retour  chez  lui  ,  il  voulut  fe  rinfer  la  bou¬ 
che;  &,  dans  le  moment,,  la  liqueur  forcit 
4?ar  la  narine  du  même  côté.  Il  en  fut 
effrayé,  &  s’en  prit  au  Dentiffe.  Il  fut  panfé* 
pendant  quelques  jours ,  par  M.  Coutouly  , 
Maître  en  chirurgie.  On  m’adreffa  ce  ma¬ 
lade  :  il  foufïroit  ,  &  rendoit  une  fanie  de 
mauvaife  odeur.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
reconnoître  la  maladie  :  je  fis  tout  ce  qui  dé- 
pendoit  de  moi  pour  détruire  la  prévention 
où  il  étoit  contre  le  Dentifie^  &  lui  faifant 
concevoir  que  ,  quand  même  il  auroit  fait 
quelque  délabrement  ,  il  n’auroit  jamais  pu 
ouvrir  une  route  pour  que  la  liqueur  pafsât 
dans  la  narine  auffi  promptement  ;  que  cet 
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effet  dépendent  d’une  toute  autre  caufe.  Par 
l’examen  que  i’avois  fait  de  la  maladie,  j’a» 
vois  reconnu  que  le  finus  était  ouvert  , 
mais  que  l’ouverture  étoit  très-petite.  Mal¬ 
gré  cela  ,  le  malade  parloit  comme  ceux 
qui  ont  le  palais  percé  ,&  une  partie  de  fa 
boiffon  gagnoit  la  narine.  L’alvéole  de  îa 
dent  arrachée  étoit  cariée  &  amollie,  ainfi 
que  celle  de  la  dent  voifine  ,  qui  étoit  Fau- 
tre  petite  molaire.  Je  fus  obligé  >  dans  la 
fuite  ,  d’oter  cette  fécondé  dent,  tant  pour 
me  donner  la  place  dont  j’avois  befoin  , 
que  parce  qu’elle  ne  pouvoir  pas  être  con- 
fervée.  Il  y  avoit  quatre  points  de  carie 
bien  diflinds  au  finus  ,  deux  à  la  partie 
moyenne  fupérieure  ,  un  à  îa  table  exté¬ 
rieure  ,  &c  l’autre  vis-à-vis  ,  à  îa  table  pa¬ 
latine  :  elles  étoient  à  découvert  de  l’éten¬ 
due  à-peu-près  d’un  gros  fol.  Il  y  avoit 
carie  du  côté  de  Fos  de  la  pommette ,  &c 
enfin  à  îa  paroi  nazale  ,  par  où  la  boiffon 
paffoit.  La  plus  grande  partie  des  dents 
étoient  branlantes  ;  'les  gencives  &c  les  al¬ 
véoles  douloureufes  ,  &  en  fuppuration  : 
ce  qui  démontroit  la  préfence  d’une  hu¬ 
meur  de  catarrhe, dont  il  paroît  que  M.  Beau- 
preau  n’a  pas  encore  la  connoiffance. 

Quand  le  malade  fe~"mit  dans  mes  mains, 
il  avoit ,  depuis  long-tems  ,  des  douleurs 
de  tête,  Sc  des  douleurs  aux  orbites ,  plus 
fortes  du  côté  malade  ,  que  de  l’autre  :  fk 
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santé  etoit  d'ailleurs  en  allez  mauvais  état. 
Je  lui  fis  beaucoup  de  remedes  relatifs  à  fon 
état ,  &  je  parvins  à  le  rétablir  un  peu.  Je 
ne  fis  que  racler  ou  ruginer  les  caries  du 
linus ,  &  je  ne  brifai  aucune  portion  dos, 
parce  qu’il  ne  faut  jamais  fe  prefiTer  pour 
faire  cette  opération  ,  attendu  qu’on  ne 
peut  pas  favoir  jufqu’où  va  l’altération  de 
los:  on  doit  commencer  par  le  ruginer 
&  continuer  jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive 
que  ce  fecours  eft  infuffifant.  Je  n’ai  brifé 
que  la  portion  alvéolaire  intérieure  ;  encore 
étoit-ce  pour  accélérer  la  fin  du  traitement  : 
tes  autres  caries  s’étoient  entièrement  re¬ 
couvertes.  Les  opérations  de  la  rugine  ne 
fe^faifoient  que  tous  les  quinze  jours ,  <$c 
même  tous  les  mois.  Eft-ce-là ,  comme  le 
oit  l’Auteur ,  le  faire  tous  les  jours  ?  Cette 
maladie  a  duré  ieize  mois  ,  de  non  vingt 
comme  il  l’avance.  Il  y  avoit  même  un  an 
que  je  ne  le  voyois  plus  ,  lorfque  fa  gué- 
rifon  a  été  complété  ;  car  le  raffèrmilfe- 
ment  de  les  dents  a  bien  plus  duré  que  la 
maladie  du  linus  ;  &  l’un  &  l’autre  ont  été 
beaucoup  retardés  par  l’humeur  catarrhale 
qui  ne  celToitde  diftiller  fur  toutes  ces  par¬ 
ties,  Le  maiade  fe  porta  bien  pendant  un 
an,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  à  quel¬ 
ques  légères  douleurs  de  l’orbite  près,  qui 
meme  etoient  allez  éloignées  les  unes  des 
autres.  Dans  l’hiver  de  1768,  ces  mêmes 
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douleurs  devinrent  plus  confidérables  du 
côté  qui  avoit  été  anciennement  malade  : 
cependant  le  malade  ne  vint  me  trouver 
que  lorfqu’iî  fe  fût  apperçu  d’une  fuppura- 
tion  qui  fe  faifoit  par  la  gencive  qui  nes’é- 
toit  pas  confolidée.  Je  fondai  le  finus  ,  & 
ma  furprife  fut  extrême  de  trouver  fon 
fond  ouvert  du  côté  de  la  pommette.  Je 
portai  ma  fonde  fur  le  fphénoïde  ,  qui  me 
parut  bien  recouvert.  Les  bords  de  ce  trou 
étaient  occupés  par  les  fragmens  olîeux  de 
l’ouverture  quis’étoit  faiteJ’en  abattis  quel¬ 
ques-uns,  qui  ne  firent  aucune  rélifïance. 
Le  malade  revint  ,  le  lendemain  ,  avec 
M.  Ménager,  Maître  en  chirurgie ,  à  qui 
je  fis  remarquer  la  trouée  qui  s’étoit  nou* 
vellement  établie  ;  &c  ,  tandis  qu’il  avoit  la 
fnain  fur  la  mienne  ,  j’achevai  de  détacher 
les  fragmens  qui  étoicnt  refiés.  Un  peu  de 
coton  ,  qu’on  avoit  mis  à  l’entrée,  vint  à 
incommoder  le  malade.  Je  lui  fis  dire  qu’il 
n’avoit  autre  chofe  à  faire  que  de  s’injeder 
le  finus  avec  du  vin  miellé  :  il  n’en  fit  rien  ; 
&  j’appris  qu’il  s’étoit  adreffé  a  M.  Beau- 
preau  ,  qui  nous  affure  que  M.  Louis  a  vu 
l’état  du  malade  ;  mais  il  paroît  que  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  pasfu  voir  la  maladie;  il  n’é- 
toit  cependant  pas  difficile  de  rencontrer 
la  trouée.  Il  eft  bien  étonnant  que  des  Chi¬ 
rurgiens  ,  fi  expofés  à  faire  de  la  douleur  , 
aient  craint  de  porter  une  fonde  dans  cette 
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cavité  ;  feul  moyen  de  bien  reconnoître 
l’état  des  parties  ,  &  incapable  de  caufer  la 
plus  légère  fenfation  douloureufe. 

Il  vous  fera  aifé  ,  d’après  cet  expofé  ,  de 
juger  des  excès  auxquels  M.  Beaupreau  & C 
fon  Ecrivain  fe  font  portés  ,  en  exagérant  , 
intervertiffant  &  altérant  les  faits.  Il  feroit 
difficile  de  trouver  dans  les  difcuffions  Polé¬ 
miques  aucun  exemple  d’un  tel  manque  de 
fidélité.  J’  ai  bien  d’autres  obfervations  à 
faire  fur  i’hiftoire  de  cette  maladie  ,  telle 
que  ces  Meffieurs  l'ont  préfentée  ;  mais  je 
crois  devoir  réferver  cela  pour  une  fécondé 
Lettre  ,  celle-ci  outre-paffant  déjà  les  bor¬ 
nes  que  je  m’étois  prefcrites. 

ESSAI 

Sur  le  Moyen  d'introduire  des  Subfiances 
liquides  dans  l'Eflomac  par  les  foffes 
natales  ;  par  M.  LlBOUTON  ,  Chirur-' 
gien  ,  réjidant  à  Aras . 

Perfonne  n’ignore  que  plufieurs  mala¬ 
dies  ,  qui  affedent  les  différentes  parties 
de  la  bouche  ,  s’oppofent  allez  fouvent  à 
l’introdudion  des  alimens  dans  l’eftomac. 
M.  Litre  ,  dans  un  Mémoire  conlignédans 
le  Recueil  de  l’Académie  des  Sciences  , 
année  1718  »  a  propofé  la  communication 
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des  fofïes  nazaîes  avec  rœfophage  ,  comme 
une  voie  favorable  pour  fuppléer  au  défaut 
de  la  naturelle  ,  en  ces  fâcheufes  occur¬ 
rences  ;  mais  il  paroît  que  les  inconvé- 
niens  qui  peuvent  réfulter  de  l’intromiffion. 
d’un  fluide  par  cette  voie  ,  fans  être  immé¬ 
diatement  conduit  dans  le  pharynx  ,  ont 
empêché  les  gens  de  l’art  d’en  faire  ufage, 
quoique  quelques  Auteurs  foient  d’avis  qu’on 
peut,  en  certains  cas  ,  y  avoir  recours. 

À  quels  périls,  en  effet ,  n’expoferoit-on 
pas  des  malades  ,  en  leur  verfant  fimpîe- 
ment  ,  comme  le  prefcrit  notre  Auteur  * 
quelque  liquide  dans  les  cavités  du  nez? 
car  la  difpofition  démontre  ,  ainfi  que  plu» 
fieurs  l’ont  remarqué  avant  moi ,  qu’il  n’eft 
pas  poffible  que  ce  liquide  fe  rende  au  pha¬ 
rynx  ,  fans  qu’une  portion  ne  s’en  échappe 
pour  tomber  dans  la  glotte. 

Or  ,  à  quels  défordres  ne  peut  pas  donner 
lieu  la  toux  qffon  fait  être  conftamment 
l’effet  d’un  corps  étranger  dans  le  canal 
Aerien  ?  Si  le  fluide  y  tombe  en  certaine 
quantité  ^  de  qu’il  y  féjourne  long-terns* 
cette  toux  peut  être  portée  à  un  tel  degré 
de  violence,  qu’elle  occafionne  l’engorge¬ 
ment ,  même  la  rupture  des  vaiffeaux,  tant 
internes  qu’externes  de  la  tête  ,  de  de  ceux 
des  poumons  ;  d’où  peuvent  fuivre  la  rou¬ 
geur  de  l’échymofe  des  yeux  de  de  toute  la 
face  ,  l’hémorrhagie  du  nez*  la  convulfion  , 
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?e  vertige,  l'apoplexie,  la  léthargie,  Ph&* 
moptyfie  ,  la  fuffocation  ,  &c.  En  outre  , 
par  les  grands  efforts  &  les  fecouffes  quelle 
oblige  de  faire,  elle  peut  occafionner  des 
hernies  ,  des  pertes  utérines ,  l’avorte¬ 
ment  ,  &c.  Enfin  la  mort  peut  être  la 
fuite  de  quelques-uns  de  ces  terribles  acti- 
dens  (  a  ). 

Pour  éviter  ces  inconvéniens ,  qu  Con- 
feille  affez  unanimement  de  s'en  tenir  aux 
lavemens  nourriffans  ;  mais  ,  quoique  quel¬ 
ques  exemples  prouvent  qu’on  ait,  parleur 
fecours  ,  confervé  la  vie  à  quelques  mala¬ 
des ,  un  certain  tems,  on  conviendra  néan- 
moinsque  plufieurs  motifs  engageroientà  leur 
préférer  la  voie  fupérieure  ,  toutes  les  fois 
qu'elle  feroit  praticable,  fi  l’on  pouvoit  en 
écarter  les  dangers. 

La  diffe&ion  8c  un  examen  férieux  des 
parties  qui  concourent  à  la  formation  des 
foffes  nazaîes  ,  &  de  l'arriere-  bouche  , 
m’ayant  fait  augurer  qu’à  la  faveur  d’un  tube 
adapté  à  leur  configuration  ,  on  pourroit 
parvenir  à  cet  avantage  je  fis  plufieurs  ex¬ 
périences  dont  le  fuccès  ayant  favorifé  mon 
opinion  ,  je  dreffai  un  mémoire  dans  lequel 
j’inférai  la  figure  d’une  canule  qui  avoit 
paru  propre  à  remplir  mes  vues,  que  j’en¬ 
voyai  à  l’Académie  royale  de  chirurgie 

00  M.  Littré  a  été  lui-même  le  témoin  de  cette 
fâcheufe  cataftrophe. 

Suppl.  T.  xxxiv ; 
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au  mois  de  Mars  1768.  Ce  mémoire  ayant 
été  égaré  ,  ce  ne  fut  qu’au  même  mois  de 
Tannée  fuivante  que  j’en  fus  informé.  J’en 
adrelïai  une  nouvelle  copie  à  M.  Borde¬ 
nave,  qui ,  l’ayant  préfenrée  à  l’Académie  » 
m’honora,,  le  a8  Oélobre  de  l’année  der¬ 
nière  ,  de  la  lettre  fuivante  : 

»  L’Académie,  Moniteur,  a  pris  con- 
$y  noiffance  de  votre  mémoire  fur  le  moyen 
y?  de,  faire  parvenir  des  fuhflances  liquides 
v  dans  Te ft oinac  ,  par  les  folies  nazales ,  en 
ufant  d’une  canule  que  vous  propofez, 
^  Les  inconvéniens  qui  peuvent  luivre  de 
9)  l’introdudion  d’un  fluide  par  les  folles 
9>  nazales ,  fans  être  immédiatement  con- 
duit  dans  l’oefophage,  doivent  avccraifon 
être  obfervés  ;  &  c’eft  pour  les  éviter 
»  que  vous  propofez  un  moyen  de  porter 
»  ce  même  fluide  directement  dans  Tœfo- 
phage.  On  a  déjà  employé  ,  il  y  a  long- 
teros ,  l’algalie  pour  porter  des  bouillons 
9>  par  la  bouche  ,  dans  le  cas  où  la  déglu¬ 
tition  ne  peut  fe  faire  :  ce  moyen  a  été 
«  fuffifânt  Bans  beaucoup  de  cas;  ôc  on 
»  ne  doit  avoir  recours  auxfolfes  nazales  , 
9)  que  dans  ceux  où  la  bouche  ne  peut  être 
ouverte.  Votre  canule  a  été  imaginée 
»  pour  cet  ufage  ;  maiè  on  peut  vous  *>b- 
»  Ter  ver  qu’en  général  elle  ne  paroît  pas 
w  allez  longue  :  elle  peut  bldfer,  par  fon 
*3  extrémité  3  la  paroi  antérieure  du  pha- 
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rynx  s  6c  une  algaîie  ,  courbee  convena- 
w  bit* ment ,  fatisferoit  plus  sûrement  à  la 
»  même  intention. 

»  Malgré  cette  remarque,  1*  Académie 
?>  croit  devoir  louer  le  zele  qui  vous  anime 
”  P°ur  le  progrès  de  l’art;  6c  cette  matière 
>3  lui  a  paru  allez  intéreffante  pour  s’en  oc» 
??  cuper  avec  attention,  Elle  vous  remercie 
?3  6c  vous  invite  à  lui  faire  part  des  faits  qui 
?3  vous  paroîtront  intéreiïans  ,  6cc.  « 

Je  fentois ,  comme  la  célébré  Académie 
au  jugement  de  laquelle  j’ai  fournis  mon 
infiniment ,  qu’il  léroit  avantageux  de  lui 
donner  plus  d’étendue  ;  mais  la  contra&ion 
qui  airivoit  quelquefois  au  pharynx  ,  lorf- 
qu’il  y  étoit  engagé,  m’empêchoit  de  rem¬ 
plir  mes  vues  à  cet  égard.  La  canule  ,  fo- 
Hde  dans  toute  fa  longueur,  6c  affermie 
dans  l’orificc  pofférieure  de  la  foffe  nazale, 
offroit  trop  de  réfiffance  pour  obéir  aux 
mouvemens  du  pharynx  ,  6c  caufoit  de  la 
douleur.  J1  m’eft  même  arrivé  plufieurs 
fois,  lorfque  j’en  faifois  l’effai  fur  moi- 
même  ,  de  faifir  la  canule  par  On  mouve¬ 
ment  involontaire  ,  6c  de  l’extraire  avec 
.violence,  à  i’mffant  de  cette  contra&ion; 
ce  qui  pouvoit  occafionner  des  accidens. 
Voilà  le  motif  qui  m’avoir  décidé  à  lui  don¬ 
ner  un  degré  de  longueur  qui  ne  pût  pas 
gêner  le  pharynx  dans  fes  mouvemens;  car, 

1  1  * 
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avec  îa  canule  ,  dont  j’ai  préfenté  le  deffein 
à  l’Académie  ,  je  n’ai  jamais  remarqué  que 
la  léfion  de  fa  paroi  antérieure  eût  lieu  ; 
accident  qu’on  vient  de.  voir  dans  la  lettre 
de  M.  Bordenave  qu’on  craignoit. 

Cependant  des  réflexions ,  que  je  dois  à 
la  critique  judicieufe  de  cette  illuftre  Com¬ 
pagnie  ,  m’ont  fait  imaginer  qu’en  rendant 
uneportion  de  la  canule  flexible  ,à  Yinftar 
de  certaines  algaües  ,  on  pourroit  lui  don¬ 
ner  affez  d’étendue  pour  être  convenable¬ 
ment  infînuée  dans  le  pharynx ,  fans  ap¬ 
préhender  aucun  inconvénient  de  fa  con- 
tradion  :  l’expérience  m’a  convaincu. 

La  canule  que  j’ai  fait  faire  à  cet  effet  , 
a  huit  pouces  fîx  lignes  de  longueur  :  elle 
décrit  deux  courbes  à-peu-près  comme  une 
S  romaine  ,  dont  l’une  eft  terminée  par  un 
pavillon  Jcyphiforme  ,  &  l’autre  ,  par  une 
éminence  olivaire  ,  aux  parties  latérales  de 
laquelle  fe  trouvent  deux  ouvertures,  &  , 
un  peu  au-detfus  ,  une  rainure  circulaire. 
Cette  canule  eft  ferme  jufqu’à  fa  fécondé 
courbe  ,  auquel  endroit  elle  eft  conftruite 
d’une  lame  d’argent ,  ou  fil  plat ,  large  d’en¬ 
viron  une  ligne  ,  difpofé  en  fpirale  jufqu’à 
fîx  lignes  environ  de  l’extrémité  où  il  eft 
foudé  à  l’éminence  en  forme  d’olive  ou  de 
dé  à  coudre  ,  qui  termine  le  conduit.  Par 
la  flexibilité  que  lui  donne  cette  ftrudure  , 
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elle  n’oppofe  aucune  réfiüance  aux  mouve- 
mens  que  la  contradion  du  pharynx  im¬ 
prime. 

Pour  fe  fervir  de  cette  canule  ,  qu’on 
pour  nommer  entonnoir  nafo-pharyngien  , 
on  la  recouvre  d’un  boyau  de  poulet  qu’on 
fixe  à  la  rainure  avec  un  fil  9  dont  on  re¬ 
tranche  l’excédent  ;  de  façon  que  les  deux 
yeux  ,  pratiqués  vers  l’extrémité,  pour  don¬ 
ner  ilTue  à  la  liqueur  ,  demeurent  libres  : 
enfuite  le  malade  étant  fur  l'on  féant,  la  tête 
un  peu  renverfée  ,  on  la  prend  de  la  main 
droite ,  à-peu  près  comme  une  plume  à 
écrire  ;  on  l’introduit  doucement ,  en  ap¬ 
puyant  légèrement  l’extrémité  fur  le  plan¬ 
cher  palatin  :  iorfqu’elle  a  pafle  l’arriéré- 
narine ,  on  éleve  un  peu  la  main  ,  &  elle 
defcend  aifément  jufques  dans  le  pharynx  s 
par  de  légers  mouvemens,  plus  faciles  à 
exécuter  qu’à  décrire  :  on  la  retient  dans 
cette  fituation,  &  l’onverfe  dans  le  pavillon 
le  fluide  qu’on  veut  faire  paffer  dans  l’efto- 
mac  ,  fans  craindre  qu’une  portion  s’écoule 
dans  le  larynx  (a). 

(a)  Fabrice  d’ Aquapendente ,  dans  fes  (Euvres 
chirurgicales ,  chap.  31  &  ,  parle  &  donne  la 

figure  d’une  canule  qu’il  a  imaginée  pour  con¬ 
duire  dans  l’arriere-bouche  ,  par  les  narines ,  des 
bouillons,  dans  le  cas  où  les  dents  ferrées  ne  peu¬ 
vent  être  écartées.  Quoique  cette  canule  pa* 
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On  concevra  facilement  qu’avec  cet  ins¬ 
trument  on  peut  non-feulement  adminiftrer 
des  alimens  liquides  ,  mais  encore  des  mé- 
dicamens  convenables  à  la  maladie  ;  indi¬ 
cation  qu’on  ne  peut  pas  toujours  remplir 
par  la  voie  des  lavemens. 

Si  l’on  craint  que  la  liqueur ,  par  fon  pro¬ 
pre  poids  ,  n’ait  pas  toujours  affez  de  force 
pour  defcendre  dans  l’ellomac ,  eu  égard  à 
queîqu’embarras  qui  pourroit  fe  rencontrer 
dans  l’œfophage ,  on  applanira  cette  diffi¬ 
culté  en  faifant  conflruire  la  canule  de 
deux  pièces  qui  fe  monteront  à  vis.  La  pre¬ 
mière  comprendra  le  pavillon  &  un  pouce 
<k  demi  environ  du  tuyau  ,  &  la  fécondé  * 
le  refte  de  fon  étendue.  Dans  le  cas  fup- 
pofé  ,  on  introduira  la  fécondé  piece  feu¬ 
lement  :  on  y  adaptera  une  feringue  con¬ 
venable  ,  remplie  du  liquide  qu’on  voudra 
conduire  dans  l’eftomac.  Ce  liquide  ,  pouffé 
par  le  pillon ,  acquerra  plus  de  force  , 
franchira  certains  obftacles  qui  pourront  fe 
trouver  dans  ce  conduit. 

Dans  le  cas  où  l’on  ne  feroit  point  muni 
de  l’entonnoir  que  je  propofe  ,  je  crois 
qu’on  pourroit  affez  bien  y  fuppléer  avec 

roiffe  bien  peu  propre  à  remplir  sûrement  les  vues 
de  fon  Auteur,  il  eft  furprenantque  M,  Littré  n’aic 
point  profité  de  cette  invention  pour  rendre  pra» 
ticabîe  l’opération  qu’il  a  propofée 
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une  bougie  creufe ,  de  longueur  &  groffeur 
convenables ,  en  y  adaptant ,  Comme  ci- 
defîus ,  une  feringue. 


LETTRE 


De  M.  Ml  LL  ER  ET  ,  Chirurgien-Major  de 
V Hôpital  Militaire  âe  /’  Ijle  d' 0 1er  on  , 
fur  le  danger  dy abandonner  d  la  nature 
la  chute  des  ligatures  faites  aux  vaijfeaux 
à  la  fuite  des  amputations „ 

Monsieur, 

Dévoués  par  état  au  fouîagement  des 
Ko  rames ,  dans  les  différentes  maladies  qui 
les  affligent  ,  nous  fommes  comptables  des 
moindres  circonffances  qui  peuvent  être 
relatives  à  cet  objet  intéreffant  :  c’eff  pour 
m’acquitter  de  ce  devoir  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  adreffer  le  détail  abrégé  d’un 
fait  de  pratique  auquel  la  nature  des  évé- 
nemens  m’a  forcé  de  recourir  ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  &  qui  ,  ayant  trait  aux  ré¬ 
flexions  de  M.  Allouel  fur  la  ligature  des 
vaiffeaux  ,  que  vous  avez  inférées  dans  vo¬ 
tre  Journal  de  Janvier  1770  ,  me  fait  efpérer 
qu’en  cette  faveur  vous  voudrez  bien  ac¬ 
corder  la  même  grâce  à  robfervadon  fui- 
vante. 

Q  iv 
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En  1758 ,  le  fils  du  nommé  Dupuy  ,  de 
la  paroi  fie  de  Saint-Trogent  en  l’Ifle-d’Qlé- 
ronP  âgé  pour  lors  de  huit  à  neuf  ans,  6c 
d’un  bon  tempérament ,  tomba  de  cheval  , 
&  fe  cafta  les  deux  os  de  la  jambe  gauche  , 
vers  leur  partie  moyenne.  Le  Chirurgien  * 
chargé  de  traiter  cette  fra&ure,  ferra  telle¬ 
ment  le  bandage ,  qu’au  bout  de  neuf  jours  * 
que  je  fus  appelle  en  confultation  ^  je  trou¬ 
vai  la  jambe  fi  gangrénée  ,  qu’il  me  fallut 
en  venir  à  l’amputation  à  la  cuifte.  Elle  ne 
fut  pas  faite  que  le  malade  fe  trouva  fou- 
lagé,  6c  comme  allégé  d’un  fardeau  acca¬ 
blant.  Tout  alîoit  au  gré  de  mes  défirs  :  une 
fuppuration  louable  s’établit  ;  la  cicatrice 
avançoit  ;  déjà  elle  s’approchoit  vers  la 
ligature  des  vaiftcaux  ,  fans  que  celle-ci 
donnât  la  plus  petite  efpérance  d  une  chute 
prochaine.  Les  parties  qu'elle  renfermoife 
dans  fon  enceinte,  étoient  devenues  comme 
«n  corps  cartilagineux ,  lifte  *  6c  de  moyenne 
folidité  ,  paroiftant  tranfparenr  ,  6c  légère-* 
ment  coloré  en  rouge.  Vers  le  cinquan¬ 
tième  jour  de  l'opération ,  le  malade  com¬ 
mença  à  reffentir  une  douleur  inquiétante 
à  cette  partie.  Elle  fe  gonfla:  la  fuppuration 
devint  moin  liée  6c  acrimonieufe  ;  la  cica¬ 
trice  s’altéra  ;  le  pouls  perdit  fa  tranquillité* 
fans  que  le  malade  fe  fût  écarté  dans  le  ré¬ 
gime.  le  ne  pus  donc  attribuer  ces  défor- 
iordresmenaçans,  qu’au  trop  long  féjour  de 
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Ja  ligature.  Après  avoir  réfléchi  fur  les 
moyens  de  Forer ,  voici  le  parti  que  jeprisr 
&  qui  me  réuflit  de  la  maniéré  la  plus  fatis- 
faifante.  k 

Je  formai  avec  de  l’éponge  préparée  une 
efpecc  de  petite  cheville  de  la  grofleur 
à-peu-près  du  tuyau  d’une  plume  de  cor- 
beau,  &  longue  de  fîx  à  fept  lignes.  Je 
Fhuilai  un  peu  ,  & Tintroduiiis  doucement 
dans  la  route  que  s’étoient  confervés  les  fils 
pendans  de  la  ligature  ,  que  je  tenois  légè¬ 
rement  tendus  avec  ma  main  gauche  :  ce 
corps  placé  ,  je  panfai  le  refie  de  la  plaie 
à  l’ordinaire.  Le  malade  fouffroit  très  pem 
J’obtins  une  dilatation  qui,  n’étant  pas  por¬ 
tée  allez  loin,  m’obligea  ,  le  lendemain,, 
d’augmenter  le  morceau  d’éponge  d’un  tiers 
en  grofleur  ,  &  allez -long  pour  m’ouvrir 
un  libre  palfage  jufqu’à  i’obftacle  que  je 
voulois1  lever  au  panfement  fuivanr.  J’eus  ys 
par  ce  procédé  ,  l’aifance  d’introduire  une 
fonde  cannelée,  que  je  paflai  dans  fanfe  de 
k  ligature;  La  cannelure  tournée  du  côté, 
du  lien  la  faveur  de  laquelle  je  portai 
des  ci feaux^  moufles  &  fermés  jufqties  fur  la 
ligature.,  alors  je  les  ouvris- un  peu  ,  pour* 
engager  celie-ci  entre  leurs  branches,  en 
les  avançant  environ  une  Ligne  plus  avant: 
je  la  coupai  dti  côté  du  noeud  >  <k  la  retirai; 
avec  une  facilité  finguliere  ,  fans  douleur/ 
8c.  fans  effuüon.  de  fang.  Après  cette  opé.?- 
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ration  ,  les  accidens  fe  diffiperent  très- 
promptement.  La  dilatation  faite  par  l'é¬ 
ponge  ,  fut  effacée  en  peu  de  jours.  Le- 
pouls  devint  naturel  :  la  cicatrice  reprit  foa 
premier  état  &  fes  progrès ,  &  le  malade 
fut  radicalement  guéri  au  bout  de  trois  fe- 
maines  :  il  jouit  ,  depuis  ce  tems-là ,  d'une 
très-bonne  fanté. 

On  voit  par  cet  expofé  ,  que  ,  dans  les, 
cas  où  il  paroîtra  dangereux  d’abandonner 
à  la  nature  la  chute  trop  tardive  de  la  liga¬ 
ture  des  vaiffeaux  ,  ainfi  qu’il  m  eff  arrive  , 
il  eft  une  méthode  fimple  &  facile  de  l’ai¬ 
der  ,  &  de  lui  abréger  un  travail  qui  pour¬ 
voit  devenir  funefle  au  malade,  . 

J’ofe  ajouter  à  cette  réflexion  ,  qu’au 
moyen  de  cette  reffource  que  fart  nous 
offre,  on  peut  fe  difpenfer  de  faire  avec  la 
ligature  une  conftridion  auffi  forte  aux  vaif¬ 
feaux,  dans  l’idée  d’en  obtenir  plutôt  la  ié- 
paration ,  parce  qu’iL  arrive  ,  par  cette 
pratique,  que  fon  donne  fou-vent- occafion 
à  une  rétradion  convulfive  des  parties  liées  r 
qui,  en  fe  déchirant , font  échapper  la  liga¬ 
ture,  &  caufent  des  hémorrhagies  rportelles^ 

J’ai  l’honneur  d’être, 
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LETTRE 


De  M.  J  AN  IN  ,  Oculïfledu  College  royal 
de  chirurgie  de  Paris  ,  Membre  de  plu - 
Jieurs  Académies  ,  domic  lié.  à  Lyon  ;  à 
M.  Pell  stier,  Chirurgien - Qculifte  peu* 
fionné  de  lu  ville  de  Met  y 

Les  obfervations  ,  Monde  ur  &  cher  con» 
frere ,  font  la  bafedes  préceptes  de  Part  :  il  eft 
donc  edêntiel  de  les  élaguer  de  tout  ce  qui 
n’eft  pas  étayé  par  la  faine  anatomie  ;  fans 
cette  attention  ,  on  plonge  dans  l’erreur 
ceux  qui  ne  font  pas  i-nftruits  par  l'expé¬ 
rience;  &  la  crainte  faidt  ceux  des  malades- 
qui  ont  intérêt  de  lire  ces  opufcules.  Cer¬ 
tainement  Pobfervation  que  vous  avez 
fait  inlerer  dans  la  Gazette  falutaire  du 
ri  Juin  1770,  ne  donnera,  pas  à  ceux  qui 
ont  été  opérés  de  la  cataraàe  par  abaiffe- 
ment,  &c  dont  la  catara&e  eft  remontée  ? 
le  courage  defe  faire  operer  par  extraction  , 
îorfqu’ils  liront  que  vous  êtes  perfuadé  que 
ÏOcuiifle  qui  avoit  abaijfé  lu  caiaracle 
(qui  fait  l’objet  de  cette  observation  )  avoit 
ouvert  &  déchiré  f hyaloïde  ou  membrane 
qui  enveloppe  V humeur  vitrée  ,  ainfi  que  lu 
capfult  du  cryflallin  ;  que ,  par  conféquent  p 
P  humeur  vitrée  s3  échappé  roi.î  >  ji-tùt  que  la 
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cornée  feroit  incifee ,  fi  on  ne  fai  fît  &  dé¬ 
place  avec  des  pinces  la  cararade  avec  célé¬ 
rité.  Sans  cette  précaution  (  ajoute  une 
remarque  qui  fuit  )  le  malade  perdra  Vceil 
tout-à-fait  y  &  fera  obligé  de  remplir  le  creux 
par  un  œil  d'émail. 

Permettez  ,  Monfîeur ,  que  je  vous  ob¬ 
ier  ve  que  l'aiguille  ne  peut  qu  avoir  entamé 
la  partie  antérieure  du  corps  vitré  ;  que ,  par 
conséquent ,  on  ne  doit  point  craindre  l’ef- 
fufion  du i  refie  de  ce  corps  diaphane,  ex-* 
cepté  qu’on  ne  prefTe  l’œil  avec  violence. 
Vous  favez  ,  Monfîeur,  que  le  corps  vitré 
cft  compofé  de  deux  tuniques  ,  l’une  celîu-. 
leufe,  qui  occupe  l’intérieur;  l’autre  enve¬ 
loppe  le  corps  vitré.  Ces  cellules  font  rem¬ 
plies  d  un  fluide  qui  filtre  infenfiblement 9 
Sc  communique^  de  cellule  en  cellule  jufques 
aux  corps  excréteurs  de  la  capfule  du  corps 
vitre.  D  apres-  cette  vérité  anatomique,  iî 
eft  aifé  de  concevoir  qu’il  n’eft  pas  poflible 
que  l’efFufion  totale  du  corps  vitré  fe  fade 
lorfqu’on  veut  extraire  une  cararade  qui  a 
©te  operee  par  1  aiguille  ,  êc  qui  n’a  pas  été 
fui  vie  d’autre  accident  que  celui  de  la  rétro¬ 
gradation  du  corps  opaque.  Pîufîeurs  opéra- 
rations  que  j’ai  faites  en  pareils  cas  étoiènt 
raon  fentiment:  je  me  borne  à  l’obfervation 
fui  vante* 

En  1760 ,  un  parent  du  fîeur  Sautou  de 
Carcaffoone  ^  naa  patrie  ^  âgé  de  foixante*> 


1 


a  Mi  Pelletier»  3s7j£ 

douze  ans  ,  vint  me  confulter.  Il  avoir  été 
opéré  de  la,  catarade  avec  le  plus  heureux 
fuccès ,  par  le  moyen  de  l7 aiguille  ,  en  175  r^. 
L’année  fuivante  cet  homme  s’étant  baillé 
pour  relever,  Ton  mouchoir  ,  fe  trouva  fubi- 
tcment  prive  de  la  vue  par  la  rétrogradation 
de  la  catarade.  Il  recourut  fut  le  champ  au 
Chirurgien-Oculifte  qui  l’avoir  déjà  opéré  9 
&  qui  procéda  à  un  fécond  abaiffement  , 

dont  le  fucces  fut  le  même  que  la  premiers 
lois. 

Dans  Pèfpace  d’une, année  &  demie  , 
cette  catarade  remonta  encore  à  deux  fois 
dirrerentes  ;  ce  qui  exigea  deux  nouvelles 
operations  qui  furent  pratiquées  par  la  même 
méthode.  Cet  homme  jouit  enfuite  de  la 
vue  jufqu  au  commencement  de.  Mars  17^0  3 

tems  auquel^  il  fit  une  chute  de  cheval* 
Comme  fa  tête  porta  à  terre  ,  dans  cette 
chute  rapide  ,  il  fe  fit  une  fi.  forte.  commo¬ 
tion  dans  l’œil  ,  que  la  catarade  ,  logée  5. 
depuis  plus  de  fix,  ans  ,  au  fond  de  là  cham¬ 
bre  poftérieure  ,  remonta  ,  pafîa  par  la  pu¬ 
pille,  &fe  logea  dans  la  chambre  antérieure* 
dont  elle  occupoit  le  plus  grand  efpace. 

Quoique  ce  corps  opaque  prefsât  confi- 
derab  ement  l'iris,  j’obfervai  que  l'œil  étoit 
fans  douleur  ni  inflammation  ;  ce  qui  me 
détermina  à  l’opérer.  Auffi-tôt  que  la  fedioa 
de  la  cornée  fut  faite  ,  la  catarade  ,  fe  pré¬ 
cipitant  fur  la  joue*  laifl’a au.  malade  l’efpoir; 
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certain  du  rétabliftement  de  fa  vue,  dont  if 
a  voit- été  fi  fou  vent  privé  par  la  rétrograda¬ 
tion  de  ce  corps  opaque.  J’obfervai ,  quoi¬ 
que  l’œil  fût  ouvert , après  l’opération  ,  plus- 
de  deux  minutes ,  qu’il  n’y  eût  que  1  hu¬ 
meur  aqueufe  qui  s^écoula.- 

D’après  cette  obfervation  &  les  connoif- 
lances  de  la  ftruduredu  corps  vitré,  je  puis 
conclure  qu’on  ne  doit  pas  craindre  ,  lors¬ 
qu’on  fait  l’extraddon  d’une  catarade  qui  a' 
rétrogradé  ,  après  l’opération  faite  par  1  ai¬ 
guille  ;  l’eftufion  du  corps  vitré.  lleft  cer¬ 
tain  que  les  quatre  operations  faites ,  par  le 
moyen  de  cet  inftrument  a  1  œil  du  fujet 
de  i’obfervation  ci-deflus  ,  avoir  porte  plu¬ 
sieurs  fois  atteinte  à  l’hyaloïae  <$ c  a  la  tunique 
capfulaire  :  cependant  i’efiufion  du  corps 
Titré  n’a  pas  eu  lieu. 

Je  ne  dois  pas  paiïer  fous  filence  les  re¬ 
marques  que  je  fis  fur  cette  catarade.  J  ob- 
fervai ,  i°  que  le  cryftallin  étoit  recouvert 
de  fa  cap  fuie  ;  a°"que  cette  membrane  étoit 
ridée ,  mais  entière  ;  3°  cette  catarade 
avoir  moins  de  volume  que  les  catarades 
ordinaires  ;  40  qu’il  n’étoit  pas  pollible  de 
difiing-uer  fa  face  antérieure  de  la  pofté- 
rieure.  le  préfume  qu’en  abaiflant  une 
catarade  ,  on  déchâtonne  la  cryftaloïde , 
ou  la  membrane  du  cryftallin.  En  effet ,  fl 
la  eatarade  du  fujet  de  votre  Obfervation, 
Moniteur  *  n’eût  pas  été  dans  fa  capfule  ,  il 
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fie  vous  auroit  pas  été  poiîible  de  la  faifîr 
avec  des  pinces  pour  l’extraire:  la  mucofité 
du  cryflallin  &  Tes  fragmens  auroient  cédé 
à  l’effort  des  pinces  ;  de  forte  que  le  cryf- 
tallin  auroit  été  entamé,  fans  être  déplacé. 

Vous  êtes  trop  judicieux  ,  Moniteur  <Sc 
cher  confrère,  pour  ne  pas  approuver  que 
je  vous  expofe  mon  opinion. 

Je  fuis,  avec  la  plus  parfaite  eflime,  &c. 


LETTRE 

/  v 

De  M.  GaLLOT  3  Docleur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Montpellier  ,  Médecin  à 
Saint  Maurice-le-Girard  y  près  la.  Châ¬ 
taigneraie  ,  bas  Poitou  ,  â  M.  PiETSCH  , 
Docleur  en  médecine  ,  Démonftrateur  d' A- 
natomie  &  de  Chirurgie  ,  Correfpondant 
de  V  Académie  royale  de  Chirurgie  de 
Paris  y  &c.  &c.  fur  deux  Obfervations 
fur  un  Accouchement  laborieux  ,  &  fur 
une  Opération  Céfarienne  ,  inférées  dans 
le  II.  Cahier  du  Supplément  au  Journal 
de  Médecine  y  à  Cannée  îJJO*. 

Monsieur, 

J’ai  lu  avec  beaucoup  de  plaiffr  vos  deux 
curieufes  Obfervations  la  première  fur  un 
accouchement  laborieux,  avec  rupture  du 
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vagin  &  du  col  de  la  matrice  ,  la  fécondé 
fur  une  opération  Céfarienne. 

Je  crois  que  vous  avez  mieux  fait  de  ris¬ 
quer  quelques  déchirures  du  vagin  ,  à  Tin» 
cifion  cruciale  y  pratiquée  par  M.  Chemin* 
Gette  incifion  offenfe  les  fibres  du  vagin 
en  tout  fens  :  la  déchirure,  au  contraire, 
quoiqu'aflez  dangereufe  ,  n’a  qu’une  di- 
reéMofi.  De  plus  ,  comme  vous  le  dites 
très-biçn ,  l’horreur  feule  du  fer  peut  caufer 
les  accidens  les  plus  graves.  Enfin  l'a¬ 
bondance  du.  fang  ,  que  fourniroknt  des 
parties  arrofées  de  tant  dé  vaifleaux  ,  dans 
Jetât  de  grofiefTe  fur- tout  r  augmenteroit 
encore  la  frayeur  de  la  mere  ;  frayeur  , 

(  comme  me.  le  difoit ,  il  y  a  peu  de  tems , 
un  Médecin  de  mes  amis  ,  fort  inftruit  ) 
qui  peut  être  fuffifante  pour  caufer  la  more 
de  l’enfant  &  de  la  mere  elle -même  ,  & 
dont  vous  connoilfez  bien  la  puifiance  , 
d’après  ce  que  vous  rapportez  avoir  vu  ar¬ 
river  chez  ce  malheureux  dont  vous  faites 
mention,.  Toutes  ces  raifons  font  plus  que 
fuffi  fan  tes  pour  engager  à  s’abflenir  du  fer,, 
comme  vous  l’avez  fait.  La  femme.eft  sûre-- 
ment  heureufe  de  s’être  bien  rétablie  defes 
couches.  Un  Accoucheur  moins  habile  que 
vous ,  Moniteur,  ne  fe  feroit  pas  bien  tiré 
d’un  cas  aulîi  embarralfànt  ;  &  la  femme 
©xi  eût:  été  la  vi&irae  ;  ce  qui  doit  fervir  à* 


L  A  B  O  R  I  E  U  X.  577 

eonflater  de  plus  en  plus  les  avantages  qui 
réfulteroient  pour  le  genre  humain  de  l’é¬ 
tude  que  les  Médecins  feraient  de  l’art  des 
Âccouchemens ,  &  de  l’attention  que  les 
Chirurgiens  inftruits  devroient  donner  à 
cette  partie  fi  intéreffante  de  la  chirurgie. 

Je  paffe  à  votre  opération  Céfarienne  : 
c’étoit  précifément  le  cas  de  la  pratiquer;  & 
vous  vous  y  êtes  comporté  avec  toute  la 
fagacité  &  la  prudence  pofîlbles.  J’ai  quel¬ 
ques  obfe/vations  à  vous  faire  ,  que  je  vous 
prie  de  recevoir  comme  d’un  homme  qui 
délire  s’inftruire  par  les  avis  des  Maîtres  de 
l’art. 

C’étoit  fans  doute  pour  n’être  pas  obligé 
de  couper  le  placenta  ,  en  incifant  la  ma¬ 
trice,  que  vous  vouliez  éviter  fon  fond,  où  il 
efl  le  plus  ordinairement  implanté  ,  &  non 
pas  toujours  ,  comme  l’avance  M.  Aftruc  > 
en  en  donnant  une  raifon  phyfîque  y  qui  ne 
fatisfera  peut- être  pas  tous  les  Phyficiens* 
(  Maladies  des  femmes  ,  Tome  VI,  page  17.  ) 
Je  crois  avoir  lu  quelque  part  un  cas  affeï 
rare  d’un  placenta  placé  vis-à-vis  l’os  tincæ . 
Je  ne  fais  comment  M.  Aflruceut  expliqué 
ce  phénomène.  Je  regarde  l’affertion  de 
M.  Levret ,  que  vous  rapportez,  comme 
vraie.  La  raifon  ,  félon  moi  ,  qui  fait  que  le 
fond  de  ia  matrice  s’offre  toujours  aux  ou¬ 
vertures  que  l’on  peut  faire  au  bas-ventre  3 
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cft  qu’il  n ’y  a  que  ce  fond  de  libre ,  8c  qui 
ne  foir  pas  comme  attaché ,  &  qui ,  à  la  fin 
de  la  groffefïe,  touchant  tout-à-fair,  &fai~ 
fant  même  effort  contre  les  tégumens  de 
l 'abdomen  ,  doit  nécefïairement  fe  porter 
vers  le  lieu  où  il  rencontre  le  moins  de  ré- 
fiflance ,  8c  y  faire  faillie.  M.  A.  Petir, 
dans  Y  Anatomie  de  PstLFiJST  ,  qu’il  a  com¬ 
mencée  9  dit  très  bien  que  ,  »  parce  que  le 
n  fond  de  la  matrice  devoit  s’agrandir  & 
n  fe  dilater  ,  à  proportion  de  la  grandeur  du 
9)  fœtus  ,  il  étoit  important  qu’il  fût  tout-à- 
9?  fait  libre  ,  8c  nullement  attaché  à  d’autres 
99  parties  voifines.  “  (  Anat,  de  P^tFlN  9 
Tome  II ,  page  iaq.  ) 

De  plus  ,  dans  les  derniers  mois  de  la 
grofielîè  _j  l’orifice  de  la  matrice  fe  portant 
&  s'engageant  prefqu’entiérement  dans  le 
petit  baiîin  ,  tant  par  la  preffion  de  l’en¬ 
fant,  que  par  le  volume  8c  le  poids  exceffifs 
de  la  matrice  elle  même  ,  alors  le  fond  de¬ 
vient  nécefiairement  élevé  :  l’endroit  où  il 
frappe  le  plus  ordinairement  eft  fur  la  ligne 
blanche.  Mais  ,  comme  il  y  a  fouvent  aufîi 
obliquité  de  quelque  côté  ,  le  feul  cas  ou 
on  pourroit  ne  pas  rencontrer  fond  fe- 
roit,  fi  on  pratiquoit  la  fe'âio.n  Céfarienne 
du  côté  oppoféà  l’obliquité  ;  mais  alors  l’opé¬ 
ration  feroit  infiniment  plus  difficile  ,  parce 
qu’il  y  auroit  trop  de  diftance  de  la  plaie 
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extérieure  à  celle  de  la  matrice;  c’efl  ce  qui 
fait  ,  comme  je  l’ai  dit  dans  ma  Lettre  à 
M.  Rougourd  (  même  cahier  que  vos  deux 
übfervations  )  que  l’obliquité  de  la  matrice 
doit  décider  du  côté  où  la  fedion  fe  fera. 

Quant  au  choix  de  la  ligne  blanche  , 
comme  Pîatner  le  confeille ,  Si  comme  Hen- 
kel  l’a  pratiquée  ,  j’ai  eu  l’avantage  de  me 
rencontrer  avec  vans  *  Moniteur,  fur  le  dan¬ 
ger  qu’il  doit  y  avoir  de  préférer  cet  endroit 
aux  autres  indiqués  par  les  meilleurs  Auteurs. 
Sûrement  cela  (eroit  bien  plus  commode  > 
quand  il  y  auroit  obliquité  latérale  ,  &  même 
dans  tous  les  cas  ,  on  toucheroit  plus  facile¬ 
ment  la  matrice.  Mais  ,  comme  vous  le 
dites  fort  bien  ,  les  plaies  dans  un  endroit 
tendineux  ,  ne  guërilfant  pas  fi  prompte» 
ment  que  dans  les  charnus  ,  on  doit  totale¬ 
ment  rejett.er  cette  méthode  fur  le  vivant, 
malgré  les  autorités  des  deux  Dodeurs  Alle¬ 
mands  cités  ci  defius  :  fur  le  mort  ,  au 
contraire  ,  on  doit  la  préférer  ,  parce  quAîle  - 
cfi:  prompte  Si  plus  ai  fée. 

Pou  r  ce  qui  efl  de  l’incifion  femi-lunaîre  , 
que  vous  condamnez  s  vu  la  difficulté  de 
faire  la  gaflroraphie  >  j’avoue  que  robjedion 
a  quelque  fondement  ;  Si  quoique  je  n’aie 
jamais  été  dans  le  cas  d’éprouver  moi-même 
cette  difficulté,  je  la  conçois  aifémenr.  Dans 
ma  Lettre  citée  ci-defius ,  je  confeille  y  d’a- 
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près  râon  Maître  ,  M.  Antoine  Petit ,  de  la 
faire  comme  vous  la  rejettez  Mais  ,  Mon- 
fieur ,  e(V  il  bien  aifé  que  Fincifion  foit  autre 
que  femi-Iunaire  ?  car  le  ventre  repréFentant 
le  fegment  d'une  fphere  ,  fe  peut-il  que  les 
lignes  droites  qu’on  veut  y  tracer ,  ne 
foient  elles-mêmes  circulaires  t  c’eft  ce  que 
j^ai  obfervé  dans  les  deux  cicatrices  de  la 
femme  qui  a  fait  le  fujet  de  PQbfervation 
que  j’ai  communiquée  à  M.  Rougourd.  A 
coup  sûr  le  fieur  le  Bas  n’avoit  point  voulu 
diriger  fan  ineifion  en  croilfant  :  au  con¬ 
traire  ,  il  allait  le  plus  droit  qufil  pouvoit. 
Cependant  je  puis  vous  certifier  que  les 
cicatrices  forment  une  ligne  courbe. 

De  plus  vous  ne  pourrez  ,  je  crois,  vous 
refufer  à  l’évidence  géométrique.  Je  viens 
de  dire  que  le  ventre  d’une  femme  grofte 
repréfentoit  une  portion  de  fphere  :  ou  la 
furface  d’une  fphere  eft  compofée  d’une 
infinité  de  cercles  qui  fe  touchent ,  ou  plutôt 
il  n’y  a  pas  de  points  fur  fa  furface  ,  par 
Jefquelles  ne  paffent  quelques  cercles;  donc 
toute  ligne  qu’on  voudra  y  mener  cor- 
yefpondraà  un  cercle  ;  donc  cette  ligne  fera 
ùn  cercle  ;  donc  ,  &e.  Je  ne  fuis  point  Géo¬ 
mètre  ,  il  s’en  faut  de  beaucoup  ;  cepen¬ 
dant  cette  démonftration  me  paroît  com¬ 
plexe  :  je  la  foumets  à  vos  lumières ,  me 
défiant  des  miennes  ,  puifque  vous  penfea 
autrement» 
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Peut-être  m’objeélerez-vous  que  ce  n’eff 
que  fur  fa  partie  la  plus  élevée  que  le  ven¬ 
tre  reffembîe  à  une  fphere  ,  &  que  fur  les 
parties  latérales  il  eft  plus  applati.  Mais 
cela  ne  fait  rien  ,  la  plus  ou  moins  grande 
courbure  d  un  cercle  ne  lui  ôte  pas  fou 
dTence  ;  toujours  eft-ce  une  ligne  courbe. 

Vous  propofez  ,  Moniteur  ,  un  problème 
fort  important  :  je  n’ai  ni  allez  de  pratique 
m  allez  de  connoiffances  médicinales  pour 
être  en  état  de  le  réfoudre  ;  oferois-je  ce¬ 
pendant  vous  offrir  quelques  doutes. 

Je  conviens  que  la  frayeur  peut  caufer 
des  effets  bien  terribles  $  mais  les  narcotiques 
eux-mêmes  ne  peuvent-ils  pas  être  dange¬ 
reux  ,  du  moins  en  certains  cas  où  ilparoît 
plus  nécelfaire  de  donner  des  forces  à  la 
nature  ,  que  de  chercher  à  engourdit  celles 
qui  lui  relient  ?  De  plus  *  dans  la  fuppofi- 
tion  qu’il  feroit  avantageux  de  calmer,  de 
tranquillifer  les  malades  ,  les  narcotiques 
ne  pourroient-ils  point  produire  un  effet 
contraire  ,  &  femblable  à  celui  que  les 
Hi  lioriens  rapportent  arriver  chez  les  Turcs 
qui  font  dans  l'ufage  de  donner  de  l'opium 
aux  foldats  les  jours  de  combat  ?  Ce  nar¬ 
cotique  par  excellence  leur  ôte  en  effet  la 
frayeur  ;  mais  c’eft  en  leur  caufant  une 
efpece  de  fureur  3  &  les  mettant  dans  un 
orgafme ,  dans  un  feu  dont  on  dit  con- 
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uoître  les  effets  ,  même  fur  les  cadavres 
qui  refient  fur  le  champ  de  bataille-  On 
apperçoit  fur  les  parties  les  plus  fufceptibles 
d?érétifme  8c  d’orgafme  ,  dans  une  tenfion 
lînguliere.  (  Je  ne  puis  me  rappeller  qui 
me  fournit  cette  anecdote  ,  toujours  fuis-je 
sûr  de  l’avoir  lue  ,  &  je  la  crois  réelle.  ) 
D’après  cela  ,  n’y  auroit-il  point  de  rifque» 
foit  de  caufer  un  trop  grand  affablement , 
foit  de  trop  agiter  ?  Adhuc  fub  judice 
iis  eft* 

Les  anti-fpafmodiques  légers  ne .  con- 
viendroient-  ils  pas  mieux  (  car  les  violens 
auroient  le  même  inconvénient  que  les  nar¬ 
cotiques  )  en  agiffant  peut-etre  directe¬ 
ment  fur  le  fyftême  nerveux ,  8c  en  cal¬ 
mant  Tes  convulfions,  fans  trop  lui  ôter  fes 
r  efforts  ? 

Les  alfoupiffans ,  tirés  du  genre  des  poi- 
fons  ,  comme  les  folanifcres  ,  la  bella- 
dona ,  &c,  font  trop  dangereux  pour  que 
je  penfe  qu’aucun  Médecin  voulût  les  ha¬ 
sarder.  a  . 

Si  je  ne  craignois  d’abufer  de  votre  pa¬ 
tience  ,  j’eufle  pu  dire  quelque  choie  de 
particulier  fur  les  cas  8c  le  tems  qui  exigent 
le  plus  fouvent  la  fedion  Céfarienne  ,  que 
vous  avez  fi  heureufement  pratiquée  ;  j’euffe 
pu  vous  dire  que  le  fait ,  que  je  n’avois 
fait  qu’indiquer  dans  ma  Lettre  ci-deffus 
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citée  ,  de  cette  femme  de  Berry  ,  qui  avoit 
foulfert  fept  fois  cette  cruelle  opération  ; 
que  ce  fait ,  dis-je  ,  m’a  été  certifié  par  un 
homme  d’un  mérite  éminent ,  &  de  haute 
qualité  (  M.  le  Comte  de  Trelfan  ,  Lieu¬ 
tenant-Général  des  Arméesdu  Roi,  Membre 
des  Académies  royales  de  Paris  ,  Londres  , 
Berlin  ,  Edimbourg  ,  Montpellier  ,  &c.  ) 
par  une  Lettre  du  6  courant  ;  &  ,  dans  la 
vue  d’obliger  le  public,  je  pourrai  bien  la 
faire  inférer  dans  le  Journal  après  lui  en 
avoir  demandé  permiliion  :  elle  ne  fera 
que  confirmer  de  plus  en  plus  l’idée  que 
les  Savans  ont  de  l’étendue  des  connoif- 
fances  de  cet  illuftre  Àmateurdes  Lettres. 
Il  entre  dans  des  détails  les  plus  intérelfans 
fur  l’opération  Céfarienne  ,  6c  donne  des 
préceptes  qui  feroient  honneur  aux  Maîtres 
de  !;  art  les  plus  confommés. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  avec  toute  Peftime 
polfible,  &c. 
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Traité  des  Maladies  des  Yeux  3  &  des 
Moyens  &  Opérations  propres  à  leur 
guérifoni  par  Louis-Florent  Deshais- 
Gendron  ,  Trojejfeur &  Démonstrateur 
royal  pour  les  Maladies  des  Yeux  aux 
Ecoles  de  Chirurgie ,  &  Adjoint  deVAca-\ 
demie  royale  de  Chirurgie .  A  Taris 
c^el  Claude- J .  B.  Hérifïant ,  Imprimeur- 
Libraire  ,  rue  Notre-Dame  3  1770,  in-12. 
deux  volumes.  9 

Les  maladies  des  yeux  ont  de  tout  tems 
attire  1  attention  des  Médecins  :  l’im¬ 
portance  de  ces  organes  ,  fans  lefquels  la 
vie  perdroit  la  moitié  de  fon  prix  ,  leur  a 
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fait  un  devoir  de  veiller  à  leur  confervatiqn 
plus  particuliérement  qu’à  celle  de  nos  au¬ 
tres  parties.  Il  y  a  même  eu  ,  dès  les  tems 
les  plus  reculés  ,  des  Médecins  qui  fe  font 
confacrés  tout  entiers  à  l’étude  &  au  traite¬ 
ment  des  maladies  qui  en  dérangent  les 
fondions.  Malgré  cela  ,  il  faut  convenir 
que  ce  n’eft  guere  que  dans  ces  derniers 
tems  qu’on  e(t  parvenu  à  traiter  avec  quel¬ 
ques  fuccès  les  maladies  les  plus  graves  ■; 
éc  c’eft  à  la  chirurgie  Françoife  que  ces  pro¬ 
grès  font  dus.  On  ne  peut  donc  qu’accueillir 
favorablement  les  ouvrages  qui  réunifient 
à  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  tranfmis 
de  folide  les  moyens  que  la  fagacité  des 
modernes  a  inventés  pour  remédier  aux 
accidens  nombreux  auxquels  les  yeux  font 
expofés  ;  tel  efl  le  Traité  de  M,  Deshais- 
Gendron  ,  que  nous  nous  propofons  de 
faire  connoître  à  nos  ledeurs. 

Après  avoir  expofé  dans  une  efpçce  dTn* 
trodudion  l’anatomie  des  yeux  & c  des  par¬ 
ties  qui  les  avoifînent  ou  qui  concourent  à 
leurs  fondions  ,  &  donné  la  théorie  de  la 
vifion  ,  l’Auteur  divife  le  Traité  des  Ma¬ 
ladies  des  Yeux  en  deux  parties.  La  pre¬ 
mière  traite  des  affedions  des  parties  qui  en¬ 
vironnent  ces  organes  ;  &  ,  dans  ce  nom¬ 
bre  y  il  comprend  non-feulement  celles  des 
paupières  ,  mais  encore  celles  qui  arrivent 
aux  angles  des  yeux.  La  fécondé  a  pour 
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objet  les  maladies  du  globe  de  l’œil  ,  qu’il 
difti  ngue  eu  celles  de  fes  membranes  ,  de 
fes  humeurs  <5 c  de  Tes  nerfs  :  il  y  ajoute 
celles  des  os ,  qui  concourent  à  la  forma¬ 
tion  de  l’orbite  ,  8c  celles  de  fes  mufcles  5 
&  des  grailles  qui  tapiffent  la  cavité  orbi¬ 
taire.  / 

Les  paupières  font  fujetes  à  prefque  tou¬ 
tes  les  différentes  efpeces  de  tumeurs  qui 
adcden-t  les  autres  parties  du  corps  3  aux 
ulcérés  prurigineux  ,  aux  gales  ,  aux  dar¬ 
tres  ,  au  dérangement  des  cils  ou  tri - 
chiafis  y  au  relâchement  ou  à  la  rétradion  , 
à  l’éraillement  :  quelquefois  même  elles 
s’uniffent  contre  nature.  Outre  cela  elles 
font  expofées  aux  plaies ,  aux  brûlures  aux 
contufions  ,  &c.  Les  maladies  des  angles 
des  yeux  font  Xepiphora  ou  larmoiement  p 
Y  anchylops  ou  abfcès  du  grand  angle,  Yœgy- 
lops ,  la  fiftule  lacrymale  ,  Venchantis  ,  qui 
elt  une  efpece  d’excroiffance  qui  lui  eft  par¬ 
ticulière  ,  la  confomption  de  la  caroncule 
lacrymale  ,  des  pullules  ,  des  ulcérés  3  l’on¬ 
glet  ou  pterigion  ,  8c c. 

Les  membranes  propres  du  globe  de  l’œil 
font  aufli  expofées  aux  plaies,  aux  ulcérés, 
aux  inflammations  qu’on  défîgne  par  le  nom 
d  hophthahnies ,  a  des  pu  {hiles  ,  à  l’ hypopion 
ou  abfces ,  a  des  excroiffances  particulières» 
Les  memoranes  intérieures  ,  outre  ces  ma¬ 
ladies  ,  font  encore  fujetes  à  plufieurs  afîèc* 
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lions  .  particulières.  L’uvée  adhéré  quel¬ 
quefois  à  la  furface  interne  de  la  cornée: 
elle  peut  fe  déplacer  ,  &  produire  une 
efpece  de  hernie,  connue  fous  le  nom  de 
jiaphilome.  La  pupille  eft  fujete  à  des  di¬ 
latations  &c  des  contradions  contre  nature» 
Ç’eft  à  la  rétine  qu’on  attribue  la  nydalo™ 
pie  ,  î’heméralopie  &  les  différentes  erreurs 
de  la  vue.  La  goutte-fereine  eft  une  para™ 
3yfîe  du  nerf  optique.  L’humeur  aqueufe 
peut  s’altérer  ,  s’accumuler  ou  diminuer. 
Le  cryfhjlin  &c  fes  membranes  font  expofés 
aux  plaies  ,  aux  inflammations ,  aux  dépôts  > 
aux  ulcérés  ^  à  l’opacité  ou  catarade  :  c’eff 
fon  plus  ou  moins  de  volume  qui  conflitue. 
la  vue  myope  ou  presbyte.  L’humeur 
yitrée  eft  fujete  à  une  efpece  d’expaniiorr , 
à  des  dépôts  particuliers ,  <S c  même  à  fe 
fondre  :  ce  corps  *  ainix  que  fa  membrane  , 
font  expofés  à  devenir  opaques  ,  &c. 

Il  faut  convenir  que  toutes  ces  maladies 
ne  font  pas  tellement  propres  aux  yeux  * 
qu’elles  demandent  un  traitement  particu¬ 
lier  &  différent  de  celui  qu’on  emploie  pour 
les  combattre,  îorfqu’elles  affédent  les  au¬ 
tres  parties  :  elles  exigent  cependant  qu’on 
apporte  à  ce  traitement  des  modifications 
particulières.  Ainfi  on  ne  peut  blâmer  un 
Auteur  qui  ,  entreprenant  de  donner  un 
Traité  complet  des  maladies  des  yeux ,  à 
cru  devoir  entrer  dans  les  détails  des  mala^ 
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dies  qui  leur  font  communes  avec  les  au¬ 
tres  parties.  Il  n’en  eft  pas  de  la  médecine 
comme  des  autres  fciences  :  il  vaut  mieux 
pécher  en  difant  trop  qu’en  ne  difant  pas 

a  (Te  z. 

Nous  ne  croyons  pas  néceffaire  ,  pour 
faire  connoître  l’Ouvrage  de  M.  Gendron  „ 
d’en  donner  un  précis  fuivi  :  outre  que  cela 
nous  forceroit  de  palier  les  bornes  de  nos 
Extraits  ,  nous  penfons  qu’il  fuffira  d’en  ana- 
îyfer  un  feul  morceau  ,  pour  engager  nos 
le&eurs  à  recourir  à  Pouvrage  même  ,  où  ils 
trouveront  ,  comme  nous  lavons  déjà  an¬ 
noncé  ,  tout  ce  que  les  anciensnous  ontlaiffé 
de  folide  réuni  aux  découvertes  les  plus  irçw 
portantes  des  modernes.  Nous  choifirons 
pour  l’exemple  que  nous  croyons  devoir 
leur  préfenter  *  le  chapitre  où  M.  Gendron 
traite  de  la  fifiule  lacrymale. 

Un  grand  nombre  'd*  Auteurs  anciens  8c 
modernes  confondent  les  maladies  qui  affec¬ 
tent  le  grand  angle  de  Pœil ,  telles  que  IV/?/- 
fhora  ,  l’ anchylops  8c  Yægylops  ,  avec  la 
fiflule  lacrymale.  M.  Gendron  ,  qui  a  cru 
qu’on  devoit  les  diftinguer ,  définit  l’épi- 
phora  un  écoulement  involontaire  &  conti¬ 
nuel  de  l'humeur  lacrymale  ,  fans  change¬ 
ment  de  cette  humeur  ;  l’anchylops  ,  une 
tumeur  y  avec  ou  fans  inflammation  ,  qui 
fe  forme  entre  le  grand  angle  de  Vcül  &  le 
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des  paupières  :  Yœgylops  eft  cette  même  ta- 
meur  ouverte  ,  à  laquelle  a  fuccédé  une  ulcé~ 
ration  à  la  peau  feulement  ,  fans  aucune 
communication  avec  les  voies  lacrymales . 
La  fi  (Iule  1  acrymale  enfin  eft  une  ulcération 
des  voies  lacrymales  ,  mais  fur-tout  du  fac 
lacrymal  ,  quelquefois  fans  obflruclion  du 
conduit  lacrymal  ,  le  plus  fouvent  avec 
olflruclon  &  écoulement  de  pus  ,  foit  par 
les  points  lacrymaux  ,  foit  par  le  canal 
na^al. 

Nous  paierons  légèrement  fur  les  divi¬ 
sons  ,  les  caules  ,  les  lignes  tk  le  pronofiic 
des  fiffuîes  lacrymales  ,  pour  nous  arrêter 
plus  particuliérement  au  traitement.  En  gé¬ 
néral  il  divife  les  fi  (lu  les  lacrymales  en 
complétés  ,  lorfqu’elles  font  accompagnées? 
d’un  écoulement  de  pus,  non-feulement  par 
les  points  lacrimaux  ,  mais  même  par  une 
ouverture  extérieure  qui  fe  fait  près  la  ra¬ 
cine  du  nez  ;  en  incomplètes  ,  lorfque  cette 
ouverture  manque;  en  fmples ,  lorfqu’elles 
ne  font  pas  compliquées  avec  la  carie  des 
os  ;  &  en  compliquées  ,  lorfque  les  os  font 
cariés.  Les  caufes  font  l’engorgement  des 
vaiffeaux_,  les  coups  _,Jes  comprenions  ,  les 
différens  corps  étrangers  qui  peuvent  s’in¬ 
troduire  dans  les  voies  lacrymales,  lacreté 
des  larmes  ,  ou  leur  trop  grande  quan¬ 
tité.  Outre  cela  elles  peuvent  être  l’effet 
de  quelque  vice  particulier ,  te]  que  1© 
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virus  vénérien  ,  fcorbutiquc  ou  fcrophu- 
7  leux  ,  &c. 

Vanchylops  fe  rèconnoît  aifément  par 
une  tumeur  qui  fe  forme  entre  l’angle  de 
l’œil  &  le  nez.  On  diflingue  s’il  ell  phîeg- 
moneux  ,  par  la  douleur  y  la  rougeur  &  la 
üevrequî  l’accompagnent ,  comme  l’abfence 
de  ces  lignes  indique  que  c’eft  un  athérome. 
Lorfque  la  tumeur  difparoît ,  quand  on  la 
preiîè  ,  par  Fécoülemènr  que  cette  pref- 
lion  procure  des  larmes  par  le  conduit  na- 
zal  ou  les  points  lacrymaux  ;  c’eft  un  ligne 
que  la  maladie  dépend  d'un  relâchement  dii 
fac.  Vœgylops  fe  rèconnoît  à  l’ulcere  qui 
Faccompagne.  Les  définitions  que  nous 
avons  données  dés  fiflules  lacrymales  com¬ 
plétés  ou  incomplètes ,  font  plus  que  fuffi- 
îantes  pour  les  faire  diflinguer.  On  peut 
Soupçonner  la  complication  de  la  cane  ^ 
lorfque  le  pus  ,  qui  s’échappe  par  le  conduit 
nazal  ,  les  points  lacrymaux  ,  ou  la  fidule 
extérieure  ,  eft  verdâtre  ou  noirâtre  :  ce¬ 
pendant  on  ne  peut  en  être  bien  alluré  que 
par  la  fonde  qu’on  introduit  par  l’ouverture 
externe,  &  au  moyen  de  laquelle  on  peut 
reconnoître  fi  l’os  elf  découvert. 

Le  pronolhc  doit  fe  tirer  principale-- 
ment  de  la  nature  de  la  maladie  ,  de  fon 
ancienneté  ,,  &  de  la  conftitution  du  malade. 
En  général ,  plus  la  maladie  fera  limple  $ 
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récente  ,  &  îe  malade  bien  conftîtué  ,  plus, 
laguérifon  fera  facile  s  prompte  8c  allurée* 
8c  au  contraire, 

Comme  l’ancliyîops  8c  î’ægylops  peuvent 
dégénérer  en  une  véritable  fi  (tu  le  lacrymale  * 
M.  Geûdron  a  cru  devoir  indiquer  d’abord 
le  traitement  qui  leur  convient#  C’eft  prin¬ 
cipalement  Fanchylops  phlegmoneux  qui 
peut  produire  cet  effet  c’eft  pourquoi 
il  commence  par  indiquer  les  réfolutifs 
qu’on  peut  mettre  en  ufage  pour  pré¬ 
venir  qu’il  ne  vienne  à  fuppuration  ,  & 
qu’il  ne  dégénéré  en  abfcès  ou  en  fiftule*. 
Il  recommande  fur- tout  la  pulpe  des  pom¬ 
mes  de  reinettes  de  France  grillées  y  dans 
laquelle  on  mêle  quinze  grains  de  camphre  * 
8c  fix  grains  de  fafran  puivérifés ,  qu’on  ap¬ 
plique  en  forme  de  cataplafrae.  On  ne  doit 
avoir  recours  aux  répercuffîfs  que  1-orfque. la- 
tumeur  commence  à  fe  former  ,  8c  qu’elle 
eft  à  la  fin  ,  pourvu  encore  qu’elle  ne  fois: 
pas  accompagnée  de  douleurs.  Si ,  malgré 
ces  fecours  on  voit  que  la  tumeur  tend  à 
la  fuppuration  ,  il  confeille  de  l’accélérer  par 
les  emplâtres  fuppuratifs  ;  & ,  dès  qu’on  re~ 
connoîtra  que  îe  pus  eft  formé,  il  faudra  fe 
hâter  de  lui  donner  iffue  ,  de  peut  qu’en  fé- 
journant  il  ne  forme  des  finus  ,  ne  pénétré 
8c  n’uîcere  le  fac  lacrymal  ,  8c  ne  carie  les, 
os  voifîns*.  Une  attention  qu’il  eft  effendet 
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d'avoir ,  lorfqu’on  fait  l’ouverture,  c’efl  de  la 
faire  fur  la  tumeur ,  &  de  l’éloigner  >  le  plus 
qu’il  efl  pofîible  ,  de  la  commiflure  des  pau¬ 
pières.  Si  fanchylops  efl  de  la  nature  de  Pa- 
îhérome,  M.  Gendron  confeille  d’y  appli¬ 
quer  les  fuppuratifs ,  tk  d’en  faire  l’ouver- 
îure  lorfque  la  matière  fera  faite. 

X/ægylops  n’étant  que  fanchylops  ouvert, 
on  ne  doit  avoir  en  vue  que  de  déterger 
Fulcere  ,  &  de  le  cicatrifer.  Si  la  matière 
n'a  pas  une  iffue  libre  ,  il  faut  la  lui  procurer 
en  dilatant  l’ouverture  ,  foit  avec  le  biftouri 
foit  avec  l'éponge  préparée  ,  ou  quelque 
trochifque  fcarrotique  ,  s’il  y  a  un  kyfte  à 
confommer. 

Il  n’eft  point  de  maladie  pour  laquelle  la 
chirurgie  ait  propofé  tant  de  moyens  de  gué- 
rifon  ,  que  pour  la  Mule  lacrymale.  M.  Gen¬ 
dron  a  cru  devoir  les  rapporter  tous  ,  afin 
de  pouvoir  les  apprécier  &  de  marquer  les 
difFérens  cas  où  ils  peuvent  être  employés.. 
Les  moyens  qu’il  décrit  font  la  compreflion  9. 
foit  avec  le  doigt ,  foit  avec  des  compreffes 
graduées  ou  un  bandage  particulier  ;  les 
injeftions  faites  par  les  points  lacrymaux, 
ou  par  le  canal  nazal  ;  l’ouverture  de  la.  tu¬ 
meur  lacrymale ,  &  l’introduôion  d’une  bou¬ 
gie  ou  d’une  tente  de  plomb  dans  le  canal 
nazal  ;  1  exfoliation  des  os  cariés  ,  procurée 
par  difFérens  moyens  ;  la  deftrudion.  de 
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ces  mêmes  os ,  Toit  par  le  cautere  a&ueï ,  012 
le  cautere  potentiel  ;  l’introdu&ion  des  mè¬ 
ches  par  les  points  lacrymaux  ,  ou  le  capal 
nazah 

Comme  ces  diffèrens  moyens  fe  trouvent 
décrits  dans  une  foule  d’ouvrages  qui  font 
entre  les  mains  de  ^out  le  monde  ,  nous 
croyons  inutile  de  fuivre  notre  Auteur  dans 
les  détails  où  il  entre  fur  chacun  ;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  le  jugement 
qu’il  en  porte  *  8c  les  cas  où  il  croit  qu’ils 
peuvent  convenir. 

99  La  tumeur  lacrymale  fimpîe  ,  fans  ou» 
79  verture  extérieure  ,  de  laquelle  il  découle  9 
79  en  la  prefiant,  de  la  férofité  feule  /  ou 
99  de  la  férofité  mêlée  avec  un  peu  de  pus  9 
»  peut  fe  guérir  par  la  comprefiion  ,  jointe 
79  aux  remedes  intérieurs  8c  extérieurs  , 
79  pourvu  que  le  canal  nazal  foit  libre  ,  que 
79  la  maladie  ne  foit  pas  ancienne  ,  8c  que  le 
99  malade  foit  d’un  bon  tempérament,  «  II 
convient  que  les  difiérens  moyens  qu’on  a 
propofés  pour  faire  cette  comprefiion  ont 
îéufii  quelquefois  :  il  donne  cependant  la 
préférence  à  celle  qu’on  fait  avec  le  doigta 
parce  qu’il  efi:  à  craindre  ,  s’il  y  a  ulcéré  dans 
le  fac  ,  que  les  autres  moyens  ,  tels  que  les 
comprefies  8c  le  bandage  ,  en  agifiant  con¬ 
tinuellement  ,  n’operent  l'union  des  parois 
de  ce  fac,  8c  que,  par  conféquent^  ils  ne  eau.» 
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fent  fon  oblitération.  D’ailleurs  cette  com- 
predion  trop  continue  gêne  &  fatigue  au 
point  d’attirer  quelqu’inflammation  au  fac  , 
d  y  occafionner  des  callofïtés  ,  pour  peu 
qu  il  y  ait  quelque  difpofition  chez  le  malade. 

ruiel  eff  le  premier  qui  ait  pratiqué  les 
injections  par  les  points  lacrymaux  :  il  a 
imaginé  pour  cet  effet ,  une  petite  feringue 
oc  des  fondes  appropriées.  M.  Gendron  dé¬ 
crit  dans  le  plus  grand  détail  le  manuel  de 
ces  opérations  :  il  avoue  que  ,  quoiqu’il  les 
ait  tentées  fur  différens  malades ,  il  n’a  pu 
parvenir  à  une  cure  radicale.  Il  avoir  cm 
pouvoir  efpérer  d’y  réudir  fur  deux  perfon- 
nés  dont  l’écoulement  fe  faifoit  dans  le  canal 
nazal,  encomprimant  le  fac  lacrymal.  Au  bout 
de  deux  mois  d’injeâions ,  faites  à  la  vérité 
une  feule  fois  le  jour ,  les  chofes  étoient 
a-peu-près  les  mêmes  ;  ce  qui  lui  fait  pen- 
jer  que  ces  fortes  d  injections  ne  peuvent 
fervir  qu  a  déboucher  les  points  <5 c  les  con¬ 
duits  lacrymaux  ^  à  déterger  le  fac  dans  un 
commencement  d’ulcération  &  non  à 
défobflruer  le  canal  nazal.  Elles  ne  peuvent 
donc  réulhr  que  lorfque  l’obffrudfion  fe 
borne  à  l’un  des  conduits  lacrymaux  ,  & 
quelle  n  eff  occalionnée  que  par  quelque 

humeur  fufceptible  d’être  détrempée,  ou  que 

le  malade  n  aura  qu  un  gonflement  au  fac 
lacrymal ,  ou  à  quelques-uns  de  les  canaux  , 
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ou  bien  lorfque  Fulcération  ne  fera  pas  con- 
fiderable  ,  fans  obfiruéHon  parfaite  au  con° 
duiü  nazal»  Ces  injediions  lui  ont  réuffi  en 
pareils  cas.  »  L’on  fera  alluré ,  dit-il ,  qu’on 
99  au™  réuflï  par  les  injedions ,  lorfqu’elîes 
99  paneront  par  îe  nez ,  ou  dans  la  gorge 
99  ^  QlJ  en  prelfant  1  endroit  où  répond  îe 
fac  lacrymal,  on  ne  fera  point  fortir  de 
99  matière  ,  fait  par  les  points  lacrymaux  ou 
99  Par  ^  canal  nazal  :  pour  lors  on  peut  efpé- 
p^rer  que  tout  ed  libre,  que  l’uîcere  eft  ci- 
99  catrifc  y  8c  que  la  guérifon  efl  parfaite 
^pourvu  que  cet  état  continue  pendant 
99  Quelques  mois.  Pour  s’en  affurer  ,  il  elt 
99  necefTaire  de  continuer  long-terns  ce  re- 
99  mede  quoiqu’il  ne  forte  rien  parles  points 
99  lacrymaux ,  ou  par  le  canal  nazal,  qui  ait 
a?  la  moindre  apparence  de  pus.  « 

M.  de  la  Faye  ,  dans  fes  Notes  furDionis 
avoit  propofe  de  faire  des  injedions  par  le 
canal  nazal.  MM.  Alouel  8c  la  Forêt  1  es  ont 
innés  en  ufage  :  ce  dernier  a  imaginé ,  pour 
les  faire  avec  fuccès  ,  des  inflrumens  qu’on 
trouve  décrits  dans  un  Mémoire  inféré  dans 
le  deuxieme  volume  des  Mémoires  de  FA° 
cademie  de  Chirurgie.  Ces  inftrumens  font 
ocs  fondes  pleines  ,  de  différentes  grolfeurs, 
oc  proportionnées  au  diamètre  du  canal 
une  fonde  canulée ,  ou  algalie,  8c  une  fe- 
nngue ,  qui  efl  terminée  par  un  court  fipho» 
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recourbé  ,  &  garni ,  vers  fon  extrémité  j>. 
d'une  faillie  en  forme  de  bourrelet  ou  de 
bouton.  L’ufage  de  ces  infïrumens  demande 
beaucoup  de  dextérité  &  d’habitude.  A  ces 
inftrumens  M.  la  Forêt  joignoit  un  féton^ 
lorfque  la  fiftule  étoit  complété. 

Feu  M.  Petit ,  le  Chirurgien  ,  ouvrait  le 
conduit  nazal  par  une  incifion  qui  traverfoit 
~  ouverture  ,  s’il  y  en  avoir  une  :  il  intro- 
duifoit  une  fonde ,  fur  laquelle  il  poufîoit  une 
bougie  ,  à  la  place  de  laquelle  d’autres  fe 
fervent  d’une  petite  tente  de  plomb  :  par  ce 
moyen  on  tient  ce  conduit  ouvert.  Dans 
le  cas  où  il  y  auroit  des  caîlofîtés,  on  peut 
les  détruire  par  les  corrofifs ,  ou  avec  l’inf- 
trumenr  auquel  M.  Petit  donnoit  la  préfé¬ 
rence.  On  ne  cefFe  î’ufage  de  la  bougie  ou 
de  la  tente  de  plomb  que  lorfqu’on  s’apper- 
çoit  que  la  furface  interne  du  canal  efi  bien' 
cicatrifée  ;  ce  qu’on  reconnoît  lorfque  la 
plaie  ne  fuppure  plus.  La  plaie  extérieure 
fe  guérit  en  peu  de  jours.  MM.  Petit  Mé¬ 
decin  ,  &  Poteau  Chirurgien  ont  propofé 
depuis  de  faire  Pincifion  dans  l’intérieur 
de  la  paupière  inférieure à  la  partie  fupé- 
rieure  &  interne  du  fac  lacrymal  ;  ce  qui 
doit  donner  plus  de  facilité  à  introduire  la 
bougie  ou  la  tente  de  plomb» 

M.  Méjan  ,  convaincu  de  I’infuffifance 
des  moyens  qu’on  avoit  propofés  pour  dé- 
barralkr  les  conduits  lacrymaux ,  entreprît 
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de  paffer  un  féton  de  bas  en  haut  par  le  cotv 
duit  nazal ,  &  il  imagina,  à  cet  effet ,  des 
inflrumens  qu’il  crut  propres  à  remplir  cet 
objet.  Mais ,  ayant  reconnu  fans  doute  ,  que 
cette  méthode  étoit  fujete  à  pîufieurs  in- 
convéniens,  ii  imagina  de  paffer  un  fil  par 
le  point  lacrymal  iupérieur>  &  de  le  faire 
fortir  par  le  nez  :  il  attacha  à  ce  même  fil 
une  meche  ,  pour  la  faire  monter  de  bas  en 
haut ,  jufqifà  l’endroit  de  la  réunion  des 
points  lacrymaux  dans  le  fac.  Cette  meche, 
ainfî  montée  ,  grolfie  par  degrés  ,  dans  les 
divers  panfemens  ,  trempée  dans  des  bau¬ 
mes  convenables,  devoir  ,  fuivant  M.  Me- 
jan  ,  produire  le  même  effet  que  dans  l’o¬ 
pération  ordinaire  même  guérir  à  la  lon¬ 
gue  les  filiales  compliquées  de  carie.  M.  Ca¬ 
banis  ,  Chirurgien  de  Geneve  ,  a  tenté  de 
perfe&ionner  cette  méthode  de  M.  Méjan  , 
en  imaginant  un  moyen  de  faciliter  Fintro- 
du&ion  du  fil ,  &  en  introduifant  par  le  nez 
une  fonde  flexible  dans  le  canal  nazal  ^  pour 
inje&er  le  fac  lacrymal. 

M.  Gendron  ne  craint  pas  de  pronon¬ 
cer  que  ce  feroit  une  erreur  de  croire  que 
chacune  des  méthodes  que  nous  venons 
de  rapporter  puifle  procurer  une  cure  cora^ 
pîete  dans  toutes  les  maladies  des  voies  la¬ 
crymales.  Toutes  les  fois  que  l’ulcération  fe 
bornera,  foit  aux  canaux  qui  vont  des  points 
lacrymaux  au  fac  ,  ou  que  fobftrudion  ne 
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dépendra  que  de  l’épaififTement  des  ma¬ 
tières  qui  boucheront  le  canal  ,  ces  moyens 
pourront  réuffir.  Ils  pourront  auffi  être 
fuivis  de  quelques  fuccès  l’ulcération  du 
fac  n’efl  pas  'conlidérabie  ,  &  que  le  vice 
local  foit  de  nature  à  pouvoir  être  détruit 
par  de  fimpîes  déterhfs  portés  fur  la  partie 
ulcérée.  Au  contraire  ^  fi  le  canal  nazal  eft 
bouché  par  quelques  excroiffances  dures 
ôc  calleufes  ou  que  les  parois  du  fac' fe 
trouvent  réunies  ,  tous  ces  moyens  devien¬ 
dront  inutiles.  Dans  les  cas  mêmes  où  ils 
pourroient  convenir  ,  il  n’eft  pas  toujours 
pofîibîe  d’y  avoir  recours ,  tant  par  la  grande 
fenfibilité  des  parties  ,  que  par  la  grande  dif¬ 
ficulté  des  opérations  qu’ils  exigent  ;  rai- 
fons  qui  doivent  engager ,  dit  notre  Auteur  9. 
à  n’y  avoir  recours  que  lorfqu’on  a  quelque 
efpérance  de  pouvoir  réuffir ,  &c  détermi¬ 
ner  en  faveur  de  l’opération  ,  en  pratiquant 
une  nouvelle  route  aux  larmes.  11  faut  lire 
dans  l’ouvrage  même  le  manuel  de  cette 
opération  telle  que  l’Auteur  veut  qu’on  la 
pratique.  Nous  nous  contenterons  d’avertir 
que  ,  lorfqu’il  y  a  carie  à  l’os  unguis  ,  il  pré¬ 
féré  de  le  ;b  ri  fer  avec  un  trocar  ,  à  moins 
que  la  carie  n’ait  gagné  i’apophy  fe  angulaire 
du  coronal ,  ou  l’angle  du  maxillaire  ,  auquel 
cas  ,  il  croit  qu’on  peut  avoirrecours  au  cau¬ 
tère  a&uel  ,  c’eft-à-dire  au  feu  :  c’eft  la  mé-  - 
thode  qu’il  regarde  comme  la  plusfure  j  auffi 
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ne  laifTe-t-il  rien  àdéfirerfur  les  précautions 
qu’elle  exige,  tant  avant  qu  après  l’opéra¬ 
tion  ,  comme  le  régime,  les  panfemens  r 
les  remedes  auxiliaires  ,  &c.  \  de  forte  qu’il 
ifeft  point  de  Chirurgien  infiruit  des  pre¬ 
miers  élémens  de  fon  art  qui  ne  puifTè  fe 
flater  ,  en  fuivant  ces  préceptes ,  de  traiter 
avec  fuccès  ces  fortes  de  maladies.  Nous- 
pourrions  en  dire  prefqu’autant  de  toutes 
les  autres  dont  il  parle  dans  fon  ouvrage  :  on 
y  reconnoît  par-tout  un  Praticien  con- 
fommé. 


LETTRE 


De  M.  MAUMERY ,  D  odeur  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier  ,  &  Médecin 
de  Rochechouart  ,  fur  la  Vertu  anti-fpaf- 
modique  de  ïinfufion  des  Sommités  de 

vulgare  album.) 

M  O  N  S  r  E  ü  R  , 

l  . 

Je  cede  enfin  au  defir  que  j’ai  ,  depuis 
long- te  ms ,  de  faire  connoître  un  remede 
dont  j  ai  fait  les  épreuves  les  plus  heureufes* 
J.  out  ce  que  j  en  dirai  fera  fondé  fur  l’expé¬ 
rience.  Je  ne  prétends  point  m’attribuer  la 
gloire  de  la  découverte  :  je  crois  qu’elle  eft 
due  à  l’illuftre  Frédéric  Hoffman  j.  du  moins 
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Veft  dans  les  ouvrages  de  cet  habile  Prati¬ 
cien  que  j’ai  trouvé  que  les  fom  mités  fleu¬ 
ries  de  mille-feuille  ont  une  vertu  anti-fpaf- 
modique.  Mais  on  verra  avec  étonnement 
leurs  vertus  dans  les  coliques  ,  la  paillon 
hyflérique  ,  les  fuites  des  couches  ,  &  en- 
lin  ,  pour  tout  dire,  dans  toutes  des  affec¬ 
tions  où  les  nerfs  jouent  quelque  rôle;  &  il 
y  en  a  peut-être  encore  plus  qu’on  ne 
penfe. 

La  première  tentative  a  été  faite  for  une 
fille  qui  étoit  fort  fujete  à  la  colique  :  je 
l’avois  délivrée  plufieurs  fois  de  fes  douleurs , 
qui  cédoient  aux  remedes  ordinaires.  Il  fur- 
vint  une  attaque  qui  éluda  les  faignees  ,  les 
lave  me  ns  ,  les  émétiques  ,  les  purgatifs.  Sc 
les  anti-fpafmodiques  les  plus  vantés,  ainfl 
que  les  caïmans  &  narcotiques  ;  ou  du  moins 
ce  n’étoit  qu’une  alternative  dç  mal  &  de 
bien  ,  qui  dura  deux  mois  entiers,  &  après 
plufieurs  attaques  ,  je  fus  témoin  un  jour  de 
la  çeffation  fubite  d’un  de  ces  paroxysmes  3 
auquel  fuccéda  fur  le  champ  un  friffon  des 
plus  violens  :  je  crus  que  la  malade  y  fuc- 
comberoit.  On  mit  tout  en  œuvre  pour  îa 
réchauffer  :  on  y  réuffit.  Il  s’alluma  une  fiè¬ 
vre  des  plus  violentes  ,  qui  dura  plus  de 
trente-fix  heures.  Je  me  flattois  que  cette 
fievre  auroit  cuit  la  matière  qui  entretenoit 
la  colique  :  cependant ,  deux  jours  après  % 
la  colique  revint:  avec  la  même  force  x  pour 
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fe  terminer  de  nouveau  par  un  friffon  fem- 
blable ,  ôc  par  une  fievre  comme  la  pre¬ 
mière  fois.  J’eus  recours  pour  lors  au  quin¬ 
quina  ,  mais  en  vain  :  tout  fut  inutile.  Alors 
je  me  rappeliai  avoir  lu  dans  Hoffman 
que  les  fleurs  de  camomille  ,  les  fommités  de 
mille-feuille  ,  &  les  fommités  fleuries  d’hy- 
péricon  ,  étoient  de  bons  anti-fpafmodi- 
ques  ;  j’avois  amaffé  des  fommités  de  mille- 
feuille  que  j’avois  fait  fécher  ;  j’en  alîociai  à 
des  fleurs  de  camomille  ,  &  j’en  fis  une  in- 
fufion  en  guile  de  thé ,  dont  je-  fis  prendre  à 
la  malade  pîufieurs  fois  ;  &,  à  mon  grand 
étonnement,  la  colique  &  la  fievre  ,  qui 
n’en  étoient  que  le  produit,  cefferent.  La 
malade  eft  encore  vivante  :  elle  a  eu  quel¬ 
ques  attaques  de  colique  ,  que  le  remede  a 
diflipees  d  abord  5  &  ,  des  qu’elle  en  a  fenti 
quelques  atteintes ,  elle  n’a  pas  eu  befoin 
qu’on  l’ait  follicirée  à  en  prendre.  Il  y  a 
environ  quinze  ans  d-e  cette  première  épreuve. 

Depuis  ce  tems,  j’en  ai  fait  prendre  àplu- 
fieurs  perfonnes  attaquées  de  colique  :  ce 
repede  a  toujours  réuffi.  Mais,  ayant  exa¬ 
miné  l’odeur  aromatique  des  fleurs  de  mille- 
feuille  ,  j’ai  cru  qu’elles  réulTIroient  mieux 
toutes  feules.  Ma  conjecture  s’eft  trouvée 
vraie  }  en  forte  que  c’efl:  des  feules  fommités 
fleuries  de  mille-feuille  dont  je  me  fers  afruel- 
lement. 

Une  jeune  perfonne  étoic  attaquée  de 
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maux  d  eiiomac  ,  6c  de  vapeurs  ,  n’ayant 
les  réglés  que  fort  irrégulièrement  :  elle  a 
ufe  d  infufion  de  mille-feuille  fleurie,  8c  elle 
en  a  été  fouîagée  chaque  fois. 

„  Cette  même  fillg  fut  attaquée,  à  l’âge  de 
vingt  ans ,  ou  environ  ,  d’une  fievre  conti¬ 
nue.  Je  la  fis  faigner  &  purger.  La  petite- 
vérole  ,  qui  fut  confluente  ,  fe  déclara.  La 
maladie  parcourut  afiez  tranquillement  fes 
périodes  jufqu  a  la  fuppuration.  Comme  tou¬ 
tes  les  jeunes  personnes  font  jaloufes  de  leur 
figure,  celle-ci  fe  laiffa  facilementperfuader, 
contre  mon  avis  ,  d  ufer  d’une  prétendue 
pommade  qui  n’étoit  autre  chofe  que  de 
3a  graifie  de  cochon  bien  lavée.  Quelle  fut 
ma  furprife  ,  lorfque,  le  lendemain  matin  , 
on  vint  me  chercher,  dès  la  pointe  du  jour, 
en  me  difant  que  la  malade  étoit  fort  mal  !  Je 
m  y  rendis  au  plus  vite  :  je  trouvai ,  ep  effet, 
quelle  étoit  fort  agitée  ,  avec  de  grandes 
douleurs  au  creux  de  l’eftomac;  le  pouls  fort 
précipité  8c  fort  concentré,  &  les  boutons 
du  vifage  ,  affaifiès.  J’eus  recours ,  fur  le 
champ  ,  à  une  infufion  de  fommités  de  mille- 
feuille  ,  dont  la  malade  avoit  fi  fouvent 
éprouvé  les  bons  effets  ;  ce  qui  calma  les 
douleurs  8c  les  agitations  ;  8c  je  fis  baffiner 
3e  vifage  avec  une  décoéfion  chaude  de  ra¬ 
cines  de  guimauve,  faite  dans  le' lait.  En 
moins  de  deux  heures  les  boutons  grofii- 
lent  de  nouveau ,  8c  la  malade,  qui  eft  eu- 
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cote  vivante,  fe  tira  de  ce  mauvais  pas.  Je 
n’ai  eu  que  cette  occafion  d’ufer  de  cette 
infufion  dans  la  petite-vérole  :  aufii  ne  rap¬ 
portai-je  cette  obfervation  ,  que  pour  en¬ 
courager  les  Praticiens  à  en  multiplier  les 
épreuves.  Quel  bien  ne  feroit-ce  pas  pour 
îe  genre  humain,  fi  ce  remede  (impie  avoit 
dans  cette  maladie  fi  funefte  les  effets  mer® 
veiîleux  qu’il  a  dans  bien  d’autres  !  Les 
convulfions  &  la  fievi'e  fecondaire ,  qui  ont 
jufqu’ici  fi  fort  embarraffé  les  Praticiens  8c 
les  Auteurs  qui  en  ont  traité,  ne  feroient- 
elles  point  occafionnées  par  l’irritation  des 
nerfs  de  l’organe  le  plus  étendu  du  corps 
humain,  &  un  des  plus  fenfibîes?  L’infufion 
de  fommités  de  mille-feuille  ne  feroit-eîle 
point  capable  de  les  adoucir ,  &  même  de 
les  faire  ceffer  ?  Il  n’y  a  aucun  inconvénient 
à  tenter  le  remede  :  j’ofe  le  propofer ,  fans 
décider  les  quefiions. 

Une  femme  de  cette  ville  accoucha  fort 
heureufemento  Trois  ou  quatre  jours  après  v 
il  lui  furvint  de  grandes  douleurs  à  la  région 
hypogaftrique ,  avec  gonflement  &  tenfion 
de  tout  îe  bas- ventre,  oppreffion ,  fievre 
fort  vive ,  fuppreffion  totale  des  vuidanges  : 
la  malade  étoit  dans  l’impuiffance  de  faire 
aucun  mouvement  dans  fon  lit.  Je  fus  ap¬ 
pelle  :  j’ordonnai  une  faignée  du  bras  qui 
fut  faite  fur  le  champ  ,  des  fomentations 
émollientes  fur  le  ventre  >  des  lavemens 


di  Mille-Feuiile,  407 

avec  la  même  déco&ion  ,  fuivant  la  mé- 
tode  de  la  Mothe  :  j  ajoutai  l’ufage  de 
finfufion  des  fommités  de  mille-feuille.  Les 
vuidanges  reparurent ,  &  tous  les  accidens 
celîerent  aufïi  :  la  malade  fut  hors  de  dan¬ 
ger  dans  deux  jours.  Elle  vit  encore. 

Une  Tapifîiere  ,  travaillant  à  la  maifon» 
enceinte  de  fon  dix-feptieme  ou  dix-hui- 
tieme  enfant,  d’un  tempérament  allez  ro- 
bufre  ,  quoique  d’une  taille  médiocre  ,  fut 
pnfe  tout- à-coup  ,  fans  caufe  manifefte  ,  de 
douleurs  fort  vives.  Mon  époufe  lui  con- 
feîlla  de  fe  retirer  chez  elle”  &  la  fie  con- 
duire  par  une  Servante.  A  peine  arrivée  en 
fa  maifon  *  elle  fait  une  fauiïe' couche  ,  n’é¬ 
tant  que  dans  fon  huitième  mois.  Elle  but 
&  mangea  comme  à  fon  ordinaire,  fe  por¬ 
tant  tres-bien.  Le  quatrième  jour  les  vui— 
danges  fe  fupprimerent  :  une  fievre  violente 
le  met  de  la  partie.  Sans  confeil  de  per- 
fonne  ,  elle  but  beaucoup  d’infufion  de  fom¬ 
mités  de  mille-feuille  tout  le  jour.  Les 
vuidanges  reparurent ,  la  fievre  ceffa.  Ré¬ 
tablie  ,  elle  vint  continuer  fon  ouvrage  8ç 
me  fit  part  de  fon  aventure. 

Une  Dame,  auffi  de  cette  ville,  eut  une 
groiiene  pleine  d  infirmités  :  elle  accoucha 
cependant  a  terme  fort  heureufement.  Vers 
le  troifieme  jour  3  a  neuf  heures  du  foir,  je 
fus  appelle.  Je  trouvai  la  malade  agitée  de 
Hiouvèmens  couvulfifs  dans  tous  les  mem« 
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bres ,  avec  des  douleurs  horribles ,  Sc  fup~ 
preiïion  totale  des  lochies.  Je  ne  fis  autre 
chofe  que  de  lui  faire  prendre  ,  coup  fur 
coup,  deux  tafïes  d’infufïon  de  fommités  de 
mille-feuille.  Le  tout  fe  calma,  comme  par 
enchantement  ,  &  prefque  fur  le  champ. 
Elle  eft  encore  du  nombre  des  vivans. 

Une  autre  ,  enceinte  de  plus  dé  fix  mois , 
eft  attaquée  de  douleurs  très-vives,  avec 
dévoiement,  faifant  du  fang,  dans  un  tems 
où  la  dyffenterie  éroit  épidémique.  Je  fuis 
averti  :  je  fais  donner  des  lavemens  émoi- 
liens  &  adouciffans  ,  &  ufer  de  l’infulioii 
de  mille-feuille.  Tout  fe  calma  :  la  per- 
fonne  accoucha  à  terme  ,  & c  ne  fut  que  cinq 
heures  en  travail.  Son  enfant  donna  d’abord 
des  marques  de  bonne  fanté  :  cependant  f 
fort  peu  de  tems  après,  il  eft  agité  de  con- 
vulfions,  &  tombe  en  fyncope.  J’étois  prè¬ 
le  nt  ,  laperfonne  me  touchant  de  fort  près. 
J’ondoyai  l’enfant ,  &  il  revint;  mais  il  ne 
ceffoit  de  fe  plaindre  comme  quelqu’un  qui 
fouffre  beaucoup.  3’ordonnai  de  lui  donner 
quelques  gouttes  de  bon  vin  bien  fucré  * 
afin  de  le  fortifier  &  le  faire  vuider.  Je  fortis 
de  la  roaifon  :  cependant ,  inquiet  de  fon 
fort  ,  je  revins  ,  une  heure  &  demie  ou 
deux  heures  après.  Je  trouvai  cet  enfant 
dans  les  mêmes  gémiffemens.  3e  fis  faire  de 
l’infufion  de  fommités  de  mille-feuille:  j’en 
lis  prendre  à  l’enfant ,  le  faifant  tenir  par  une 

femme 
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femme  à  demi-panchée  ,  lui  portant  entre 
les  levres  une  cuiller  *  &  lui  verfant  dans 
la  bouche  peu-à  peu.  Il  commença  à  fa- 
vourer  ,  &  en  avala  prefque  deux  cuille¬ 
rées.  Fort  peu  de  tems  après ,  il  cefla  de  fe 
plaindre  :  il  fe  vuida  beaucoup,  &  il  jouit 
d’une  bonne  fanré. 

La  mere  ,  environ  vingt-quatre  heures 
après  être  accouchée  ,  efl  attaquée  de  vives 
douleurs,  à  la  hauteur  des  os  innominés  ,  du 
côté  gauche  ;  la  fievre  furvient ,  les  vui- 
dangesne  coulent  prefque  plus:  le  lait  n’a- 
voit  point  monté.  Cetoit  la  nuit:  on  donna 
quelques  lavemens  qui  adoucirent  un  peu 
les  douleurs.  La  diarrhée  fe  met  de  la  par¬ 
tie  :  la  fievre  fubfiftoit.  Averti,  le  matin  , 
je  fis  faire  des  fomentations  émollientes  fur 
le  ventre  ,  donner  des  lavemens,  &  pren¬ 
dre  de  î’infufion  de  fommités  de  mine- 
feuille.  Les  douleurs  cefferent  peu-à  peu  3 
les  vuidanges  reprirent  leur  cours;  le  lait 
monta:  la  fievre  baiffa  aufii  peu-à-peu.  La 
malade  fe  rétablit ,  &  fe  porte  bien  ,  s’érant 
purgée  après  la  ceffation  totale  des  lo¬ 
chies. 

On  ne  peut  point  révoquer  en  doute 
que,  dans  les  accouchemens,  fur-tout  pour 
peu  qu  ils  (oient  laborieux  ,  il  n’y  air  une 
grande  commotion  dans  tout  le  fylième  ' 
nerveux,  &  que  ce  ne  foit  cet  ébranlement 
general  qui  occafionne  prefque  tous  les 
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accidens  qui  arrivent  dans  la  luire  des  cou¬ 
ches.  J’oie  affurer  que  fi  ,  pour  rranquil- 
iifer  la  machine  t  on  faifoit  ufage  du  remede 
propofé  ,  on  évireroit  les  mauvailes  fuites  , 
&  qu’il  ne  mourroit  aucune  des  femmes 
dans  iefquelles  i  ne  le  trouveroit  point  dans 
le  corps  de  germe  préexiflam  d’autre  ma¬ 
ladie. 

U  e  femme  ,  d’un  tempérament  fort  fan- 
guin  &  fort  maigre  ,  fujete  aux  vapeurs  , 
foiffro  t  de  cruelles  douleurs  de  colique 
hyflérique.  Je  fus  appelle.  Arrivé  chez  la 
malade,  je  la  trouvai  ioufirant  cruellement, 
ne  pouvant  fe  tenir  dans  aucune  firuarion  , 
avec  trois  îavemens  dans  le  corps  depuis 
long  rems  Je  lui  fis  prendre  ,  coup  fur 
coup  ,  deux  tafïes  d’infufion  de  fommités 
de  mille  feuille.  Fort  peu  de  tems  après  , 
les  douleurs  le  calmèrent  •  fon  ventre  sou- 
vrit  trois  ou  quatre  lois  de  fuite  ,  &  il  ne 
fallut  pas  d’autre  remede  dans  ce  moment. 
Je  luis  confeillai  de  fe  taire  faigneT  du  pied; 
quelques  jours  après  ,  j’ordonnai  quelques 
minorants  pour  la  purger,  &  quelques  bains 
de  pieds ,  qui  lui  firent  recouvrer  le  lom- 
meil  qu’elle  avo’.t  perdu. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  dire  un  mot 
d’un  homme  de  plus  de  quatre  vingts  ans  , 
qui  a  une  hernie  inguinale.  Cet  homme  fut 
faifi  ,  un  maiin  ,  étant  forti  d’afiez  bonne 
heure  de  chex  lui,  d’un  vomifiement  qui 
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l'obligea  de  rentrer  au  plutôt:  fa  hernie 
étoit  rentrée.  On  lui  fervit  plufieurs  lave- 
pens  ,  &  on  le  gorgea  de  thé  :  tout  fut 
inutile.  Les  douleurs  croient  des  plus  vives. 
Je  fus  appelle  l'après-midi.  Tous  les  acci* 
dens  ne  failoient  qu  augmenter;  les  matières 
commençoient  à  lentir  mauvais  ;  ie  pouls 
etoir  fort  petit  8c  fort  précipite  J  ordonnai 
les  iuvemens  rapportes  dans  le  Journal  de 
inededne  ,  Tome  XV  ,  page  468  ,  par 
M.  Batkin,  Chirurgien,  dont  je  m’etoisbien 
trouvé  dans  une  occafion  encore  plus  pref- 
fanfe.  L  effet  fut  lemblable.  Le  remede  ou¬ 
vrit  le  ventre ,  diminua  les  douleurs,  8c 
l’infuùon  de  mille  feuille ,  dont  il  ufa  Jon*- 
tefhs,  fit  le  relte;  &  cet  homme  eü  aulfi 
bien  qu’avant  fon  attaque. 

Ce  remede  procure  un  foulagement  fubit 
dans  toutes  les  maladies  venreufes,  dans  les 
fièvres  tierces  de  mauvais  caradere.  Après 
les  remedts  généraux ,  fi  on  en  fait  ufer  , 
on  verra  changer  tout-à-coup  la  maladie  de 
nature. 

.  J*  PâlTe  bien  des  chofes  fous  filence  ;  car 
je  ne  finirais  point  fi  je  voulois  rapporter 
tous  les  bons  efiets  que  j'ai  vus  opérer.  Us 
font  tels  ,  que  la  plupart  des  femmes  de 
notre  ville,  qui  en  ont  été  foulagées  ,  ou 
qui  ont  été  témoins  du  bien  que  ce  remede 
nmple  &  innocent  a  procure ,  en  font  pro- 
vilion ,  dans  ie  tems  qu’on  doit  Je  cueillir 
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pour  fe  le  procurer  elles-mêmes ,  dans  le 
befoin  ;  &  je  crois  que  c’cffolà  la  plus  forte 
preuve  que  je  puiffe  -donner  en  fa  faveur. 
Si  j  ’avois  un  moyen  de  le  faire  connoîrre  à 
toutes  les  perfonnes  du  fexe  ,  je  le  faifirois 
avec  empreffement  ;  &  je  croirois  leur  faire 
un  grand  préfent ,  fi  je  pouvois  leur  per- 
fuader  d’en  ufer  dans  leurs  infirmités. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  me  prenne  pour  un  en- 
thoufiafte  ou  pour  un  vilionnaire  :  je  ne 
fuis  ni  l'un  ni  l’autre.  Je  fuis  un  Médecin 
qui  me  fuis  fait  une  loi ,  dès  le  commence¬ 
ment  de  ma  pratique  ,  de  ne  me  prémunir 
ni  pour  ni  contre  aucun  remede;  qui  ,  au 
contraire  ,  ai  tâché  de  me  conformer  aux 
fages  préceptes  que  j’ai  pu  trouver  dans  les 
plus  grands  Praticiens  ,  en  m  éloignant  de 
tour  fyftême.  Je  ne  regarde  point  l’infufion 
de  fommités  de  mille-teuille  comme  un  re¬ 
mede  qui  puiffe  guérir  radicalement  tous 
les  maux  dont  j’ai  parlé  ,  mais  feulement 
comme  le  plus  grand  fecours  qu’un  Mé¬ 
decin  puiffe  avoir  pour  faire  réuffir  les  re¬ 
mèdes  qui  conviennent  à  la  madie  qu’il  a 
à  traiter,  &  dans  laquelle  les  nerfs  font 
dans  une  trop  grande  rigidité,  ou  font  trop 
fenfihles  ou  trop  irrités,  foit  qu’il  faffe  pré¬ 
céder  ou  fuivre  ces  remedes.  On  peut  s’en 
rapporter  à  ma  candeur  :  j’affure  avec  toute 
la  vérité  &  toute  lafiuçéritédont  un  homme 
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puîffe  erre  capable  ,  que  je  n’en  ai  jamais 
vu  aucun  mauvais  effet;  ce  qui  doit  enhardir 
à  l’éprouver. 

Il  eft  tems  de  marquer  les  précautions 
qu’on  doit  employer  pour  fe  fervir  de  ce 
remede.  La  première  eft  de  cueillir  les  fom- 
mités  de  mille-feuille ,  lorsqu’elles  font  en 
pleines  fleurs  ,  8c  ne  pas  attendre  qu’elles 
îoient  paflées  de  fleur  ,,  8c  de  leur  laiffer  peu 
de  côtes  de  la  tige. 

La  fécondé  eft  de  les  faire  fécher  à  l’om¬ 
bre  ,  &  enfuite  les  ferrer  dans  un  papier  bien 
plié  ,  afin  d’empêcher  que  leurs  parties 
aromatiques  &  volatiles  fe  diflipent  le  moins 
qu’il  fera  poffible  ;  car  je  penfe  qiie  c’efl 
dans  ces  parties  fines  que  confifte_,  en  gTande 
partie  ,  la  vertu  du  remede  ,  par  fana- 
logie  qu’elles  fe  trouvent  avoir  avec  les 
nerfs  3  de  quelque  façon  que  cela  puiffe  fe 
faire. 

La  troifieme  eft  de  faire  bouillir  de  l’eau 
dans  une  cafetiere  ,  enfuite  de  jetter  des 
fommités  dans  cette  eau  ,  de  retirer  du  feu  , 
lailfant  infufer  à  la  maniéré  du  thé  ,  la  café-» 
tiere  étant  bien  couverte;  après  quoi,  on 
en  fait  prendre  environ  fix  onces  avec  du 
fucre  :  on  peut  réitérer  un  quart-d’heure,  ou 
une  demi-heure  après,  fi  la  première  dofe 
n  a  pas  eu.  l’effet  défiré  ,  fans  craindre  aucun 
inconvénient, 

S*  •  • 

n  j 
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La  quatrième  efl  de  ne  îaiffer  d’eau  que 
celle  .qu’on  veut  prendre  en  une  fois  oia 
deux,  &  de  ne  point  garder  long-tenjs  cette 
infufion,  qui  noircira  la  longue  ôc  qui  n’au- 
roit  pas  d’effet ,  vu  qu’il  pourroît  peut-être 
en  avoir  de  mauvais  dans  quelques  cas; 
ce  que  pourtant  je  n’ai  point  vu  arriver.  Il 
faut  environ  gros  comme  une  groffe  noix 
de  fommités  pour  faire  une  taffe  de  fix  on¬ 
ces  de  liqueur. 

Je  vois  bien  ,  Monfieur ,  que  tout  ceci 
fera  regardé  par  bien  des  gens  ,  comme 
cela  l’a  été  déjà,  avec  mépris,  fur-tout  par 
ceux  qui  ont  plus  à  cœur  leur  intérêt  que 
le  foulagement  des  malades  ;  mais  j’exhorte 
ceux  qui  ont  le  bien  de  l’humanité  en  re~ 
commandation,de  ne  pas  le  dédaigner.  Je  fe« 
rois  content ,  fi  je  pouvois  apprendre  que  le 
remede  a  réuffi  entre  les  mains  de  quelque 
perfonne  charitable.  En  tout  cas*  j’ai  rempli 
ce  que  je  me  devois:  j’attends  de  vous  le  relie* 
en  le  publiant. 

J’ai  l’honneur  d’être*  ôcc . 


E 
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LETTRE 

De  M.  DE  JE  AN  ,  Médecin  à  l'Abbaye  du 
Bec  en  Normandie ,  Af .  Pomme,  /vY- 

de  ci  tv  Conful  a  ht  du  Roi  ,  fur  l'cjfiea- 
cité  d  1  quinquina  dans  les  affichons  vapo • 
reuj'es. 

Mon  sieur, 

En  vous  adreffantmes  obfervations  fur  des 
affilions  vaporeufes ,  gueries  par  le  quin¬ 
quina,  je  continue  de  remplir  la  tâche  que 
vous  voulûtes  m’impofer  en  Avril  1767. 

La  femme  du  fieur  UreL  9  Marchand  au 
bourg  du  Bec-Hélbuin  ,  vers  le  quatrième 
mois  de  fa  grolîèfle  ,  à  foccafion  d’un  en¬ 
gorgement  glanduleux  fous  l’aiffelle  ,  fût 
livrée  aux  accidens  vaporeux  les  mieux  mar¬ 
qués  ,  malgré  une  abondante  &  louable 
fuppuration.  Chaque  pan  le  ment  ,  réitéré 
deux  fois  fois  par  jour,  étoit  précédé  d’agita¬ 
tions  convulfives  ,  de  toux  ,  de  iufFocatton, 
d’une  douleur  fixe  aux  mufcles  quarrés  t 
fitués  à  la  partie  pofléfieufè  de  la’  tê  e  , 
qu’on  nomme  clou  vaporeux.  ;  ;  une  fuc- 
ceilion  de  ris  &  de  pleurs  ,  enfin  d  une  ten- 
fion  abdominale  &  fort  douteûVeufeV’Cet 
état  fe  foutenoit  près  de  deux  heures  ,  & 
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fe  terminoit  quelquefois  par  ]a  défaillance. 
On  étoit  en  droit  d’accufer  de  tous  ces  dé- 
fordres  le  vice  des  humeurs  ,  &  de  lui  op- 
pofer  les  delayans  adouciiïans  ,  qui  ,  malgré 
leur  ufage  foutenu  fcrupuleufement  pendant 
quelque  tems  ,  furent  infuffifans  ;  mais  le 
quinquina,  leur  ayant  été  alfocié  ,  calma  , 
comme  par  enchantement ,  tous  les  fymp- 
tomes  cites  ci-deffus  ,  qui  fe  reproduisent  3 
dix  jours  après  ,  par  la  fufpenfîon  des  re¬ 
mèdes ,  la  malade  fe  flattant  de  jouir  d’une 
convalefccnce  bien  alfurée.  Cette  alterna¬ 
tive  de  pis  eut  lieu  quatre  fois  en  deux  mois  ; 
mais  le  mieux  fut  toujours  racheté  par  le 
quinquina.  Cette  chaîne  de  contre-tems  fut 
interrompue  pour  trois  mois.  L’accouche¬ 
ment  fut  des  plus  heureux,  le  19  Janvier 
de  cette  année  :  tour  fut  bien  jufqu  au  22  , 
que  madame  Urel ,  pour  quelqu’erreur  dié¬ 
tétique,  éprouva  un  mal-aifequi  fut  bientôt 
fuivi  de  fupprefîion  totale  des  lochies.  Une 
toux  convulfive  ,  avec  oppreüion  &  étran¬ 
glement,  la  cardialgie,  le  ventre  doulou¬ 
reux  &  métèorifé  ,  enfin  tout  le  genre  muf- 
cuîeux  étoit  dans  des  cdntra&ions  des 
plus  violentes  ,  lorfque  j’arrivai  chez  la  ma¬ 
lade  ,  qui  fondoit  en  larmes  ,  à  laquelle 
j’ordonnai  pro  potu  une  infufion  théiforme 
de  camomille  ,  l’application  fur  Y  abdomen 
d’une  flanelle  imbibée  dans  cette  même  li¬ 
queur  j,  &  une  teinture  d’un  gros  de  quin- 
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quina  ,  bouilli  dans  un  verre  d’eau,  à  pren¬ 
dre  trois  fois  par  jour.  Dès  la  première 
nuit ,  l’orage  fut  moins  bruyant ,  &  fe  fou- 
tint  à-peu-près  le  même  jufqu’au  furîen- 
demain  que  l’aurore  nous  annonça  un  tems 
calme  &  ferrein  par  le  retour  des  lochies  8c 
l’abfence  des  accidens  >  qui  n’ont  plus  re¬ 
paru  la  convalefcente  s’étanc  foumife  à 
prendre  ,  pendant  deux  mois ,  un  verre  par 
jour  de  la  fuî dite  teinture  :  elle  fe  porte  au 
mieux  ,  a  repris  le  cours  de  fes  affaires,, 

Cette  teinture  n’apasété  moins  utile  dans 
une  villageoife  qui  avoit  fes  réglés  fi  labo- 
rie u fes  ,  que  ,  depuis  plus  de  deux  ans  v 
leur  éruption  étoit  précédée  8c  accompa¬ 
gnée  de  violentes  attaques  de  paffion  hyfté- 
ri  que. 

^  L’adminiflration  de  cette  admirable  écorce 
n’a  pas  toujours  favorifé  auiff  avantageufe- 
ment  mes  défirs  ;  mais,  je  le  répété,  elle 
n  a  jamais  ete  nuifible  (  a  )  :  je  ne  rougiroîs 
pas  d’avouer  mon  erreur  ,  puifque  les  plus 
grands  hommes  n’en  font  pas  exempts.  Op~ 
îimus  Me  eft  ,  qui  minimas  urgetur . 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8c  c. 

{a)  Journal  de  Me'decine,  Juillet  1767, 


Sur  une  hydropi  fie  a  frite,  par  M.  D  AQUIN  $ 

Docteur  en  Médecine  de  l'U niverfité  de 

Turin  ,  &  Médecin  de  l' Hôtel-Dieu  de 

Chambéry 

Un  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans  ? 
mendiant  dans  la  ville,  vint  à  THotel-Dieu  g 
atteint  de  leucophlegmatie  y  avec  fievre  lé¬ 
gère  ,  à  la  vérité,  mais  avec  une  oppreîTion 
û  forte,  qu’il  ne  pouvoit  prefque  refpirer 
que  de  bout  ,  fans  cependant  quelle  fût 
accompagnée  de  toux.  De  fréquentes  hé¬ 
morrhagies  du  nez  furvenoient  de  tems  en 
îems ,  dans  îefquelies  il  rendoit  un  fang  noir 
<&  épais  ;  les  urines  couloient  en  très-petite 
quantité:  le  ventre  étoit  reflerré  ;  8c  il  avoir 
une  fi  grande  voracité  ,  qu’à  chaque  inftant 
il  crioit  la  faim  ,  8c  ne.  pouvoit  la  ralfafierc 
Craignant  un  épanchement  d’eau  dans  les 
cavités  ,  8c  voulant  m’affurer  s’il  n’étoitdéjà 
point  formé,  dans  celle  du  bas-ventre j’en 
fis  un  examen  fcrupuleux.  Le  ventre  ne  me 
parut  former  aucune  tumeur  ,  8c  je  n’y  dé¬ 
couvrir  pas  la  plus  petite  flu&uation  ,  dans 
quelque  fituadon  que  je  filTe  mettre  le  ma¬ 
lade,  Du  coté  de  la  poitrine ,  il  n’étoit  pas 
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aifé  d’y  reconnaître  la  préfence  des  eaux  2 
laflu&uation  ne  peut  s’appercevoir  à  travers 
les  côtes,  &  les  autres  lignes  l'ont  d’ailleurs 
il  obfcurs ,  qu’ils  rendent  Je  diagnoftic  de 
cette  maladie  fort  incertain.  Il  ne  reftoit 
donc  que  la  grande  oppreiïion  qui  pût,  me 
la  faire  foupçonner,  D’après  cet  examen , 
je  rournai  mes  vues  du  côté  des  évaeuans, 
tant  purgatifs  que  diurétiques.  Je  le  purgeai 
,donc  avec  la  teinture  hydragogue  de  Minet  : 
le  lendemain  ,  je  lui  fis  prendre  à  jeun  un 
verre  de  lait  de  gomme  ammoniac  ,  Sc  ,  le 
loir  ,  un  bol  avec  les  cloportes,  les  tro- 
chifques  de  fcille  le  nitre.  Dès  qu’il  eut 
ufé  de  ces  remedes  ,  pendant  deux  ou  trois 
jours,  la  bouffiflure  diminua  à  vue  d’oeil 
i  excrétion  des  urines  devint  plus  abon^ 
dante  ;  les  lelles  ,  qui  auparavant  étoient 
très-rares ,  Sc  feulement  de  matières  dures 
&  brûlées ,  furent  infenfibîement  plus  co- 
pieufes ,  fréquentes  &  féreufes  :  les  pau¬ 
pières  ,  qui  étoient  luifantes  &  gonflées  an 
point  d’intercepter  le  pafiage  de  la  lumière 
reprirent  leur  état;  Sc  tefcrotum  ,  dont  le 
volume  droit  double  de  l’ordinaire  ,,  par 
j  oedeme  qui  1  occupoit  ,  fe  trouva  tout-à^ 
coup  flafque  Sc  naturel. 

Le  malade  ,  fe  trouvant  mieux  ,  Sc  voyant 
que  la  guerifon  4s*acheminoit  ,  ne  voulut' 
plus  ni  remedes  «,  ni  s’atfreindre  au  régime 
«  .  S  yj; 
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ôc  k  la  quantité  dVlimens  que  j’avois  pref- 
erits.  Il  commença  à  demander  de  la  nour^ 
riture  Sc  difoit  qu’on  le  fai  foie  mourir  de 
faim  ;  &  ,  comme  je  m'oppofai  à  contenter 
fa  voracité  ,  il  aima  mieux  fortirde  l’Hôtel- 
Dieu  pour  retourner  à  fon  métier  de 
gueux  ,  malgré  la  rechute  que  je  lui  pro- 
noftiquai  ,  &  le  danger  de  périr  que  je 
lui  fis  entrevoir.  Effe&ivement  ,  au  bout  de 
trois  jours,  mon  homme  revint  fe  pré- 
fenter  dans  un  état  pitoyable  ,  fans  aucune 
apparence  d’anafarque  ,  à  la  vérité  ,  mais 
avec  un  ventre  qui ,  à  ce  qu’il  me  raconta  * 
étoit  devenu  tout- à- coup  d’une  groffeur 
énorme.  Je  l’examinai  de  nouveau  ;  &  je 
reconnus  une  afeite  des  mieux  caraéïérifées , 
avec  une  fievre  afiez  aiguë.  Depuis  fa  for- 
tie  ,  il  avoit  à  peine  rendu  un  plein  verre 
d’urine  :  les  felles  s’étalent  fupprimées  ;  & 
le  volume  que  formoient  les  eaux  ,  refou** 
îant  le  diaphragme  du  coté  de  la  poitrine  „ 
fie  lui  permettoit  pas  feulement  de  ref- 
pirer. 

Comme  cet  épanchement  s5étoit  formé 
fi  promptement,  je  réfolus,  àl'înfiant_,delui 
faire  faire  la  pondion  :  en  conféquence  , 
je  le  pu  rgeai  avec  le  fyrop  de  nerprun  ,  qui 
procura  une  abondante  évacuation  de  fé ro« 
fîtes  ;  Sc  ,  le  lendemain ,  M.  Lyonne  le 
pere  9  Chirurgien  dudit  Hôtel-Dieu ,  lui  fe 
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la  paracentefe.  Il  en  fortit  environ  cinqàfîx 
pintes  d’une  eau  roufsâtre  ,  peu  bourbeufe  , 
fans  aucune  mauvaife  odeur.  Après  l’opé¬ 
ration  ,  je  lui  prefcrivis  une  potion  légère¬ 
ment  cordiale  ,  qu’il  prit  en  trois  fois.  ÎS 
s  endormit  tranquillement  ;  & ,  à  fon  ré¬ 
veil  ,  le  malade  fe  trouva  gai,  léger dé¬ 
lirant  de  manger  :  fon  ventre  étoit  tout-  à-fait 
fouple  ,  &  fans  douleur  au  taâ  :  le  pouls 
peu  fréquent ,  <5c  prefque  naturel  ;  [es  urines 
coûtaient  en  quantité  fuffifante  ;  tout ,  en 
un  tnot  ,  paroilfoit  annoncer  une  reuflite- 
complété.  Let  pilules  toniques  de  Bêcher 
auroient  été  parfaitement  indiquées,  dans 
îe  cas  préfent  ,  pour  parer  à  un  nouvel 
épanchement ,  &  ranimer  le  ton  de  tous  les 
vifceres  ;  mais ,  comme  j’en  ignore  la  corn- 
pofition  ,.  <$c  que  nul  Apothicaire  de  notre 
ville  n’en  eft  fourni,  je  le  mis  à  l’ufage  de 
bols  coropofés  avec  quelques  grains  de  quin¬ 
quina  ,  le  fafran  de  mars  apéritif,  &  la  con- 
ferve  d’aunée  :  je  lui  ordonnai  une  nourri¬ 
ture  feche  ,  &  proportionnée  à  fes  forces  9 
peu  de.boiflon  ,  excepté  de  bon  vin,  &  de 
l’exercice  modéré  &  infenfiblement  'aug¬ 
mente.  Ces  bols  «Sc  îe  régime  ,  continués 
pendant  un  certain  tems  ,  ont  parfaitement 
bien  rempli  mes  intentions  ;  car  étant 
forti  de  1  Hôtel-Dieu  en  très-bonne  fanté  , 
&  fans  aucune  apparence  de  récidive }  il  & 
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quitté  fon  métier  de  fainéant,  pour  prendre 
celui  de  laboureur. 

Cette  Qbfervation  ,  quoique  commune  r 
tend  au  moins  à  faire  voir  que  la  paracen- 
tefe  9  faite  à  propos  ôc  de  bonne  heure  9 
peut  devenir  un  moyen  curatif  dans  1  afcite. 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  plusieurs  Médecins 
font  prévenus  contf  elle  5  &  la  regardent 
comme  infrudueufe  ,  Sc  ,  entuite  de  cette 
prévention  ?  la  négligent  ,  ou  ne  laprefcri- 
vent  que  fur  la  fin  de  la  maladie.  A  la  vé« 
rite  ^  elle  n  eit  plus  alors  qu’un  palliatif  ; 
&  même  fouvent  elle  précipite  les  jours  du 
malade  :  voilà  fans  doute  d  ou  eif  venu  fou 
difcrédir.  Cependant  Afclépiade  ,  ^  fon  in» 
venteur  ,  n’employa  cette  operation  que 
lorfqu’il  en  eut  éprouvé  des  fuccès^  heu¬ 
reux.  Elle  eft  donc  fondée  fur  l’expé¬ 
rience  :  c’eft  donc ,  par  confequent 5  plutôt 
la  faute  des  Artiftes,  que  celle  de  1  art ,  li 
elle  n’a  pas  toujours  rempli  l’intention  de 
ceux  qui  l’ont  mife  en  ufage  ;  &  ,  fi  elle 
a  été  tour  à-tour  adinife  &  rejettée  ,  c  efl 
encore  une  preuve  de  plus  en  la  faveur; 
car  ,  fi  on  avoit  obfervé  qu’elle  eut  ete 
eonflamment  nuifible  ,  on  l’auroit  aûfolu- 
ment  abandonnée  ;  &c  jamais  on  ne  i’auroit 
fait 'revivre.  D’ailleurs  ,  parce  que  quel¬ 
qu’un  fera  péri  de  l’opération  de  la  taille  » 
par  exemple  5  qui  aura  été  faite  mal-à-pro- 


sus.  une  Hydropisie  ascite.  413 

pos  ,  devroît-on  ,  pour  cela  ,  en  conclure 
qu’il  faut  la  rejetter  ?  C’eft:  donc  au  Mé¬ 
decin  éclairé  Ôc  prudent  à  faifir  les  cir- 
conftances  favorables  pour  appliquer  un 
remede  à  point  nommé  ;  c’eft  ce  qui  le 
distinguera  toujours  de  l’empyrique  &  dis 
charlatan.  Il  faut  donc  un  à-propos  pour 
faire  la  pon&ion  ,  comme  pour  toutes  les 
autres  opérations  de  la  médecine  ,  occafio 
prœceps  ;  ôc  je  foutiens  qu’on  peche  tou« 
jours  pour  tarder  à  faire  celle-ci  ,  ôc  pour 
trop  s’attacher  aux  remedes  internes.  On 
pique  ordinairement  ,  lorfqu’il  n’y  a  plus 
d’efpérance  f  ôc  que  les  vifceres ,  ayant 
baigné  dans  les  eaux  ,  ôc  étant  ,  pour  ainfl 
dire  ,  macérés  ,  ont  perdu  leur  chaleur  9. 
ne  peuvent  plus  recevoir  l’adion  des 
remedes  ,  ôc  que  la  pretfion  des  eaux 
dérange  Ôc  gêne  chez  eux  la  circula** 
tion  :  delà  les  obftrudions  que  Ton  re¬ 
garde  comme  la  caufe  du  mal  ,  tandis 
qu’elles  n’en  font  bien  fou  vent  que  lê5; 
effets» 
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Sur  des  Mouvemens  convulfifs  ,  occafionnis 
par  des  vers  ;  par  M.  SYLVESTRE  s 
Maître- es- Arts  &  en  Chirurgie  ,  Chirur¬ 
gien-Major  du  Régiment  de  Touraine . 

Marie  Détriîîe  ,  veuve  ,  âgée  de  qua¬ 
rante-cinq  ans  ,  de  la  paroide  de  Baulai  en 
Franche-Comté  ,  fut  attaquée  de  convul- 
lîons  fi  vives  &  fî  extraordinaires  ,  qu’on 
croypit  ,  dans  le  village  &  aux  environs, 
que  c’étoit  l’effet  d’un  fortilege.  Quand 
elle  étoit  dans  les  accès  ,  elle  fe  rouîoit,  en 
heurtant ,  &  s’accrochoit  avec  tant  de  force 
à  ce  qu’elle  pouvoit  faiiir ,  qu’il  n’étoit  pas 
poîTible  de  fui  arracher  des  mains  ce  qu’elle 
ferroit  :  quelquefois  elles'attachoit  les  pieds 
en  haut ,  à  la  crémaillère  de  la  cheminée  , 
foit  qu’il  y  eût  du  feu  ,  ou  non  ;  Sc  elle  y 
pouffoit  les  mêmes  hurlemens.  Ses  parensÆ 
engagés  par  d’autres  payfans  à  avoir  ,  en 
pareilles  circonffances  ,  plutôt  recours  aux 
prières  qu’à  la  médecine  ,  la  conduifirent  à 
Befançon  ,  au  faint  Suaire  ,  enfuite  à  Notre- 
Dame  de  Gray  ,  &c.  ;  mais  il  ne  fe  iit 
®ei m  de  miracle»  Le  Curé  de  Baulai 
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homme  très-pieux  ^  &  plus  éclairé  ,  avoit 
confeillé  ,  avant  les  voyages ,  d’appeiler  les 
gens  de  l’art.  Par  malheur ,  la  malade  n’é- 
toit  pas  à  l’aife  ,  &  l’on  craignoit  la  dé- 
penfe  :  la.  charité  du  Pafteur  y  fuppléa.  li 
me  fit  apftellèr  :  je  m’informai  du  commen¬ 
cement  &  0£s  progrès  de  cette  maladie.  Je 
fus  préfent  à  un  accès  furieux  ,  qui  dura 
une  demi-heure.  Le  calme  étant  revenu 
avec  la  connoiffance  ,  je  demandai  à  la  ma¬ 
lade  fi  elle  fentoit  approcher  les  momens 
de  fes  fouffrances.  Elle  me  dit  qu’ils  s’an- 
nonçoient  par  des  maux  de  cœur,  par  des 
picotemens  très-vifs  à  l’eftomac  ;  qu’elle 
rendoit  alors  de  l’eau  fort  claire  ,  &  qu’elle 
y  fentoit  ,  comme  un  poids  remuer  ,  lorf- 
qu’elle  mangeoit  &  buvoit ,  &  même  quand 
elle  ne  faifoit  point  fes  fondions.  Dans  le 
moment  ,  je  me  déterminai  à  fecouer  ce 
vifcere  qui  me  paroifîbit  farci  ,  &  ,  par  le 
moyen  de  trois  grains  de  tartre  ftibié ,  pris 
en  deux  verres  ,  je  lui  fis  rendre  ,  une  demi- 
heure  après  ,  fept  vers  vivans  :  le  refte  du 
remede  devint  cathartique-  ,  &  procura 
trois  évacuations  par  bas ,  avec  douze  vers 
vivans,  &  beaucoup  du  velouté  des  inteffins , 
imprégné  de  fang.  Le  lendemain  ,  je  fis 
paffer  une  potion  anti-vermineufe  ,  com- 
-pofée  d’une  décodion  de  feuilles  de  chi¬ 
corée  fauvage  ,  detanéfie,  d çfemen  contra^ 
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de  coralline  ,  édulcorée  avec  le  fyrop  d’ab-* 
fynthe  6c  de  limon  ;  &  l’on  y  délayait  de  la 
corne-de  ctrf  préparée.  Je  prefcrivis  ea- 
fuite  une  boifîon  avec  la  racine  de  fougere 
maie  ,  6c  les  cendres  de  houblon  ,  enfer¬ 
mées  dans  un  nouer.  Queîque$5j^mrs  après 
î’ufage  de  ces  remedes  ,  les  r  /aillons  di¬ 
minuèrent  de  moitié.  Le  cinquième  jour, 
je  purgeai  la  malade  :  elle  rendit  foixante 
vers  morts  ,  dont  fix  étoient  noués.  Le  len¬ 
demain  elle  eut  encore  des  envies  de  vo¬ 
mir.  Je  les  fécondai  par  le  même  vomitif 
que  ci-delfus  :  elle  rendit  un  peloton  de 
trente-deux  vers  qui  faillirent  l’étouffer.  Elle 
perdit  connoïffance  ;  6c  les  parens  effrayés 
coururent  chercher  le  Fadeur.  Deux  autres 
fecoudès  la  vuiderent  encore  ,  l’une  de  dix- 
fepr ,  6c  l’autre  de  vingt-quatre  vers.  Je 
continuai  les  mêmes  tifanes ,  potion  ,  lave- 
mens  avec  le  lait  miellé  :  elle  xontinua  de 
rendre  des  vers  pendant  quatorze  jours  ;  6c , 
en  fe  mouchant,  elle  fe  délivra  d’un  ver  qui 
étoit  divifé  en  trois  parties.  La  malade  com¬ 
mença  à  recouvrer  infenfiblement  le  fom- 
meil ,  6c  la  connoiffance  parfaite  ,  dont  elle 
étoit  privée  ,  même  dans  les  intermidions 
des  accès  ;  maisfon  repos  fut  encore  inter¬ 
rompu  pendant  deux  jours  6c  deux  nuits, 
par  une  demangeaifon  infupporrable  aux 
extrémités  inférieures ,  au  point  qu’elle  s’em- 
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portoit  l’épiderme ,  à  force  de  fe  froter.  Je 
lui  fis  frictionner  les  parties,  devant  le  feu  8 
avec  une  flanelle  ;  &  l’on  me  dépêcha  à 
toute  bride  un  exprès  pour  être  Ipe&arenr 
de  quantité  de  vermiffeaux  qui  fortoient  de 
la  peau  des  jambes  Sc  des  coiffes  >  &  qui  pé^ 
tilloient ,  en  tombant  dans  le  feu.  J’en  re-j 
çus  quelques-uns  fur  mon  . hapeau  ,  pour 
pouvoir  les  examiner  mieux  ;  ce  que  je  ne 
pus  faire  qu’à  la  faveur  d'un  microfcope.  Ils 
reffoient  environ  une  demi-minute  à  l’en¬ 
droit  où  ils  tomboient;  &c  je  crus  leur  voir 
naître  ou  développer  ,  pendant  ce  court 
efpace  ,  des  efpeces  d’ailes  ;  &  ,  à  l’inlfant, 
ils  s’échappoienr  comme  à  fants  de  puces. 
Ces  infe&es  refTembloient  a!fez  aux  vers 
qui  fe  trouvent  dans  le  fromage  pourri  1 
ceux  qui  étoient  fortis  de  l’eflomac  &  des 
inteffins  étoient  des  flrongles.  La  malade 
peut  en  avoir  rendu  environ  cinq  cents  8 
fans  compter  les  petits  ,  qui  étoient  innom¬ 
brables.  Je  fis  appeller  M.  Joyand  fils  ,  Doc¬ 
teur  en  médecine  à  Juffey  :  il  fut  charme 
de  voir  cette  malade.  Nous  convînmes  qu’il 
falloir  qu’elle  continuât  les  mêmes  remedes 
pendant  quelques  tems  :  elle  s’eft  enfuite 
très-bien  portée. 
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Sur  l'Ufage  des  Tejfaires  ,  &  fur  i a  meil¬ 
leure  maniéré  de  les  confruire  ,  &c.  / 
par  M.  LEVRET  y  Confeiller  honoraire 
du  Comité  perpétuel  de  V  Académie 
royale  de  Chirurgie  ,  Affocié  de  celle  de 
Botanique  &  d'Hifloire  Naturelle  de  Cor- 
ione  ,  Accoucheur  de  Madame  la  Dau¬ 
phine  y  &C, 

On  fait  que  les  pedaires  font  des  moyens 
dont  nos  anciens  faifoient  ufage  ,  foit  pour 
porter  des  méciicamens  dans  le  vagin  ,  lors¬ 
que  quelques  portions  de  cette  gaîne  étoienc 
relâchées  ,  foit  pour  remédier  à  la  defcente 
incomplète  de  la  matrice  ,  foit  pour  s’op- 
pofer  à  la  récidive  de  la  defcente  complété 
de  cet  organe  ,  après  fa  réduction. 

Mais  on  fait  audi  que  la  plupart  des  mo¬ 
dernes  ont  borné  les  pedaires  à  ces  derniers 
ufages  ,  c’ed-à  dire  ,  qu’ils  ne  s’en  fervent 
plus  pour  porter  des  médicamens  dans  le 
vagin  ,  à  deflèin  de  remédier  au  relâche¬ 
ment  de  cette  partie,  ou  à  la  defcente  de 
Y  utérus  y  mais  feulement  pour  fer  vir  de  moyens 
contentifs  à  ces  mêmes  parties. 

La  forme  des  pedaires  doit  varier  fuivant 
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ks  cas  qui  les  exigent  ;  car  ceux  qui  font  faits 
pour  s’oppofer  au  renverfement  feul  de  la 
membrane  interne  du  vagin  (a)  ,  doivent 
être  difï  érens  de  ceux  qui  font  defïinés  à  re¬ 
médier  aux  defcentes  de  matrice  ;  mais  il 
faut  qu’ils  foient  tous  percés  de  part  en 
part  ,  pour  permettre  aux  excrétions  uté¬ 
rines  de  iortir  librement  delà  matrice  &  du 
vagin. 

Les  pelTaires  defïinés  pour  le  vagin  feu¬ 
lement  ,  font  ordinairement  de  la  forme 
d’un  œuf  percé  ,  comme  un  grain  de  cha¬ 
pelet  j  ou  d’une  portion  de  cylindre  ,  creu- 
fée  en  canal  ,  ou  bien  en  double  hémif- 
phere,  évuidés,  &  à  reffort  (â). 

(a)  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fajet 
dans  notre  Livre  intitulé  Obfervations  fur  la  Cure 
radicale  de  plusieurs  Polypes  de  la  Matrice ,  de  la, 
Gorge  &  du  ,  &c.  page  158  &  fui  van  tes  de 
laderniere  édition. 

(b)  Voyez  aulTi  les  Mémoires  d’Edimbourg  9 
Tome  lil  ,  pag  369  &  fui  vabres.  Ce  moyen 
eft,à  la  vérité,  très-ingénieux;  mais  de  l’étain , 
du  ter  ou  de  l’acier  ,  du  fil ,  du  liege,  fans  être 
couverts  decire  ,  &  du  tuir ,  quoique  bouilli  dans 
de  l’huile  ,  font  toutes  des  m atieres  qui  ne  peuvent 
fouffrir  long-tems  le  contad  immédiat  des  liqueurs 
utérines  ,  fans  fe  corrompre  ,  &c.  &c.  &c. 

Voyez  aufli  le  Tome  II  de  la  Colleclion  des 
Thefes  médico  Ckirurginales,  recueillies  &  publiées 
par  M.  le  Baron  de  Haller  ,  rédigée  en  François 
««1759, page  1 62.  Il  y  elt  propoië par  M.  Preu» 
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A  l’égard  des  autres  pefiaires ,  leur  forme 
peur  erre  ,  en  general  ,  rapportée  à  l'orbi- 
culaire.  il  y  en  a  d’exa&emenr  ronds,  d’au¬ 
tres  ovales  :  quelques  uns  ont  trois  ou  quatre 
angles  très-moufles  ;  mais  les  plus  ufîtéslont 
les  ronds  &  les  ovales* 

Quant  à  la  matière  dont  les  pefiaires 
peuvent  être  composés ,  on  en  fait  d’or  * 

neî ,  Médecin ,  un  pefTaire  qui  »  a  la  figure  d’un 
cône  tronqué ,  fait  d’anneaux  qui  ,  de  la  bafe  au 
ufommer,  vont  en  diminuant.  Ces  anneaux  lont 
»»de  fil  de  fer  ,  mince  &  élaftique,  qui  cede  à 
?»  la  preffion  ,  &  qui  fe  remet  dans  le  premier 
a  érat ,  lorfqu’on  levela  caufe  qui  îecomprimoit, 
»>  L’intérieur  de  ce  cône  etl  garni  d'une  bande- 
s>  fette  nès-petite  &  très  d<uce  ;  &  au  dernier 
»  eli  attaché  une  petite  bande  de  cuivre,  pour 
st  retirer  à  îon  gré  la  nac  hine ,  &  la  fixer,  u 

Mais  cette  belle  fpécularion  a  les  mêmes  incon- 
vémensque  la  précédente  ,  &  parles  mêmes  rai- 
fons.  il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  autre  pelîaire  , 
suffi  en  bondon  ,  creux  ,  &c.  dont  s’tft  fervi 
M.Bom*  ,  après  la  réduébon  d’un  entéiocèle 
vaginal ,  quoique  ce  pefiaue  ait  quelque  rapport 
avec  celui  de  M.Preunel. 

Voyez  la  defcrjption  de  ce  pefiaire,  page  a6a 
&  fuiv  de  l’Efiai  de  cet  Ameur  imprimé  à  la  fuite 
de  la  Nouvelle  Méthode  d  opérer  les  Hernies  ç 
par  M.  i.e  Biavc,  Chirurgien- Luhotomifie  de 
l’Hôtel- Dieu  d’Oi Jeans  ,  imprimé  à  Paris,  en 
1768,  format  in-8°. 

*  Chirurgien  enchef  du  grand  hôpital  de  Dijon , 
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^’arges  t,  d’ivoire  ,  de  bois  ,  de  cire  (a)  , 
de  lirige  (b)  &  de  liege  couverts  de  cire 

Les  peiiaires  d’or  lont  trop  pelans  ,  quoi¬ 
qu’ils  ioient  intérieurement  creux  :  ceux 
d’argent  ,  qui  doivent  l’être  aufli ,  font  très- 
fujets  à  ê're  corrodes  ( c )  par  les  humidités 

(a)Roufïèt  ,  Médecin  ,  &  flufeau  ,  Chirurgien 
a  Saintes  ,  dons  leur  Traité dt  l  Opération  Céfez - 
tienne  ,  le  premier  imprimé  en  1581,  &  le  fé¬ 
cond  ,  tn  1704  '  confeillent  que,  pendant  le  trai¬ 
tement  de  cette  ope'r,  non  ,  on  fc  fcrve  >»  d’un 
«peiïaire  fait  d’un  (  morceau  de  )  cierge  percé, 
«dont  on  garnira,  difent-ils ,  le  dtffus  avec  du 
3)  linge  bîar  c  &  mollet ,  &  qu'on  IVndiîife  de  miel 
«rofat.  «  Mauriceau  dit  avec  raifon  ,  page  396 
de  fon  Traité  des  Accouchemens  ,  feptieme  édi¬ 
tion,  à  l’occafion  de  ces  fortes  de  pefîàires ,  qu’il 
eli  très'étonné  de  l’erreur  de  Roulfet  ,  qui  veut, 
feél.  6  ,  qu'on  les  introduife  dans  la  cavité  propre 
du  fond  de  la  matrice  que  ce  n  efl  que  dans  fort 
col  ou  vagin  qu’on  peut  St  qu  on  dote  les  mettre, 
Jorfqu’ils  font  néctlîaires  ,  &c.  Mais  ce  qu’il  y  a 
de  plus  Reprenant  ici ,  ç’eft  que  la  faute  que  Mau- 
riceau  reproche  à  RoulT  t  &  à  Ruleau  ,  il  la  com¬ 
met  dans  fa  217e  Obfervation  ;  car  ,  fans  y  parler 
du  v  g  n,il  dit  d’abord  qu’il  mit  le pefTair teniez 
matrice  ,  ce  qu’il  ne  peut  pas  avoir  ainfi  exprimé 
par  inattention  ,  puifque,  plus  bas ,  il  répété  ,  en 
fa  matrice . 

{b)  C’eft  rcal-à  propos,  félon  nous  ,  que  Mau- 
riceau  préféré  les  peliaires  de  linge  ,  couverts  de 
cite,  à  tous  autres.  (  Voyez  l’CEuvre  cité  ci- 
dtffjs ,  page  394.  )  ! 

(c)  Voyez  à  la  page  614  du  troifieme  Volume 
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qui  fortent  delà  matrice  ,  &  celles  qui  exfu- 
dent  des  parois  du  vagin;  s’ils  font  d’ivoire, 
à  fe  carier  ;  à  plus  forte  raifon ,  de  bois,  n’im¬ 
porte  duquel ,  à  fe  corrompre  ,  airfi  que 
ceux  de  linge  ,  quelqu’enduits  de  dre  ,  & 
à  perdre  leur  forme  ,  en  perdant  leur  foli- 
dité  ;  ce  qui  arrive  de  même  aux  peffaires 
de  cire  feule  :  ceux  de  liege  bien  con¬ 
formés  de  bien  couverts  de  bonne  cire ,  font, 
félon  nous,  les  meilleurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  forme  particu¬ 
lière  ,  on  ne  fe  fert  plus  de  ceux  que  l’on 
avoit  rendes  angulaires  ,  parce  que  les  quar¬ 
tés  ne  peuvent  point  être  appuyés  fur  les 
tubérofirés  des  os  ifehions  ,  s’ils  ne  font 
d’un  volume  énorme  ;  &  les  triangulaires 
îie  refient  pas  long-tems  en  p]ace  ,  parce 
qu’une  des  pointes  ,  fe  portant  néceffaire- 
ment  fur  la  fourchette  ,  les  engage  à  for  tir, 
en  forçant  la  vulve  à  la  façon  des  coins  ;  ce 
qui  a  fait  qu’on  les  a  abandonnés ,  pour  fe 
fixer  aux  ronds,  dits  en  gimblettes  (a).  Mais 
3a  pratique,  ce  guide  fidele  ,  m’ayant  appris 
qu’on  s’étoit  un  peu  trop  attaché  à  ceux-ci , 
je  1  eur  ai  préféré  les  ovalaires  ,  parce  que  9 

in  4°  des  Mémoires  de V Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  de  Paris  ,  article  IX  ,  qui  a  pour  litre 
Pejfaire  oublié  dans  le  Vagin.  L’Obfervation  eft 
de  M.  Morand  pere  elle  eft  très  curieufe. 

(tf)On  nomme  ainfï ,  dans  ce  pays  *  une  petite 
friandife  d’enfant  ,  faite  en  forme  de  gros  an¬ 
neaux. 


pouvant 
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pouvant  placer  à  volonté  leur  petit  dia¬ 
mètre  du  rectum  à  la  fourchette ,  ils  laiffent, 
en  même-tems  ,  plus  libre  l’entrée  de  la 
vulve  ,  &  la  fortie  des  excrémens  ,  tandis 
que  Je  grand  diamètre  joignant,  par  fes 
extrémités  ,  les  deux  tubérofités  des  os 
ifchions,  ils  foutiennênt  mieux  la  matrice 
dans  fa  place  naturelle. 

Il  efl  vrai  que  ,  fi  ces  peffaires ,  quoi- 
qu’ovales,  ont  leurs  deux  grandes  furfaces 
plates,  ou.  également  bombées,  le  mufeau 
de  la  matrice. a  beaucoup  de  peine  à  refier 
deflus;  ce  qui  fait  que  cet  infiniment,  ne 
pouvant  conferver  fa  diredion  horizontale, 
eu  égard  à  la  redirude  du  tronc  de  la  ma¬ 
lade  ,  il  fe  met  de  champ,  &  fort  d’autant 
plus  facilement  alors ,  que  les  parties  dans 
lefquelles  il  efl  logé  font  conflruites  de 
maniéré  a  îaifler  fortir  aifement  des  corps 
dont  les  volumes  ,  moitié  moindres  ,  au- 
roient  quelquefois  beaucoup  de  peine  à  en¬ 
trer.  C’efl  pour  éviter  cet  inconvénient 
que  je  fais  faire  les  peffaires  ovales  ,  en  cu- 
vetre  ,  c’efl-à-dire  que  la  furface  qui  re¬ 
garde  la  matrice  ,  a  fes  bords  en  plans  un 
peu  inclinés  de  la  circonférence  vers  le  cen¬ 
tre  ,  tandis  que  la  partie  oppofée  efl  en  rai- 
fon  inverfe  ;  en  forte  que  celle-ci  efl  autant 
convexe  que  l’autre  efl  concave.  Moyen¬ 
nant  cette  conflrudion  particulière,  la  par¬ 
tie  concave  du  peffaire  retient  mieux  le 

Suppi.  t.  xxxir.  T 
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mufeau  de  la  matrice  ;  &  ce  mufeau  em¬ 
pêche  ,  de  Ton  côté ,  le  peflaire  de  fe  dé- 
placer  ;  à  quoi  ne  contribue  pas  peu  que  la 
partie  convexe  de  ce  moyen  fe  trouve  bien 
moulée  à  la  concavité  du  bas-fond  du  petit 
baflin.  ,v 

N’importe  de  quelle  matière  ni  de  quelle 
figure  foient  faits  les  peffaires ,  leurs  dimen- 
fions  doivent  être  relatives  aux  parties  dans 
îefquelles  on  doit  les  placer ,  foit  eu  égard  à 
la  conftru&ion  du  ballin  ,  foit  à  celles  des 
parties  qui  doivenc  les  recevoir ,  les  con¬ 
tenir  &  les  maintenir  en  place. 

Les  dimenfions  des  peffaires  ovales  peu¬ 
vent  être  ,  avant  que  d’être  couverts  de 
cire  ,  depuis  deux  pouces  jufqu’à  trois  , 
pour  leur  plus  grand  diamètre,  un  fixieme 
ou  feptieme  partie  de  moins  ,  pour  le  petit , 
&  entre  huit  Sc  dix  lignes  d’épaiffeur ;  mais 
s’aminciffant  vers  les  bords  ,  plus  vers  le 
centre  que  vers  la  circonférence. 

A  l’égard  du  trou  qui  doit  toujours  être 
au  milieu  du  peflaire  ,  il  faut  que  les  dia¬ 
mètres  de  fon  ovale  correfpondent  à  ceux  de 
la  circonférence  de  fes  parois;  mais  il  doit 
être  proportionné  au  volume  du  bout  du 
mufeau  de  la  matrice  (  dont  l’orifice  eft 
aufli  en  ovale  ,  &  dans  le  même  fens  )  ;  en 
forte  que  ce  trou  n’ait  que  la  moitié  au  plus 
du  diamètre  de  la  partie  qui  doit  être  vis-à- 
vis  de  lui;  car,  s’il  a  voie  plus ,  il  y  auroit  à 


sur  l’Usage  des  Pessàirxs.  43$ 

craindre  que  cette  même  partie  ne  vînt  à  s’y 
introduire  peu-à-peu,  &  que  ,  par  la  fuite, 
failant  en  delfous  comme  la  tête  d’un  cham- 
P*1  gnon  ,  le  col  de  la  matrice  ne  le  trouvât 
étranglé,  &,  par  conféquent,  les  écoule- 
mens  utérins  quelconques,  retenus;  ce  qui 
pourroit  être  très-préjudiciable  ,  à  bien  des 
égards. 

On  voit  par  cet  expofé  ,  que  les  peffaires 
ne  doivent  pas  toujours  être  percés  en 
raifon  de  leur  volume  ,  mais  de  celui  du 
mufeau  de  la  matrice  ,  dont  le  bout  doit 
repofer  fur  la  circonférence  qui  forme  les 
bords  du  trou;  en  forte  qu’un  grand  peffaire 
peut  quelquefois  n’avoir  befoin  que  d’un 
petit  trou,  tandis  qu’un  petit  peffaire  devra 
en  avoir  un  grand ,  relativement  à  fon  éten¬ 
due  ;  d’où  il  réfulte  qu’il  faut  en  avoir  pro- 
vifion  de  toutes  dimenfions  &  de  toutes 
combihaifons  ,  afin  de  pouvoir  ,  dans  I’oc- 
cafion ,  avoir  de  quoi  choifir  à  volonté. 

Après  ces  Remarques  générales,  paffons 
à  celles  qui  concernent  le  choix  de  la  ma¬ 
tière  ,  &  à  la  maniéré  de  l’employer. 

Le  liège,  par  exemple,  doit  être  choifi 
le  plus  blanc  pofîibîe  ,  mais  fans  être  trop 
compa&e  ;  il  doit  être  exempt  de  carie,  de 
trous ,  &  de  fenres  ou  gerçures.  On  débite  ce 
liège  par  morceaux  en  quarrés  longs  de  di- 
verfe  étendue,  relativement  aux  vues  qu*on 
fe  propofe  de  remplir.  On  les  dégroffit  d’a- 
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bord  avec  î’inflrument  tranchant  ,  pour 
leur  donner  la  forme  ovale  :  enfuite,  avec 
la  râpe  à  bois ,  on  ébauche  les  pelTaires  dans 
toutes  leurs  parties  ,  puis  on  les  adoucit 
avec  la  lime  demi  ronde  :  ce  qui  les  met  en 
état  d’être  couverts  de  cire. 

Mais  quoique  toutes  ces  précautions , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  foient  né- 
ceflkîres ,  l’ufage  m’a  appris  qu’il  y  en  a  en¬ 
core  bien  d’autres  à  prendre  ,  afin  d’éviter 
que  la  cire  dont  on  couvre  ordinairement 
le  liège  des  pefi'aires  ,  ne  fe  gerce  &  rre  s’é¬ 
caille  ,  pour  peu  qu’on  foit  obligé  de  les 
laifler  îong-tems  en  place;  ce  qui  n’efl  que 
trop  commun.  Lors  donc  que  cela  arrive  , 
les  humidités  ne  tardent  pas  à  pénétrer  juf* 
qu’au  liège  :  alors  celui-ci  fe  gonfle,  fe  dé¬ 
pouille  de  fon  enveloppe,  &  s  imbibe ,  de 
plus  en  plus  ,  des  liqueurs  qui  exfudent  des 
parties;  liqueurs  qui  ne  tardent  point  à  de¬ 
venir  putrides  ,  &  à  produire  des  accidens 
fans  nombre  ,  pour  lefquels  nous  fommes 
fouvent  appelles ,  &  dont  le  premier  re- 
mede  à  tant  de  maux  eft  de  faire  ,  fans 
délai ,  l’extradion  du  pelfaire  ,  toujours  avec 
plus  ou  moins  de  peine  ,  &  fans  pouvoir 
éviter  quelquefois  de  faire  beaucoup  de 
douleur  à  ces  pauvres  fouffrantes;  ce  qui 
fouvent  leur  fait  refufer  de  fe  fervir  d’un  pa¬ 
reil  moyen  ,  quoiqu’elles  puiffent  encore  en 
avoir  befoin  ,  &  qu’on  ait ,  par  la  fuite  , 
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diflipé  tout  ce  qui  étoit  furvenu  par  cet  acci¬ 
dent  ;  d’où  il  réfulte  que  ces  infortunées  fs 
trouvent  privées  d’un  fecours  dont  elles  peu¬ 
vent  avoir  encore  grand  befoin ,  8c  cela 
par  la  feule  raifon  que  ce  moyen  etoit  mal 
fabriqué. 

4  U£S  faits  ,  dont  il  y  a  bien  peu  de  Prati¬ 
ciens  de  notre  état  qui  n’aient  de  con- 
noifîance  dans  fa  propre  pratique  ,  m’one 
fuggéré  les  moyens  d’éviter  que  les  peflai- 
res,  une  fois  mis  en  place,  puiffent  perdre, 
par  la  fuite,  aucune  partie  de  leur  enduit  ; 
moyen  dont  j’ai  fait  part  verbalement ,  de¬ 
puis  plus  de  vingt  ans  que  je  fais  des  cours 
d  accouchemens  ,  8c  que  je  vais  rendre  tota¬ 
lement  public  dans  ce  Journal. 
ê  Suppofons  donc  qufon  ait  préparé  des 
lièges  de  pefïaires  ,  comme  il  a  été  dit  ci- 
deiTus  ,  il  faudra  ,  i°  les  mettre  fécher  pen¬ 
dant  un  quart  d’heure  ,  ou  environ ,  dans  un 
four  ,  immédiatement  après  qu’on  en  a  tiré 
le  pain  :  on  verra,  par  la  fuite,  que  cette 
première  précaution  eft  très-néceffaire  pour 
notre  objet. 

a0  On  aura  autant  de  petits  cailloux  com- 
pa&s ,  bien  propres  ,  &  d’une  forme  ba¬ 
roque  ,  qu  on.  a  de  pedàires  à  couvrir  , 
8c  dont  le  poids  doit  excéder  un  peu  celui 
de  chaque  morceau  de  liège. 

3°  Un  pareil  nombre  de  grottes  8c  Ion- 
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gués  épingles  à  deux  têtes ,  qu*on  liera  cha¬ 
cune  féparément  ,  en  travers,  avec  un  bout 
de  fil  fuffifamment  long  ,  pour  entourer  un 
des  petits  cailloux  ,  &  P  y  attacher  à  de¬ 
meure  ,  &  que  la  longueur  reliante  du  fil, 
du  caillou  à  l’épingle  ,  n’excede  que  très- 
peu  Pépaiffeur  du  liège. 

4°  On  paifera  alors  Pépingle  par  le  trou 
du  pefiaire  ;  &  on  la  mettra  en  travers  fur 
le  liège  *  n’importe  de  quel  côté. 

5°  Tous  ces  petits  cailloux  feront  rangés 
enfuite  au  fond  d’un  vaifièau  plat  ,  qui  puifie 
être  mis  au  bain  marie  bouillant,  les  lièges 
en  deffus. 

6°  Alors  on  mettra  fur  le  tout  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  cire  blanche  ,  connue  fous 
le  nom  de  vierge  ,  pour  que  tous  les  lièges 
puiffent  fe  trouver  fubmergés  dedans  ,  lorf- 
qu’elîe  fera  en  fonte;  &  on  les  y  laifiera 
pendant  une  heure  au  moins  ,  obfervant  que 
le  bain  foit  toujours  bouillant ,  &  qu’il  ne 
tombe  point  d’eau  dans  la  cire. 

7°  Au  bout  de  ce  tems ,  on  retirera  du 
bain  la  badine  ,  &  tout  de  fuite  les  peifaires  , 
les  uns  après  les  autres  :  en  les  faififfant  cha¬ 
cun  féparément ,  avec  des  pinces  ,  fans  que 
3e  caillou  ni  l’épingle  l’abandonnent  ;  on 
les  plongera  fur  le  champ  dans  l’eau  froide  ; 
ôc  on  les  y  laiffera  bien  refroidir. 

8°  Puis  on  coupera  le  fil  pour  ôter  Pépin- 
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gie  &  le  caillou  ,  &  on  expofera  les  pelfaires 
à  un  air  lec ,  fans  être  trop  chaud  ^  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  bien  reffuyés. 

9°  Alors  on  les  plongera  de  nouveau  dans 
la  cire  fondue  au  bain  marie,  comme  précé¬ 
demment  ,  mais  dans  laquelle  on  aura  mêlé 
une  dixième  partie  de  beau  gypfe  cryftallifé, 
bien  net,  nouvellement  cuit  ,  8c  paffé  au 
tamis  de  foie  ,  après  avoir  été  réduit  en  pou¬ 
dre  ;  on  plongera  ,  dis-je  ,  ces  peffaires  l’un 
apres  1  autre  dans  ce  mélange ,  que  l’on  entre- 
tiendra  en  îiaifon  au  moyen  d’une  fparuîe 
d  ivoire  ou  dos,  que  Ton  remuera  conti- 
•>  »  ,  -,  _  ^  pour  parvenir  aifément  à 

la  fubmerfion  fubite  du  peffaire  dans  la  cire  9 
il  faudra  ficher  une  longue  aiguille  ou  une 
grande  épingle  ,  dans  un  point  de  la  circon¬ 
férence  du  peffaire.,  pour,  fans  y  toucher 
avec  les  doigts ,  lui  fervir  de  prife  ,  8c  en- 
fuite  y  ayant  attaché  un  fil ,  pour  le  fufpen- 

dre  en  1  air  ,  jufqua  ce  qu’il  foit  bien  re¬ 
froidi. 

io°  On  répétera  ceci  autant  de  fois  qu’il 
fera  néceflaire  pour  qu  il  y  ait  uniformément 
une  ligne  ou  environ  d’épaiffeur  de  cet  en¬ 
duit  fur  tout  le. liège  ;  8c  on  obfervera,  cha¬ 
que  fois,  de  bien  remuer  le  mélange  ,  8c  de 
changer  de  place  l’aiguille  ou  l’épingle  qui 
fert  de  prife  ,  8c  qui  doit  toujours  aller  juT— 
qu  au  iiege  :  à  la  derniere  fois  ,  on  bouchera 
le  petit  trou  reliant  avec  un  peu  de  la  mixtion 
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liquide.  Quant  aux  autres  trous,  ils  fe  trou¬ 
vent  bouchés  fuccefîivement  ,  chaque  fois 
qu’on  retire  le  pefïaire  de  la  cire  fondue. 

Il  eft  utile  de  remarquer ,  i°  que  plus  îe 
liège  efl  blanc,  plus  îe  peffaire  l’efl  aufii , 
lorfqu’il  efl  recouvert,  parce  que  l’on  ap» 
perçoit  fa  couleur  à  travers  la  cire  ,  à  caufic 
quelle  efl  un  peu  tranfparente  ,  malgré; 
la  portion  de  gypfe  qui  tend  à  la  rendre 
mate  (a) ,  en  quoi  elle  fait  bien  d’une  parr, 
tandis  que  ,  d’autre  part  ,  elle  augmente  la 
folidité  de  l’enduit. 

2.0  Qu’il  ne  faut  pas  que  le  liège  foit  trop 
compaéle ,  afin  que  la  cire  le  pénétré  mieux; 
car  c’efb  de  fon  imbibitîon  complété  que 
dépend  ,  en  plus.  grande  partie ,  la  bonté 
du  pefïaire  :  d’un  autre  côté ,  s’il  efl  avan¬ 
tageux  que  le  liège  ne  foit  point  d’une  con¬ 
texture  trop  ferrée,  il  doit  être  exempt  de 
carie,- de  lente  ou  de  gerçure,  &  fur-tout 
de  gros  trous  ,  parce  que  tous  ces  défauts 
font  fujets  à  faire  C2ffer  ou  ébrécher  les 
pefiaires  ,  foit  en  les  ébauchant ,  foit  en  les 
fniifïanr. 

3°  Que  la  meilleure  maniéré  de  débiter, 

(<0  C'eft  pour  ces  raifons  qu’il  y  a  des  Auteurs 
qui  confeillent  de  recouvrir  de  toile  le  liège  , 
avant  de  Je  tremper  dans  la  cire  :  Smeîlie  ,  en- 
tr’autres,  efl  de  ce  fentiment.  Voyez  la  page  jS 
de  l’Explication  de  fes  Planches,  traduâion  fran- 
çoife. 
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de  dégrofïir /d’ébaucher ,  d’adoucir  ou  de 
finir  les  lièges  des  peflaires ,  eft  celle  que 
j  ai  indiquée  ,  &  que  la  forme  que  j’ai  con- 
feihée  eft,  à  mon  avis,  la  meilleure  de 
toutes  celles  que  l’on  peut  donner  à  ces 
moyens  contentifs  de  la  matrice  &  du  va¬ 
gin  ,  Jorfqu’ils  font  bien  placés  dans  cette 
gaine. 

4°  Qu’il  faut  que  ces  pefTaires  ainfi  pré¬ 
parés  ,  foient  bien  fecs,  lorfqu’on  fe  difpofe 
à  les  imbiber  8c  couvrir  de  cire  ;  fans  quoi  t 
cette  cire  qui  doit  les  pénétrer  complète- 
ment  ,  dès  la  première  fois  ,  ne  le  feroit 
qu  imparfaitement  ;  6c  c’eft  pour  ces  mêmes 
railons  qu’il  faut  commencer  par  les  faire 
fécher  au  four,  &  tout  de  fuite  les  tenir 9, 
pendant  une  heure  au  moins  ,  dans  la  cire 
pure  fondue  >  bien  chaude  ,  8c  arrangés 
comme  il  a  été  dit  ci-deffus ,  pour  que  le 
liège  refie  fubmergé  dans  cette  cire.  A  l’é¬ 
gard  du  bain-marie  ,  c’eft  pour  éviter  que 
cette  fubfrance  ne  brûle,  8c  qu’en  perdant 
de  fa  qualité  liante  elle  ne  gâte  la  beauté 
de  î’enduic.  C’eft  pour  cette  derniere  raifort, 
qu’il  vaut  mieux  fe  fervir  de  caillou  Bien 
propre  ,  que  de  toute  autre  matière-,  pour 
empecher.  le  liege  de  furnager  la  cire  es 
fonte. 

5°  Que  ,  quoique  cette  imbibition  fore 
très- né  ce  fia  ire  ,  elle  n’eft  pas  elle  feule  luffi- 
lante  j  ce  qui  oblige  à  mettre  de  nouvelles 
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couches  fur  cette  première  ,  tant  pour  bou¬ 
cher  les  petits  bouillons  qui  s’y  font  quel¬ 
quefois  ,  que  pour  recouvrir  les  gerçures 
prefqu’imperceptibles,  qui  furviennent  fou- 
vent  ,  lorfque  la  cire  que  l’on  emploie 
eft  vierge  ,  c’efl-à-dire  fans  aucun  mélange 
de  corps  gras  (  faute  que  l’on  ne  fait  que 
trop  communément  pour  aller  à  l’épargne 
&  à  la  dépêche)  :  il  faut,  au  contraire,  que 
cette  cire  foit  très-pure  ,  pour  conferver 
îong-tems  fon  corps  ferme  ;  à  quoi  coopéré 
fort  bien  le  gypfe  qu’on  y  ajoute. 

6°  Que,  par  les  raifons  que  nous  venons 
de  donner ,  on  voit  que  plus  il  y  a  de  cou¬ 
ches  fur  le  liège,  &  plus  on  e(l  fur  de  la 
bonté  du  pelf  ire  :  cependant,  comme  cet 
enduit  ne  doit  avoir  qu’une  ligne  ou  en¬ 
viron  d’épailfeur  ,  c’eff- à- dire  celle  d’un  écu 
de  fix  livres,  afin  de  ne  pas  rendre  le 
peffaire  trop  volumineux  8c  trop  pefant,  il 
faut  que  le  bain  foit  bouillant,  lorfqu’on 
plonge  les  peflaires  froids  8c  fecs  y  les  uns 
après  les  autres  ,  de  la  maniéré  qu’il  a  été 
dit ,  8c  que  cela  foit  fait  prefqu’auffi  fubire- 
ment  qu’un  clin  d’œil;  fans  quoi,  la  cire 
fondue  fondroit  celle  des  enduits  précé- 
dens ,  8c  on  ne  réufîiroit  point  ; 

7°  Que  ,  chaque  fois  qu’on  voudra  met¬ 
tre  une  nouvelle  couche  ,  jufqu  a  la  der¬ 
rière,  il  efl  très  nécedaire ,  comme  il  vient 
d’être  dit ,  que  le  pelfaire  foit  bien  froid  >  & 
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fort  fec  ;  bien  froid  ,  pour  furprendre  fubi- 
tcment  une  fuperficie  fondue;  &  fort  fec, 
pour  éviter  que  les  couches  ne  s’écaillent; 
ce  qui  arriveroit  indubitablement,  s’il  reftoit 
de  l’humidité  entre  deux. 

8°  Que  rarement  les  peffaires  faits  de 
cette  maniéré  font  unis  par-tout  :  ils  font  *• 
au  contraire  3  fujets  à  être  un  peu  monti- 
cuîeux  ,  où  comme  bofïelés  çà  &  là  ,  fur- 
tout  dans  leur  circonférence.  Mais,,  loin 
que  cette  fuperficie  un  peu  baroque  ,  qui 
eft  cependant  fans  aucune  afpérité  ,  foit 
nuifible  ,  a  aucun  égard  ,  elle  eft  très-utile 
pour  faire  tenir  le  peffaire  en  place  ,  lorf- 
qu’i!  a  été  une  fois  bien  placé  ;  au  lieu  que 
les  peffaires  9  qui  font  iifFes  comme  une 
bougie  neuve  ,  font  fort  fujets  à  fe  dé¬ 
placer  ,  fur-tout  ceux  qui  font  faits  en  gim- 
blettes. 

Je  ne  ferais  point  étonné  que  les  per- 
Tonnes  peu  au  fait  de  la  matière  que  je 
traite  ici ,  &c  celles  qui  font  bornées  à  la  rou¬ 
tine  ,  trouvaient  que  ce  que  je  viens  d’ex» 
pofer  eft ,  fi  non-  fuperfln  ,  au  moins  mi¬ 
nutieux.  Mais  peu  m’importe  ,  pourvu 
que  celles  qui  feront  un  bon  ufagc  de  leur 
jugement ,  veuillent  bien  me  copier  exaéte- 
ment ,  je  ferai  fatisfait ,  &  le  public  suffi; 
car  je  puis  affurer  que  les  peffaires  ainfi  fa¬ 
briqués  y  font  prefqu’incorruptibîes  à  touts 
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épreuve.  En  effet  j’en  ai  placé  un  grand 
nombre  de  cçtte  efpece  ,,  &  dont  aucuns 
ne  fe  font  gâtés  à  aucuns  égards  quoiqu’il 
y  en  ait  qui  font  en  place  depuis  dix  >  douze, 
6c  même  quinze  ans.. 

En  donnant  la  meilleure  maniéré  de 
conftruire  les  peflâires  de  liège  ,  couverts 
de  cire  vierge  y  &cc.  nous  avons  fuppofé 
que  les  perfonnes  qui  veulent  employer  ces 
moyens  dans  les  cas  indifpenfabies  ,  font 
fuffifammqnt  infimités  des  maladies  où  ils 
conviennent  ;  mais  nous  croyons  faire  plair 
fir  aux  élev.es  de  l’un  &  l’autre  fexe ,  en  les 
inflruifant  de  ce  qu’il  y  a  de  plus  eflèntiel 
à  favoir,  pour  introduire  ^placer  ,  &c  faire 
tenir  en  place  un  peffaire,  iorfqu’il  eft  indi¬ 
qué  d'en  faire  ufage. 

Il  faut ,  en  général  i®  que  la  femme  à 
qui  il  eft  néceiiaire  de  placer  un  peffaire;, 
foit  à  jeun  ,  qu’elle  ait  le  gros  boyau  6c  la 
veffie  vuides* 

a®  Qu’elle  foit  couchée  horizontalement 
fur  le  dos.,  le  derrière  un  peu  plus  élevé  que 
la  poitrine  ,  les  jarrets  à  demi-pliés ,  ou  ,  ce 
qui  revient  au  même.,  les  genoux  élevés, 
6c  la  plante  des:  pieds  appuyée  fur  le  plan 
où  le  tronc  eff  pofé. 

3°  La  femme  ainfi  pofée ,  le  Chirurgien 
prend  le  peffaire  par  l’une  des  extrémités 
de  fon  grand  diamètre,  trempe  l’autre  daos 


sur  l’Usage  des  Pessatres.  44^ 

l’huile  ,  &  le  préfente  de  champ  à  la 
grande  fente  de  la  vulve  ,  tandis  qu’aveG 
quelques-uns  des  doigts  de  l’autre  main 
il  écarte  les  grandes  6c  les  petites  levres^ 
pour  ne  les  pasbîefïer;  6c,  afin  de  faciliter 
l'introduction,  du  pefaire  ,  on  Je  meut  de 
haut  en  bas  ,  6c  comme  en  vacillant  d’un 
côté  à  l’autre  ,  appuyant  peu-à  peu  fur  la 
fourchette  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  entré  dans 
le  vagin. 

4°  Alors  on  le  pouffe  poflérieurement  à 
plat  y  6c  en -bas  ,  du  côté  du  reclum  , 
dirigeant  fon  grand  diamètre,  d’une  tubé- 
rofité  ,  d  un  ifcfiion  à  J’autre  ,  6c  le  plus 
convexe  du  p  e.  flair  e  ,  entre  Xcuius  6c  la 
fourchette. 

}  En  étant  a  ce  point  ,  6c  fans  que  le 
doigt  index  ,  qui  a  rangé  le  pefîàire  ,  forte 
du  vagin,  afin  de  l’y  tenir  aflujetti  en 
place  ,  le  Chirurgien  paffera  fon  autre  bras 
fous  le  tronc  de  la  femme.,  pour  lui  faciliter 
&  fe  mettre  fur  fon  fé.ant  ,  fans  déranger 
les  pieds  ni  fes  genoux;  ce  qui  fait  gliffer 
le  mufeau  de  la  marrice  dans  le  vuide  orbh 
culaire  du  pefîàire  où  il  refie  aiiement  , 

fi  le  pefîàire  n’eft  ni  trop  petit  ni  trop 
grand  ' 

6°  Pour  lors  le  Chirurgien  retire  fon  doigt 
du  vagin^  fait  mettre  devant  la  vulve  ie 
milieu  d  un  chauffoir  dont  les  deux  bouts 
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doivent  être  arrêtés  devant  8c  derrière  au 
moyen  d’un  bandage  de  corps  quelconque  : 
il  fait  rapprocher  les  cuiffes  de  la  malade , 
qui  reliera  couchée  le  plus  qu'elle  pourra  9  . 
pour  donner  le  tems  à  la  circonférence  du 
pefïaire  de  s'enchâffer ,  pour  ainli  dire  ? 
dans  les  parties  ;  8c ,  li  la  malade  elt  obligée 
de  marcher  fur  le  champ  ,  il  lui  recomman¬ 
dera  de  ferrer  les  eu i (Tes  ,  d’aller  douce¬ 
ment;  &  de  monter  8c  de  defeendre  le 
moins  qu’elle  pourra  ,  pendant  les  premiè¬ 
res  vingt-quatre  heures  ,  pour  les  raifons 
fufdites  ,  8c  y  pour  ces  mêmes  raifons  ,  elle 
fera  avec  une  de  fes  mains  un  médiocre 
point  d’appui  par-de  ffu  s  le  linge  pofé  de¬ 
vant  la  vulve,  la  première  fois  qu’elle  aura 
befoin  d'alïeràla  felle;  8c  ,  afin  de  ne  point 
s’efforcer  en  cas  de  condipation  ,  elle  fera 
ufage  de  lavemens. 

Tout  ceci  ed  >  en  général ,  très-bon  ,  8c 
fuffifant  (  pour  les  femmes  qui  ont  eu  des 
enfants  )  foit  pour  maintenir  la  matrice  8c 
le  vagin  réduits  après  le  taxis  ,  foit  pour 
éviter  que  le  femi-prolapfus  devienne  com¬ 
plet.  Mais  il  y  a  fouvent  des  précautions 
préliminaires  à  prendre  pour  les  femmes  qui 
n’ont  point  eu  d’enfants ,  fur-tout  pour  celles 
qui  ont  fait  peu  d’ufage  du  coït ,  à  plus 
forte  raifon  pour  les  filles  qui  peuvent  fe 
trouver  quelquefois  dans  le  cas  du  femh 
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prolapfus  ;  ce  que  je  puis  affirmer  avec  vé¬ 
rité  avoir  vu  pîufieurs  fois  [a)  ,  l'hymen 
étant  encore  dans  toute  fon  intégrité  ,  <3c 
même  dans  des  âges  avancés. 

Or  ,  fi,  pour  tous  ces  cas  particuliers  * 
on  ne  prenoit  point  d’autres  précautions 
que  celles  dont  nous  venons  de  donner  le 
détail  ,  il  eft  certain  qu’on  ne  réuffiroit 
point  ,  ou  que  trop  difficilement  ^  en  s*en 
tenant  à  cette  méthode  générale. 

\  oici  ce  que  je  pratique  dans  ces  cas  , 
&  qui  jufqu’à  préfent  m’a  toujours  bien 
réuffi.  Je  fais  faire  ufage,  la  veille  au  foir». 
d’un  bain  de  vapeur  ,  avant  que  la  perfonne 
fe  mette  dans  fon  lit;  je  lui  confeiîle  de  s’in¬ 
troduire  dans  le  vagin  un  morceau  de  beurre 
frais,  &  qu’elle  s’en  enduife  la  vulve, après 
être  couchée. 

Le  lendemain  matin  ,  avant  que  la  ma¬ 
lade  fe  leve  ,  je  procédé  à  l’opération  ;  8c 

(a)  A  la  vérité ,  je  ne  fuis  pas  Je  feul  ;  car  Mau" 
riceau  ,  entr’autres  Auteurs  ,  en  donne  pîuf]eurs 
exemples.  Il  eft  vrai  que  ces  exemples  font  de* 
prolapfus  complets ,  mais  à  plus  forte  raifon  ;  car 
qui  prouve  le  plus,  prouve  néceflairement  le 
moins.  D  ailleurs  voyez  Saviard ,  il  en  donne 
plusieurs  exemples  exprofetfo .  Voyez  aufti  les  Mé¬ 
moires  d'Edimbourg  y  ci-devant  cités  ,  Tome  III. 
M*.  AI.  Monro  ,  célébré  Profefteur  d’anatomie  en 
cette  Unive:  fité  ,  y  expole  gu’un  enfant  de  cinq  à 
fix  ans  a  péri  de  pareille  [maladie  ;  il  en  donne 
tout  le  détail ,  &  avec  figure  ,prife  d’après  le  ca¬ 
davre» 


< 
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de  la  maniéré  qu’il  a  été  dit  ci-deffus.  Sans 
cette  précaution  ,  on  ne  peut  fouvent  faire 
entrer  le  plus  petit  peflaire  ;  &  ,  en  fuppo- 
Jant  qu'on  en  vînt  à  bout  avec  violence ,  il 
ne  réuifiroit  point  >  faute  d’avoir  le  volume 
fuffîfatxt ,  eu  égard  au  vuide  _  naturel  du 
vagin  r  quoique  cette  gaine  ait  encore  alors 
tous  les  petits  replis  valvulaires. 

Mais  les  précautions  que  l’on  aura  pri- 
fes  ,  dans  ces  cas  ,  pour  faire  entrer  fans 
trop  de  peine  un  peflaire  d’un  médiore  vo¬ 
lume  y  exigent  toujours  d’autres  précautions 
pour  qu’il  ne  fe  déplace  point  ;  en  forte  qu’il 
convient  d’injeéler  du  vin  tiede  dans  le  va¬ 
gin  }  d’en  mettre  une  compreffe  imbibée  fur 
la  vulve  ,  afin  de  rendre  à  ces  parties  leur 
premier  refifort ,  on  à-peu-près. 

Suppoibns  maintenant  ,  malgré  toi> 
tes  les  précautions  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  pour  réuffir  à  faire  entrer  un  peflaire 
de  médiocre  volume  ,  que  ce  peflaire  vienne 
à refîbrrir,  parce  que  les  dimenfions  fe  l'ont 
trouvées  trop  petites ,  eu  égard  au  vuide  du 
vagin  3  il  ne  faudroit  point  ,  pour  cela  ,  fe 
rebuter  ,  mais  en  introduire  un  un  peu  plus 
grandq  &  enfin  ,  ii  celui-ci  en  faifoit  autant , 
en  venir  à  un  troifieme.  Moyennant  cette 
méthode ,  on  réuflit  toujours  avec  beaucoup 
moins  d’inconvéniens  dans  ces  cas  que  fi  on? 
avoir  pris  le  parti  de  vouloir  faire  ufage  tout 
de  fuite  du  troifieme  *  même  du  fécond* 


A 


\ 
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Feu  M.  Suret ,  mon  confrère,  qui  avoit 
embraffé  par  goût  la  partie  de  chirurgie  qui 
traire  des  defcentes  ,  6c  des  moyens  d’y  re¬ 
médier  ,  avoit  imaginé  ,  pot#  ces  cas  ,  uti 
peffaire  mécanique  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  bilboquet  (a) ,  dont  la  matière  efl 
d’ivoire.  Cet  inftrument  eft  compofé  de 
quatre  parties  :  deux  font  prifes  fur  la  même 
piece  ,  &c  les  deux  autres  s’en  féparent  à  vo¬ 
lonté.  La  première  partie  ,  qui  efl,  à  pro¬ 
prement  parler  ,  le  peffaire  ,  les  autres  piè¬ 
ces  ne  lui  étant  qu’accefloires ,  eft  un  cercle 
ou  anneau  qui  a  dix-huit  lignes  de  diamètre 
fur  un  pouce  de  vuide  ,  6c  ,  par  conféquent  5 
trois  lignes  d’épaiflèur  dans  toute  fon  éten¬ 
due.  Il  s’élève  de  l’une  de  fes  deux  grandes 
furfaces ,  à  des  diffances  refpedivement 
égales  ,  trois  tiges  cylindriques ,  prifes  fur 
la  maffe  :  elles  ont  chacune  un  pouce  de 
long,  6c  une  ligne  de  diamètre;  elles  s’in¬ 
clinent  également  toutes  trois  vis-à-vis  le 
vuide  du  peffaire  ,  mais  à  neuf  ou  dix  lignes 
de  diffance  de  fon  point  central;  lieu  où 
elles  fe  réunifient  en  petite  plate-forme  de 

(æ)  Parfîmilitudeou  reffemblance  avec  une  ma¬ 
chine  dont  les  jeunes  gens  font  quelquefois  ufage, 
tant  pour  s’amufer  que  pour  acquérir  de  l’a- 
dreffe  ,  foit  en  elfayanc  d’enfiler  une  balle  qu’on 
lance  en  l’air  ,  foit  tn  tâchant  de  la  faire  arriver 
de  même ,  du  premier  coup,  fur  une  petite  plate¬ 
forme  un  peu  déprimée,  qui  doit  la  recevoir,  & 
où  elle  doit  trouver  fon  repos. 
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trois  lignes  &  demie  de  diamètre  ,  &  de 
quatre  à  cinq  d’épaifteur  Cette  petite  mafTe 
eft  taraudée  du  côté  de  fa  fuperficie  exté¬ 
rieure  ,  pour  recevoir  une  vis  pratiquée  à 
l’un  des  bouts  de  la  troifîeme  piece  ,  qui  eft 
une  tige  cylindrique  de  près  de  deux  pouces 
de  long  fur  trois  lignes  ou  à-peu-près  de  dia¬ 
mètre.  Cette  tige  a  auffi  quelque  pas  de  vis 
à  fon  autre  extrémité  :  celle-ci  s’engraine 
avec  un  tarau  femblabîe  au  précédent  , 
formé  dans  la  quatrième  piece  ,  qui  eft  un 
petit  globe  de  cinq  lignes  de  diamètre  9 
percé  de  part  en  part  ,  de  quatre**rous  9 
formant  tranfverfaîement  au  tarau  deux  ca¬ 
naux  cylindriques  d’une  ligne  de  diamètre 
chacun  fur  trois  de  longueur:  ils  fe  croifent 
à  angles  droits  au  centre  de  la  piece. Ces  petits 
canaux  font  deftinés  à  recevoir  de  petits  cor¬ 
dons  ,  ou  à  afliijettir  avec  du  fil  deux  rubans 
croifés,  qui  coëffent  ce  petit  globe  :  ces  ru¬ 
bans  doivent  avoir  chacun  deux  pieds  ou 
environ  de  longueur  fur  quelques  lignes  de 
largeur  ( a ). 

(a)  Je  ne  fâche  point  que  feu  M.  Suret  ait 
donne'  la  description  de  ce  peifaire  dans  aucun  Ou¬ 
vrage  public,  &  crois  faire  plaid r  de  Ja  donner 
pour  lui  :  je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  on 
trouve  dans  Gafpard  Bauhin  T  in  Appendice  ad 
Tartum  Cœfarum  Ross'et  ,  un  peiïaire  d’argent, 
qui  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de 
M»  Suret  9  qui  femble  n’en  être  qu’une  cor- 
reéhon. 


SUR  L*USAGI  DES  PeSSAIRES.  4Jî 

Lorfqu’on  veut  faire  ufage  de  ce  peflaire  9 
il  faut ,  après  avoir  pris  routes  les  précau¬ 
tions  ci-defîus  décrites  ,  faifir  îa  tige  de  cet 
inftrument  entre  le  pouce  &  l’indicateur 
d’une  main,  &  ,  à  la  faveur  de  deux  ou  trois 
doigts  de  l’autre  main  ,  préfenter  l’anneau 
obliquement  au  fens  de  îa  vulve  ,  mais  de 
champ  ,  pour  lé  faire  entrer  comme  il  3  éré 
dit  précédemment  :  on  le  plonge  enfuite 
vers  le  coccyx ,  pour  y  loger  le  bout  du 
mufeau  de  la  matrice  ;  8c  ,  au  moyen  des 
cordons  que  l’on  arrête  convenablement  à 
une  ceinture  qu’on  a  eu  îa  précaution'  de 
mettre  autour  du  corps  de  la  femme,  le 
peflaire  eft  maintenu  en  place  ;  &  la  malade 
peut  fe  donner  toute  forte  de  mouvemens , 
fans  qu’il  puifîe  fe  déplacer.  Mais,  outre 
que  les  cordons  ou  rubans  gênent  beau¬ 
coup  >  ils  s’imbibent  des  humidités  qui  for- 
tent  de  la  vulve,  &  font  très-fujets  à  écor¬ 
cher  les  parties,  A  la  vérité  ,  on  en  peut 
changer  ,  en  démontant  le  petit  globe  où 
ils  font  attachés ,  8c  en  fubftituant ,  chaque 
fois  ,  un  autre  pareil ,  à  tous  égards  :  néan¬ 
moins  c’efl  une  grande  fujétion.  D’ailleurs 
les  pas  de  vis  font  bientôt  ufés  ;  antre  in¬ 
convénient.  Cependant ,  s’il  n’y  avoir  que 
ceux-ci ,  on  fent  qu’en  multipliant  les 
moyens  &  leurs  réintroductions  ,  on  pour¬ 
rait  continuer  à  s’en  fervir  ;  mais  l’extré¬ 
mité  du  mufeau  de  la  matrice  eft  très- lu- 
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jets  à  s’introduire  peu-à-peu  ^  foit  en  tota« 
lire  ,  ou  au  moins  en  partie  ,  dans  îe  vuide 
du  peffaire  ;  Tes  parties  latérales ,  à  fe  bour- 
fouffler  ,  &  à  paffer  par  les  efpaces  triangu¬ 
laires  des  branches  triploïdes;  &  alors  il  ny 
a  plus  moyen  d’ôter  ce  peiîaire,  fans  courir 
les  niques  de  mutiler  par  arrachement  îe 
mufeau  utérin, 

Ceft  fans  doute  pour  éviter  ces  iocon- 
véniens  ,  que  le  Dodeur  Sraeîlie  ,  Accou¬ 
cheur  célébré  en  Angleterre  ,  y  avoit  fait 
des  changemens  ,  qu’il  a  donnés  au  public  à 
la  fuite  de  ion  Œuvre.  On  voit  en  effet  deux 
'y  de  ces  peffaires  à  la  Flanche  XXXVIII  ; 
mais  ils  ont  î9un  &  l’autre  un  quart  de  vo¬ 
lume  de  plus  que  celui  de  M.  Suret;  ce 
qui  feroit  trop  coniidérabîe  ,  fans  contre¬ 
dit  ,  pour  le  cas  que  nous  avons  indiqué  , 
c’eft-à-dire  lorfque  la  vulve  eft  très  étroite. 
Il  eft  vrai  qu’il  paroît  par  la  defcription  que 
M.  Smellie  a  faite  de  ces  moyens  ,  qu’il  les 
deilinoit  feulement  pour  contenir  la  ma¬ 
trice  réduite  après  le  taxis.  En  effet ,  voici 
comme  il  s’en  explique:»  B  ,  B  ,  font  deux 

peffaires  d’une  nouvelle  eipece ,  pour 
«retenir  la  dcfcente  de  la  matrice  :  ils  ont 
«  été  corrigés  ,  d’après  les  peffaires  François 
«  5c  hollandois.  Après  avoir  réduit  la  ma- 
»  trice  ,  il  faut  introdure  l'extrémité  la  plus 
n  large  du  peiîaire  dans  le  vagin,  &  en  pla- 
n  cer  fur  l’orifice  de  la  matrice  la  concavité  * 
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*2  ou  il  y  a  trois  ouvertures  pour  don- 
>JDer  iflue  aux  matières.  Il  y  a  à  la  petite 
7y  extrémité  ,  qui  fortirapar  l’orifice  externe , 
99  ^cux  trous  qui  doivent  être  garnis  de  ru- 
99  ba!ls  >  attachera  à  d’autres  cordons 
99  Pendent  d  une  ceinture  dont  le  corps 
»  de  la  femme  efl  entouré.  Par  ce  moyen 
v  le  pei faire  elt  très-bien  contenu  en.  place  : 
9)  fefle  ,  la  malade  peut  le  quitter,  quand 
«elle  le  couche,  6c  le  remettre  le  ma- 
»  lin.  « 

A  l’infpe&ion  feule  de  ces  deux  figures 
de  pt  flaires  on  diroit  volontiers  qu’il  y  en 
a  un  tait  en  coupe,  &  l’autre  en ^ plate- 
torme  feulement,  fl  on  ne  voyoit  egale¬ 
ment  ,  au  dehors  de  l’un  de  de  l’autre  ,%er s 
le  bas- tond  de  la  coupe,  la  reprefentation 
des  ouvertures  défit  nées  a  donner  iffue  aux 
matières  qui  Jortent  de  la  matrice .  D’un 
autre  côte  ,  il  paroît  que  ces  peffiires  n’ont 
pas  leurs  ouvertures  horizontales ,  mais  obli¬ 
ques  à  1  horizon  ,  puifque  l'on  voit  plus  de  la 
moitié  du  vuide  de  la  coupe  d  une  de  ces 
figures,  &  rien  du  tout  de  ce  vuide  dans 

oc?  en  for'e  qu’011  .ne  fait  le  deffin 
elt  ndele  ,  ou  si!  eli  fautif:  en  tour  cas  la 

defcription  elt  inexaâe  ,  ne  faifant  nulle 

mention  de  ces  différences  ,  quoiqu'elles 

fuffent  tres-eflentielles  à  faire  remarquer. 

Au  refie ,  cette  inexaâitude  dans  la  deferip- 

£ion  de  ce  moyen,  ou  dans  les  figures  qui 
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le  repréfentent ,  n’efl  pas  d’une  grande  Im¬ 
portance  ;  car  M,  Smellie  paroît  faire  peu 
de  cas  de  ce  s  fortes  de  pefîaires ,  puifqu’il 
dit  (  en  parlant  ici  au  fîngulier,  taudis 
qu’au  commencement  de  Ja  defcriprion  il 
parle  pofitivement  au  pluriel  ,  comme  on 
a  vu  )  ;  mais ,  comme  il  devient  (  ce 

peffaire  )  quelquefois  incommode  par 
9)  le  frotement  qu’il  caufe  à  l’orifice  ex- 
»  terne ,  on  fe  fert  plus  communément  du 
»y  peflaire  orbicuîaire  ,  &c*  ;  «  en  forte  que 
fur  ce  point ,  penfant  de  même  que  cet  Au¬ 
teur  ,  nous  nous  fommes  fixés  aux  peffaires 
de  cette  claffe  ,  préférant ,  comme  on  a  dû 
le  voir ,  ceux  de  figure  un  peu  ovale  à 
ceux  qui  font  exactement  circulaires. 

N’importe  de  quel  peffaire  on  fe  foit 
fervi  pour  le  fujet  que  nous  traitons  dans  ces 
Remarques;  les  perfonnes  ,  qui  font  afîu- 
jetties  à  leur  ufage  ,  font  très-bien  de  s’in- 
je&er  fouvent  dans  le  vagin  de  l’eau  tiede  , 
animée  d’un  peu  de  vin  ,  pour  éviter  que  rien 
Be  croupiffe  long-tems  dans  cette  partie. 

Réfumé  de  Viatique . 

J’ai  obfervé^  i°  que,  fi  la  defcente  de 
matrice  a  pour  caufe  unique  Fcngorgement 
de  fa  partie  baffe  ,  &  que  cet  engorgement 
foit  bénin  ;  s’il  furvient  un  écoulement  uté¬ 
rin  ,  fans  douleurs  pongitives  ni  pulfatives, 
cet  écoulement  elt  d’un  très-bon  augure  > 
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n’importe  à  quel  degré  il  foit  parvenu  pour 
la  quantité  ,  &  quel  tems  il  puiffe  durer  : 
au  contraire  ,  fi  l’écoulement ,  fi  petit  qu’il 
puifié  être  ,  8c  quoique  récent ,  eft  accom¬ 
pagné  de  douleurs  lancinantes  dans  le  col 
propre  de  la  matrice  ou  fes  environs  ,  il  eft 
finifire  :  dans  le  premier  cas ,  l’écoulement 
provient  du  dégorgement  des  parois  de 

I "utérus  y  8c  y  dans  le  fécond  ,  de  fon  ulcé¬ 
ration. 

a°  Si  la  defcente  n’efi:  point  compliquée 
d’engorgement  utérin ,  ce  qui  eft  très-rare  , 
il  ne  furvient  point  d’écoulement  ;  mais  la 
femme  ne  guérit  point  de  fa  defcente,  fi 
elle  ne  devient  pas  plus  grafî’e  qu’elle  ne 
î  étoit  lorfque  cette  incommodité  lui  eft 
furvenue. 

3°  Les  femmes  extrêmement  graffes  font  , 
en  général, plus  fujetes  aux  femi-prolapfus , 
que  celles  qui  font  maigres  de  leur  propre 
conftru&ion.  Les  premières  guériflenc  très- 
rarement  de  cette  incommodité,  qu’alors 
ramaigrifiement  aggrave;  8c  les  autres  n’en 
peuvent  guérir  qu’en  devenant  gradés 
comme  dans  le  cas  précédent. 

40  Les  femmes  ,  qui  font  fujettes  à  faire 
beaucoup  d’enfans  ,  fur-tout  fi  elles  font 
très- fou  vent  grofles  ,  font  plus  en  danger 
d’avoir  des  delcentesde  matrice  ,  que  celles 
qui  n  en  font  point ,  ou  peu  ,  ou  bien  de 
loin  en  loin.  On  en  peut  dire  autant  à 
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quelques  égards,  des  femmes  qui  accou¬ 
chent  ailement ,  ou  de  celles  qui  n’accou¬ 
chent  que  laborieufement  ;  &  enfin  que 
toute  femme  qui  a  accduché  ,  &  qui  a 
été  obligée  de  faire  ufage  des  peflaires  ?  rare¬ 
ment  peut  s  en  pafier  le  refie  de  fes  jours* 
5°  Si  une  femme  a  le  bafiin  trop  large  par 
en  haut  ,  &  trop  étroit  par  en  bas,  elle 
efi  menacée  de  prolapfus  après  1  accou¬ 
chement  y  &  rarement  elle  1  échappe  :  celle 
qui  ,  au  contraire  ,  a  le  badin  trdp  etroic 
par  en-haut,  &  trop  large  par  en  bas  , 
n  echappe  point  au  prolapfus  complet  ,  u 
on  rfy  prend  garde  de  très-bonne  heure 
après  l’accouchement.  Mais  comme  ,  quoi 
que  l’on  fafie  alors  ,  elle  ne  peut  éviter  le 
Je-mi- prolapfus  ,  il  faut  ,  de  toute  nécefiité  , 
qu’elle  fafie  ulage  d’un  pefiaire;  &  comme 
les  orbiculaires  fimples  peuvent  rarement 
être  utiles  en  pareilles  circonfiances  ,  a  caufe 
de  l’évafement  des  parties  baffes  du  bafiin  , 
on  efi  obligé  de  fe  fervir  de  ceux  qui  font 
faits  en  bilboquet  ,  ou  en  coupe. 

6°  De  ces  femmes ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  font  menacées  de  1  allongement 
du  col  propre  de  la  matrice  ,  pendant  le 

travail  de  l’accouchement  (a) ,  &  au  point 

que 

(<2)  Voyez  Dfventfr  ,  page  339  »  édition 
francoile  de  Psris,  année  1739.  Voyez  aufii  h 
Journ.de  Méd.  (Suppl,  à  Pannéei77o, II. Cahier) 
page  16 J,  Oblerv.de M.  Pietsch3  D.  M. 
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que  j’en  ai  vu  dont  la  tête  de  l’enfant  droit 
fortie  de  la  vulve  ,  entre  les  cnifTes  de  la 
rnere  ,  quoiqu’encore  renfermée  dans  le  col 
utérin  ;  &  ce  font  celles  en  qui  le  cercle  de 
î’orifice  eft  très-dur  &  ferré  :  ce  font  ces  cas 
qui  en  ont ,  fans  doute  impofé  à  plufîeurs 
Praticiens ,  qui  ont  cru  alors  que  toute  la  ma¬ 
trice  ,  chargée  de  l’enfant  en  entier ,  éroit 
fortie  enfemble  du  corps  de  la  femme  (a). 
Les  Auteurs  qui  ont  fait  des  Traités  com¬ 
plets  d’Accouchemens,  &  qui  ont  parlé  de 
ces  cas  ,  ont  donné  des  préceptes  pour  fe 
conduire  fagement  pour  lors  :  nous  y  ren¬ 
voyons  ,  afin  de  ne  pas  forrir  de  la  fphere 
que  nous  nous  fournies  preferite  dans  ces 
Remarques  ( h ). 

(a)  Voyez  Portai,  Obferv  X.  Voyez  au fli 
le  3e  Vol.  des  Mém.  de  V  Académie  royale  de  Chi¬ 
rurgie  ,  page  368  ,  Obferv,  de  M.  Ducreux, 
Maure  en  ch  tmgieà  Or'éans. 

( b )  Voyez  dans  Deventer  ,  chapitre  17  du 
volume  ci-deflus  cite'.  Voyez  audi  M  auriceau, 
chapitrer*  du  fécond  Livre ,  Tome  I ,  feptieme 
édition,  &c. 

Nous  ne  fortunes  point  du  fentiment  de  ceux 
qui  ont  fait,  en  pareil  cas,  des  incifions  au  col 
de  la  matrice  ,  pour  en  dilater  Porifice  ;  nous 
n’ignorons  pas  que  cela  a  été'  fait  à  Paris  même  * 
&  que  fa  perfonne  qui  l’a  fait ,  s’eft  auto¬ 
risée  d’une  Obfervation  de  ce  genre  .  qui  a  été 
inférée  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  ,  Dé¬ 
cade  II,  année  3  ,  pag.  375  &  fuiv. 

Suppl,  t,  xxx  1  v o  y 
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7°  Lorfqu’une  femme  guérit  d’une  def- 
cente  de  matrice  ,  pendant  qu’elle  fait  ufage 
d’un  pedaire  orbiculaire  (impie  ,  on  en  eft 
ordinairement  averti  par  le  déplacement 
de  ce  moyen  qui  inopinément  ,  6c  fans 
d’autres  cauies  déterminantes ,  fe  préfente 
pour  fortir ,  n  étant  plus  appuyé  ,  dans  le 
fond  du  badin  &  du  vagin  ,  par  le  mufeau  de 
îa  matrice  qui  repofoit  dedus  :  on  doit  donc 
alors  loter ;  6c  ,  fi  la  femme  ne  fent  plus  de 
poids  ni  de  tiraillement  ,  elle  eft  guérie. 

8°  On  fait  que  le  pefTaire  ,  fur-tout  l’or- 
bicuîaire  (impie  ,  doit  être  pofe  dans  le 
fond  dn  petit  badin  ,  ayant  fon  bord  pofté- 
riem*  vers  le  coccyx  ,  l’antérieur,  fur  le 
bord  de  la  fourchette  ,  &  les  parties  laté¬ 
rales  contre  les  tubéroiirés  des  os  ifchions 
fon  milieu  inférieur  vers  Y  anus  ,  6c  le  Su¬ 
périeur  Soutenant  le  mufeau  de  la  matrice 
plus  haut  y  dans  le  vagin  ,  que  fi  le  pedaire 
n’y  étoit  point. 

9°  Si  le  pedaire  eft  de  î’efpece  des  orbi- 
culaires  (impies  ,  il  eft  pofiible  alors  que 
l’homme  6c  la  femme  fatisfaffent  aux  devoirs 
du  mariage  ,  fans  qu’aucun  des  deux  1  oie 
b  le  dé  par  le  pefTaire.  Mais  ,  comme  la  Se¬ 
mence  ne  peut  être  alors  éjaculee  vis-à-vis 
du  mufeau  de  la  matrice  ,  îa  verge  pafifant 
antérieurement  beaucoup  au  -  de  (fus  ,  6c 
ayant  toute  l’épaideur  de  la  portion  du 
pedaire ,  qui  fe  trouve  pofée  entre  la  yerge 
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&  le  coî  de  la  matrice  (a) ,  il  eft  étonnant 
que  la  femme  puifle  devenir  groffe  :  cepen¬ 
dant  ce  fait  eft  fi  commun  qu’on  ne  peut  le 
révoquer  en  doute. 

io°  Il  réfulte  de  cette  vérité  ,  que  la  plu¬ 
part  de  nos  anciens  ont  erré,  lorfqu’ils  ont 
avancé  qu’il  falloit,  pour  que  la  conception 
puifle  fe  faire  ,  que  la  femence  de  l’homme 
foit  dardée  dans  la  cavité  de  la  matrice 
même  ,  fans  quoi  ,  il  feroit  impoiïible  que 
la  femme  puifle  être  fécondée  :  aufîi  ces  Au¬ 
teurs  ont-ils  mis  au  rang  des  caufes  de  ffé- 
rilité  des  femmes  le  déplacement  de  l’orifice 
de  la  matrice;  fuite  du  jeu  de  leur  imagi¬ 
nation  ,  puifque  le  pefTaire  ,  que  porte  ac¬ 
tuellement  la  femme  ,  déplace  totalement 
cet  orifice  ,  &  plus  qu’aucune  mauvaife 
conformation  innée,  ou  furvenue  ,  ne  peut 
le  faire  ,  quant  au  déplacement  feulement. 

(a)  Le  vulgaire  croit  que  c’eft  par  le  frou  du 
pefTaire  que  fe  fait  l’e'jaculation  ;  mais  les  per¬ 
sonnes  inftruiftes  favent  le  contraire  ,  quoique 
î’on  voie  avec  étonnement  que  Mauiiceau  „ 
(  P-ge  395  )  Penfe  comme  le  vulgaire  fur  ce  fujet; 
mais  cette  erreur  eft  une  fuite  du  fentiment  de  cet 
Auteur  fur  la  ntctftite' ,  fuivant  lui,  que  l’homme 
darde  fa  femence  direélement  dans  la  cavité  pro¬ 
pre  de  la  matrice  ;  fans  quoi  la  femme  ne  pour- 
roit  jamais  concevoir ,  &  que  ,  par  cette  raifon 
feule  ,  elle  feroit  ,  de  toute  néceftité  ,  ftériîe. 
Voyez  Ton  premier  Livre  ,  page  57  ,  &  les  Ob- 
feryanons^  ,  115  &  217  du  Tome  il. 
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ïi°  Lorfqu’une  femme,  qui  porre  ac¬ 
tuellement  un  peffaire  ,  devient  groiïe  ,  elle 
ne  tarde  pas  à  s’en  appercevoir  par  plus  de 
poids  fur  le  fondement  ,  &  de  fepfibilité 
dans  les  organes  de  la  génération  ,  qu’avant 
la  conception  ;  6c  cela  continue  ordinaire¬ 
ment  julques  vers  le  milieu  de  la  gmfleflTe  ; 
tems  où  ces  incommodités  fe  diiïipent  , 
parce  que  le  corps  de  la  matrice  fort  alors 
du  petit  badin  ,  en  remontant  dans  le 
grand  ;  ce  qui  fait  que  le  mufeau  utérin  fe 
trouve  fitué  plus  haut  que  précédemment  , 
&  que  ,  n’appuyant  pfus  iur  le  peffaire  , 
comme  il  faifoit  ci-devant  ,  ce  moyen  con¬ 
tentif  le  déplace  ,  fe  met  de  champ  ,  6c 
enfile  inopinément  la  grande  fente  de  la 
vulve  ,  dont  il  fort  très-aifémenr.  Il  réiuîte 
de  ce  mécanifme  ,  que  ,  jufqu’à  ce  que  la 
femme  foit  accouchée  ,  le  peffaire  devient 
Inutile  ;  mais  il  redevient  abfolument  né- 
cefïaire  ,  fi-tôt  que  l’accouchée  veut  fe  lever 
&  marcher. 

12.°  Rarement  le  même  peffaire ,  ou  un 
autre  de  pareil  volume  ,  efl-il  alors  fuffi- 
fant  :  on  elt  très  fouvent  obligé  ,  en  ce 
cas,  d’en  placer  un  qui  ait  quelques  lignes 
de  dimenfions  de  plus  en  tout  fens  ,  6c  , 
après  chaque  accouchement  fub'cquent,  s’il 
en  furvient ,  d  en  faire  autant  ;  en  forte  qu  il 
y  a  telle  femme  qui,  à  la  fin ,  en  porte  des 
plus  grands:  j’en  ai  vu  plufieurs  dans  ce  cas. 
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13°  J’ai  vu  auffi  quelques  femmes  ,  dans 
5e  cas  d’engorgernent  utérin  ,  portant  des 
pefiaires  pour  remédier  à  des  prolapfus  * 
qui ,  après  avoir  été  fouîagées  par  ce  moyen  * 
&  fe  croyant  guéries  ,  parce  que  lepeflaire 
étoit  forti  fpontanément ,  ne  Tentent  plus 
de  pefanteur  fur  le  fiege ,  mais  des  tiraille- 
mens  ,  tant  dans  les  aines  que  vers  les  han¬ 
ches  &  le  bas  de  la  région  lombaire  » 
à  Pexamen  du  ventre ,  ont  été  détrom¬ 
pées  malheureufement  ,  l’ayant  trouvé  beau¬ 
coup  plus  volumineux  que  précédemment  , 
fans  qu’il  y  eût  groflefle  ,  chez  lefqueîles  le 
volume  augmenté  de  la  matrice  avoit  occa- 
fionné  l’expulfion  du  peflaire  ,  comme  dans 
îa  groflefle  réelle. 

140  Si  quelque  perfonne  de  Part  ve- 
noit  à  fe  tromper  ,  en  prenant  un  po¬ 
lype  utérin  pour  une  defcerite  de  ma¬ 
trice  quelconque,  &  qu’en  conféquence2 
elle  introduisît  un  peflaire  dans  le  vagin  , 
loin  que  la  malade  fût  fouîagée  par  l’ufage 
de  ce  moyen  ,  elle  en  feroit  plus  incom* 
modée  qu'avant  ,  parce  que  ce  feroit  ajou¬ 
ter  un  corps  étranger  à  celui  qui  ne  nuit 
déjà  que  trop,  lequel  repouflant  alors  la 
matrice  plus  haut  qu'elle  ne  devroit  être 
naturellement  ,  efl:  caufe  que  les  ligamens 
de  ce  vifcere  en  font  violemment  tiraillés  $ 
d’ou  naiflent  des  douleurs  que  la  femme 
n’avoit  pas  ci-devant.  Ce  défaut  de  fuccès 

Viij 
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annonçant  la  méprife  qui  auroit  été  faite  ? 
il  faudroit  fans  délai  ôter  le  peiïaire  ,  & 
avoir  recours  aux  moyens  que  nous  avons 
indiqués  tant  dans  notre  Traité  ci-devant 
cité  ,  que  dans  notre  Mémoire  inféré  dans 
le  troifîeme  Volume  de  ceux  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie  ,  &  enfin  dans  le  jour¬ 
nal  de  Médecine  du  mois  de  Juin  dernier. 


SECONDE  LETTRE 


De  M  DUPOUY  ,  Maître  en  chirurgie 
&  Dentifle  de  Paris ,  à  M .  Cochois  s 
Chirurgien  François  ,  &  Membre  de  la 
Faculté  de  Médecine  à  Prague ,  au  fujet 
d’une  Lettre  qui  lui  a  été  adrejfée  par 
M .  B  B  AU  P  RE  AU  ,  Maître  en  chi- 
rurgie  &  Dentifle  de  Paris  ,  furie  Traite¬ 
ment  des  Maladies  du  Sinus  maxillaire . 

l’en  érois  refié,  Monfieur ,  dans  ma  pré¬ 
cédente  Lettre,  à  la  fin  de  Lhiftoire  du  Trai¬ 
teur  de  la  rue  aux  Ours.  M.  Beaupreau 
dit  qu’il  n’éroit  pas  riéceffaire  qu’il  prît  une 
feringue  pour  s’injeéier  ;  qu’en  mettant  de 
la  liqueur  dans  fa  bouche  ,  &  en  faifant  une 
forte  fuélion  ,  elle  pafloit  dans  le  finus,  & 
fortoit  par  l’ouverture  naturelle  ,  qui  ré¬ 
pond  dans  1  intérieur  du  nez.  Four  peu  qu’il 
eût  réfléchi  ou  qu’il  eut  fu  obferver  y  il  ne 
fe  feroit  pas  mépris  fi  grofliérement  fur  le 
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pafTage  qu’il  faitfuivre  à  cette  liqueur  :  il  fe 
feroit  convaincu  qu’elle  prend  une  route 
plus  courte ,  6c  que  ,  dans  ces  circonflances  9 
la  paroi  nazale  eft  prefque  toujours  ou- 
verte  ,  6c  plus  ou  moins  détruite  par  la 
carie.  Il  ajoute  qu’il  n’a  obfervé  cette  cir- 
confiance  que  dans  deux  ou  trois  per- 
Tonnes  :  c’étoit  plus  qu’il  n’en  falloit  pour 
lui  faire  connoître  le  véritable  état  des  par¬ 
ties  ,  s’il  eut  fu  les  appercevoir.  «  Parmi 
«  les  perfonnes  qui  fe  (ont  trouvées  dans 
«ces  circonflances  (  c’efl  lui  qui  parle  ) 
«  M.  *  *  ,  Chanoine  d’Arras  3  en  efi  une  : 
«  il  a  eu  une  pareille  maladie  avec  compli- 
«cations  d’accidens  3  puifqu’avant  fon  arri- 
«  vée  à  Paris  il  avoit  eu  deux  incifions  à  la 
«  face.  «  Cet  expofé  ne  décele  sûrement 
pas  un  grand  Praticien.  Comment  les  inci- 
fio  ns  de  la  face  prouvent-elles  la  compli¬ 
cation  d’accidens  qu’il  fuppofe  ?  6c  quels 
font  ces  accidens?  Mais  pourfuivons-  «  Le 
«  malade  mouchoit  beaucoup  de  pus  :  la 
«  membrane  interne  du  nez  étoit  gon- 

«  fiée  ,  &c . L’extradion  des  deux  der- 

«  nieres  dents  molaires,  cariées,  dont  les 
«racines  pénétroient  dans  le  (înus  ,  me 
«  facilitèrent  le  moyen  d’augmenter  la  per- 
«  foration  de  l’alvéole  dans  cette  cavité.  «  Je 
ferois  curieux  de  favoir  à  quel  (igné  il  avoit 
reconnu  ,  avant  l’extradion  ,  que  ces  dents 
pénétroient  dans  la  cavité  du  ûnus  ?  «  Le 
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«malade  avoit  tenu  ,  pendant  deux  ans^ 
«  l’orifice  de  la  plaie  ouvert,  crainte  de 
«récidive.  «J’ignore  les  époques  ;  mais 
je  fais  qu’il  n’y  a  pas  long  tems  qu’il  l’en- 
îretenoit  encore  :  ainfi  il  y  a  bien  de  l’appa- 
îance  qu’il  eft  guéri,  comme  tant  d  autres  ^ 
en  confier  vaut  une  fiftule.  Mais  rien  ne  me 
paroît  fi  inconféquent  que  les  foins  qu’iî 
dit  avoir  pris,  pendant  deux  ans,  pour  en» 
treteniF  l’ouverture  alvéolaire  ,  que  d’au¬ 
tres,  av-ec  .plus  de  raifon  ,  fe  fuffem  prefies 
de  refermer,  fur  tout  s’étant  vanté  ailleurs 
de  guérir  ces  maladies  en  fix  femaines. 

Le  fu j. et  de  la  fécondé  obfervation  lui 
fut  adrefie  par  M.  Louis.»  Il  avoir  deux 
«  ulcérés  à  la  joue  ,  d’où  dé  cou  loi  t  beau» 
«coup  de  pus  ;  le  finus  étoit  afFe&é.  On 
«avoit  panfç  ce  malade  pendant  dix-huk 
«  mois  :  une  mauvaife  dent  avoit  été  tirée 
«  en  partie.  Ayant  examiné  fa  bouche  9 
«  j’obfervai  qu’il  y  avoit  encore  des  dents 
«  cariées  :  j’augmentai  le  trou  du  finus  par 
«  l’alvéole  de  la  première  dent  arrachée  ; 
«  j’établis  enfuite  une  communication  de 
«l’extérieur  de  la  joue  avec  le  fond  du  finus , 
«  par  le  moyen  d’une  trochifque  de  minium . 
«  Lesinjedions  avec  le  vin  fuçré  furent  em» 
«  pîoyéespour  déterger  le  finus.  Cette  ma» 
«  ladie,  qui  paroiifoit  fi  rebelle  ,  a  été  gué- 
^  rie  en  moins  d’un  mois.  « 

Il  eft  étonnant  que  M.Beaupreau  ofepré» 
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fenter  cette  maladie  comme  rebelle  :  il  eft 
sûr  que  fon  traitement  pouvoit  la  rendre 
teiîe  9  car  ,  que  prétendoit  il  faire,  en  ap¬ 
pliquant  fes  trochifques  de  minium  fur  les 
ulcérés  de  la  joue  ?  Efpéroit-il  percer  la 
table  extérieure  du  finus  ,  &  s’ouvrir  une 
route  dans  cette  cavité  ?  Les  ulcérés  ren- 
doient  beaucoup  de  pus  :  ce  pus  avoit  fa 
fource  dans  le  finus.  Il  fuffîloit  de  lui  pro- 
curer  une  iflue  par  la  partie  la  plus  baffe  ,  & 
telle  que  devoit  la  fournir  l’ouverture  qui 
etoit  au  bord  alvéolaire  ,  pourvu  qu’elle,  fût 
libre  .  pour  lors  la  maladie  etoit  des  plus- 
fimples^,  &  nepréfentoit  aucune  autre  indi¬ 
cation  a  remplir.  Un  emplâtre  quelconque 
fur  chaque  uîcere  eut  fuffi  pour  en  procurée* 
îa  confoîidation  en  deux  fois  24  heures, 
w  Je  préféré  encore  cette  méthode, 
ajoute-t-il ,  a  celle  de  fonder  le  finus  par 
»  l'ouverture  naturelle  ,  dans  l’intérieur  d est. 
w  narines,  fous  le  cornet  fupérieur.  D’après 
»  cette  derniere  obfervation  ,  on  peut  ju^er 
>5  de  quelle  utilité  il  pourroit  être  de  fonder 
”-le  finus  par  l’orifice  naturel  Puifque  l’ap- 
?>plication  immédiate  des;  caufliques  les. 
7*  plus  aéhfs  fur  un  petit  ulcéré  extérieur' 
»?’a  pu. guérir,  que  doivent  faire  les  inr- 
77  jeciions  introduites  par  l’ouverture. natu.-- 
??  relie  ?  «  La  force  de  la  vérité,  oblige 
M.  Reaupreau  d’avouer  que  ,fi  fes  caulfi- 
ques  n'ont  pas  fait  beaucoup  de  mal  ,  ils  ont* 

Y  v.' 
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au  moins  été  inutiles.  Maigre'  cela ,  il  préféré 
cette  méthode  ,  toute  vicieufe  qu’elle  eft  9 
Sc  contraire  aux  premiers  principes  de  l’art , 
à  celle  de  fonder  le  finus  par  en  haut.  Ce 
qu’il  y  ad’étonnant,  ce  fi:  qu’il  ait  pris,  pour 
rejetter  cette  opération  que  je  ne  prétends 
cependant  pas  autorifer  ,  un  cas  pour  lequel 
je  ne  préfume  pas  qu’on  l’ait  proposée  ,  c’efi> 
à-dire  celui  où  le  finus  fe  trouve  affedé  de 
carie  ;  car  ,  quoiqu’il  n’en  dife  rien  ,  il  eft 
évident  qu’il  i’étoit  dans  fon  obfervation. 
L’indudion  qu’il  tire  de  l’inutilité  de  fes 
trochifques  de  minium  ,  pour  prouver 
l’inefficacité  des  injedions  ,  n’efi  pas  moins 
contre  les  réglés  de  la  bonne  logique.  On  ne 
voit  dans  tous  les  raifonnemens  de  cet  Auteur 
qu’inconféquence  Sc  oubli  des  réglés  de  !’arf0 
Jufqu’ici  M.  Beaupreau  n’a  fourni  que 
quatre  obfervations  fur  une  maladie  qui 
n’efi  ni  rare  ni  nouvelle  ;  c’efl  bien  peu 
pour  donner  quelque  poids  aux  réformes 
qu’il  prétend  introduire  dans  la  manière  de 
la  traiter.  Nous  en  avons  déjà  examiné 
deux  :  nous  allons  difcuter  les  deux  autres  , 
après  que  nous  aurons  réfumé  en  peu  de 
mots  le  tableau  de  fa  pratique  dans  ces  qua¬ 
tre  observations.  Dans  la  première  obfer- 
vation  de  la  maladie  du  Chanoine  d’Arras 
on  doit  fe  rappeller  que  le  féjour  du  pus 
dans  le  finus  ,  quoique  l’Auteur  ne  le  dife 
pas,  avoit  obligé  de  faire  deux  incifions, 
Sc  que  M.  Beaupreau  ne  s’ctoit  occupé  D 
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pendant  deux  ans  5  qu’à  métaraorphofer 
cette  maladie  en  fiffule  au  bord  alvéolaire. 
Dans  la  fécondé  il  entreprit ,  au  rifque 
du  délabrement  de  la  joue,  d’établir  une 
communication  de  l’extérieur  à  l’intérieur, 
par  le  moyen  des  trochifques  de  minium . 
Dans  la  troifieme  ,  qui  ,  dans  l’ordre  de 
3  ancienneté  ,  efi  la  premiers  ,  il  employa 
Teau  mercurielle  ,  qu’il  jntroduifît  dans  le 
finus  ;  &  il  entretint  long-tems  l’ouverture 
avec  de  la  corde  à  boyau.  Dans  la  qua¬ 
trième  enfin  il  panfa  le  iinus  avec  des  bour- 
donners  qu’il  avoit  eu  la  précaution  de  lier  , 
de  crainte  de  les  perdre ,  &  ces  bourdonnets 
furent  chargés  alternativement  de  trochif¬ 
ques de minium&  d’onguent, fans  qu’on  puifTe 
voir  les  raifons  qui  le  déterminèrent  à  recou-  - 
rir  à  ces  remedes.  Outre  ces  méthodes  ?  il  fe 
fervit  encore  d’inje&ion  de  vin  fucré  ,  d’in- 
fufion  de  feuilles  de  noyer  ,  remede  qu’il 
a  emprunté  de  M.  Jourdain  ,  d’eau  de 
chaux  ,  $cc.  Au  lieu  de  bougies  ,  pour  en¬ 
tretenir  l’ouverture  ,  il  emploie  l’éponge 
préparée.  Tant  de  variétés  dans  les  moyens 
font  plus  propres  à  prouver  fin  fiabilité  dm 
Praticien  >  qu’à  cara&érifer  une  méthode. 

Quoiqu’il  foit  très-rare  que  les  maladies 
des  fi  nus  maxillaires  ne  foient  pas  accom¬ 
pagnées  de  carie  ,  M.  Beaupreau  en  rai- 
forme  cependant  comme  s’il  n’en  étoit  ja¬ 
mais  queflion  ;  il  ne  parle  que  du  gonfle» 
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ment  de  Los  ,  de  l'écartement  de  fes  fibres 
amollies  ,  dilatées  >  du  gonflement  de  la 
membrane  du  finus.  &  de  fon  ulcération 
qu’il  faut  déterger  &  deiïécher.  Il  eft  pour-* 
tant  de  la  plus  grande  évidence  que  les  ma*? 
ladies  qui  ont  fait  le  fujet  de  fes  quatre 
obfervations  ,  doivent  être  accompagnées 
de  beaucoup  de  carie  ;  ce  qui  paroît  prouvé 
par  leur  ancienneté  &  par  leurs  fymptbmes. 
Le  fujet  de  la  première  portoit  un  abfcès 
dans  le  finus,  depuis  cinq  ans  ;  celui  de  la 
fécondé  le  portoit  depuis  vingt-deux  mois. 
Il  ne  feroit  pas  aifé  de  perfuader  aux  per- 
fonnes  de  Fart  ,  que  le  pus  qui  accom=« 
pagne  tous  les  abfcès,  ait  pu  féjourner  un 
aulli  long-tems  dans  ces  parties  ,  fans  dé3» 
couvrir  &  altérer  les  parties  offeufes  ,  qui 
ne  font  recouvertes  que  d’une  membrane 
affez  mince  *  dont  l’infiammarion  a  pu  feule 
donner  nailfance  à  un  abfcès  :  c’e-ft  du 
moins  ce  que  l’expérience  journalière  dé^ 
montre  arriver  tous  les  jours.  Quant  aux: 
deux  autres  obfervations ,  les  maladies  qui 
en  faifoient  le  fujet  ^  dévoient  être  fort  an» 
ciennes  ,  puifqu’outre  l’ouverture  qui  étoit 
aux  alvéoles  ,  le  pus,  par  fonféjour,  s’en 
étoit  pratiqué, d’autres  au  travers  de  la 
joue.  H  y  a  apparence  qu’il  n’a  pas  fenti  les 
conféquences  de  ces  fymptbmes  ,  qui  dé-* 
Botent,  évidemment  que  c’étoit  le  pus  de  la 
cavité  du  finus  *  qui,  s’étoit  fait  ces  difté- 
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fentes  routes  ;  ce  qu’il  n’a  pu  faire  qu’après» 
avoir  dépouille  la  table  oileujfe.,  <Sc  en  avoir 
altéré  une  plus  grande  partie  que  celle  qui 
peut  fe  manifeffer  à  l’extérieur. 

Les  maladies  des  ftnus  ne  font  pas  le$ 
feules  qui  affligent  la  bouche  :  il  en  furvient 
un  grand  nombre  d’autres,  &  même  de 
ceiles-ci  ,  qui  ne  font  aucunement  dépen¬ 
dantes  des  dents  cariées.  Elles  font  plutôt: 
la  fuite  d’une  intempérie  particulière,  dont 
î  effet ,  afïezordinaire,  eft  de  produire  des  ca¬ 
ries  fâcheufes ,  des  cavernes  ,  des  finuofités, 
fouvent  prorondes ,  avec  des  fuppurarions 
plus  ou  moins  abondantes.  Les  défordres- 
de  cette,  intempérie  ,  qui  a  tous  les  caraderes 
du  catarrhe  ,  font  quelquefois  énormes  ,  fé¬ 
lon  fon  degré  d’acrimonie  &  les  parties  où 
elle  fe  porte.C’eft  à  elle  qu’on  doit  attribuer 
ces  douleurs  atroces,  pouf  lefquelles  on  a 
tenté  pluficurs  fois  ces  opérations  hardies» 
niais  infrudueufes ,  dans  lefquelles  on  a  in- 
cifé  la  face  ,  pour  couper  differentes  bran-> 
ches  de  nerfs.  Le  fond  de  la  f*nté  n’e  ff  pas 
d’ailleurs  plus  fatisfaifanr  ;  &  il  eff  piufîeurs 
maladies  dans  lefquelles  l’examen  dç  la  bou¬ 
che  leroit  du  plus  grand  fecours  pour  en  dé¬ 
couvrir  le  caradere  ,  pourvu  qu’on  ne  mé¬ 
connut  pas  cette  intempérie  que  l’état  des 
gencives  fait  fouvent  confondre  avec  le 
feorbut.  On  reconnoît,  dans  quelques  cas  a 
3e  catarrhe  général  ;  &  l’on  ne  veut  pas  re¬ 
connaître.  le.  catarrhe  de  la  bouche  *  qui  n’ea 
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eft  qu’un  fymptôme  ,  quoiqu’il  foit  afTezr 
bien  décrit  par  quelques  Auteurs ,  &  princi¬ 
palement  par  Celle. 

Les  anciens  avoient  établi  le  fiege  de  cette 
intempérie  dans  la  tête -5  &  delà  ils  la  faifoient 
pafferdans  les  différentes  parties  du  corps  ; 
mais ,  comme  iis  ne  connoiüoienc  point  le 
tiffu  cellulaire  ,  ce  ^rand  voiturier  de  tant 
d’autres  humeurs  ,  ils  avaient  peine  à  déter¬ 
miner  les  voies  qu’elles  prenoient.  Quant  à 
moi ,  je  me  crois  fondé  à  penfer  qu’ils  ont  eu 
raifon  de  fuppofer  que  celle  qui  produit  le  dé» 
fordre  de  la  bouche  ,  vient  des  parties  fupé- 
Heures  &  environnantes ,  d’où  elle  dilUHefur 
les  inférieures.  Il  efi  à  craindre  ,  fi  cette  hu¬ 
meur  féjourne  long  tems  le  long  du  coronal 
des  orbites  qu’elle  n’altere  ,  outre  les  mâ¬ 
choires,  les finus  maxillaires,  le  palais  &  les 
organes  du  nez.  J'ai  vu  un  grand  nombre 
d’exemples  de  ces  différentes  altérations.. 

J’ai  encore  entre  les  mains  une  malade 
qui  me  fut  adreffée  par  M.  Louis  :  elle  avoit 
le  palais  percé ,  les  cornets  du  nez  ,  du  côte 
gauche,  détruits.  Ayant  examiné  les  foffes 
nazales  ,  je  trouvai  au  palais  une  carie  qui 
intereffoit  prefque  toute  la  partie  moyenne  , 
c’efi  à-dire  celle  qui  eff  bornée  parle  vomer 
&  la  paroi  nazale.  Cette  carie  fe  proion- 
geoit  jufqu’au  bord  pofiérieur  du  palais  ,  Sc 
l’ouverture  n’en  étoit  pas  bien  diftante  ;  po- 
fition  très-incommode  pour  la  malade  ,  & 
plus  emharraffante  encore  pour  ie  traite- 
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fnenr.  Jaurois  pafTe  facilement  le  bout  de 
mon  doigt  au  travers  du  trou  ;  celui  qui  refb 
encore  admetto-it  à  peine  un  grain  de  mil- 
1er.  Je  la  vois  rarement  ;  ce  qui  retarde  fs. 
guerifon.  Cetoir-la  le  cas  d^appliquer  un 
obturateur  :  je  ne  jugeai  pas  à  propos  de  le 
taire.  La  malade  boit  8c  mange  fans  incon¬ 
vénient  :il  lui  reftc  encore  de  la  carie;  mais  , 
a  mefure  que  je  la  détruis  ,  la  confolidation 
avance^:  elle  n’a  même  jamais  fait  de  pro¬ 
grès  qu  en  tenant  cette  conduite  ;  ce  qui 
m  2 dure  que  la  malade  ,  malgré  fon  âge 
avance  *  guérira  parfaitement.  Je  voudrois 
^erL  Savoir  quelle  eft  la  méthode  que 
M.  Beaupreau  emploiroit  dans  un  pareil  cas, 
lui  qui  ne  connoît  pas  la  rugine  ? 

Quoiqu  il  y  ait  des  canes  dans  ces  diffé¬ 
rentes  parties  qui  ne  reconnoident  paspour 
caufe  le  virus,  verolique  ,  il  en  efl  cependant 
beaucoup  qui  ciecouient  de  ce  principe  ;  8c 
il  ed  fou  vent  t  res-difficile  de  les  reconnoître^ 
lorfque  la  malade  n’a  pas  eu  d’autre  fymp- 
tome  venerien.  L  accident  auqueljelesaivus 
jufqu’ici  fuccéder  ,  etâ  le  chancre  vénérien  , 
mal  traite  dans  fon  principe,  je  vais  en  rap¬ 
porter  un  exemple.  11  y  a  dix  ans  que  je 
traitai  un  malade  fort  connu  de  MM  Louis 
&  Try ,  que  tous  les  Chirurgiens  de  Paris  ! 
&  plulieurs  Médecins  ont  vu.  Le  palais  étoit 
prodigieufemenr  carié  :  la  fuppuration  y  étoit 
très-abondante  ;  elle  sé: happoit  au  travers 
de  prefque  toutes  les  alvéoles  des  dents  de 
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la  mâchoire  fupérieure  ,  &  principalement 
des  antérieurs.  Je  craignis  pour  la  mem¬ 
brane  du  palais  t  qui  écoit  déjà  criblée  de 
plufieürs  petits  trous.  Les  dents  ne  tenoient 
à  rien  :  j’en  arrachai  pîufieurs  ,  parce  qu’elles 
incommodoient  le  malade.  Je  profitai  des 
ouvertures  des  alvéoles  ,  qui  pénétroient 
dans  le  palais ,  pour  enlever  la  table  offeufe 
palatine  ;  ce  qulfe  fit ,  en  peu  de  jours ,  avec 
la  plus  grande  facilité.  Je  biffai  en  place  la 
racine  du  vomer ,  &  cette  partie  des  os  pa? 
latins  :  tout  le  relie  étoit  détruit  -,  ainff  que 
tous  les  cornets  du  nez.  Je  panfaiJe  palais, 
pendant  quelques  jours»  &  la  confolidation 
s’en  fit  allez  promptement.  La  première  fois 
que  je  vis  le  malade  avec  M.  Try  il  avoir 
la  racine  du  nez  gonflée  &  enflammée  :  ces. 
accidens  fe  prolongeoient  le  long  des  os  du 
nez  &  des  parties  latérales  des  deux  os  maxil¬ 
laires.  Comme  il  n’y  avoit  pas  long-tems 
que  le  malade  étoit  dans  l’ufage  du  mercure  y 
je  voulus  attendre  un  peu  les  effets:  nous 
jugeâmes  cependant  qu’il  y  avoit  carie.  Le 
nez  fe  perça  en  trois  ^endroits.  Je  fondai 
pour  reconnoîcre  fétat  des  os  :  je  panfai 
légèrement.  Il  n’y  a  jamais  d’opération  à 
faire  :  ils  tombent  toujours  affez  tôt.  Mais 
il  n’en  faut  pas  moins  panfer  l’ulcere  :  on 
fent  bien  que  le  vomer  doit  alors  manquer 
dans  cet  endroit  ,  6c  qu’il  eft  de  néceffité 
que  la  racine  du  nez  s’aftàiffe  ;  ce  qui  ,  fi  on 
n’y  met  ordre  ,  doit  produire  une  difformité 
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très-défagréable.Il  n’yaqueî’art  qui  puifle  la 
prévenir  par  Tes  panfemens  continués  jufqu’à 
une  ençiere  confolidatian  de  la  partie  ;  con- 
folidation  qvîii  fera  plusfolide  ,s’H  refie  quel¬ 
que  portion  du  période:  dans  ce  cas  même  3 
l’affaidement  eft  beaucoup  moins  confidé- 
râble.  Mais  revenons  à  notre  malade.  L’erh- 
moïdè  étoit  ,  en  partie  ,  fondu  ;  8c  je  re¬ 
connus  que  îa  carie  avait  gagné  le  co-» 
ronal  :  les  parties  latérales  des  os  maxillaires 
étoient  auiïi  confidérablement  altérées  Je 
fus  obligé  de  renoncer  à  les  traiter  ,  par  les 
différentes  confultations  que  le  malade  fit  9 
8c  qui  décidèrent  qu’il  falloitabandonner  ces 
caries  a  la  nature.  Klles  firent  des  progrès 
confiderabîes  ;  ce  qui  ne  ferait  fûrement  pas 
arrivé,  fi  j’avoisété  le  maître  du  traitement. 
Le  malade  eft  aujourd'hui  fortdéfiguré,  fans 
être  entièrement  guéri.  La  racine  du  nez 
refte  toujours  percée  d’un  trou  ,  &  l’un  des 
finus  fourciliers  ,  que  la  carie  avoit  gagnés  , 
fe  r’ouvre  8c  fe  referme  de  tems  en  tems. 

On  feroit ,  je  crois  ,  fort  embarraffé  de 
prouver  par  de  bonnes  raifons  ,  Tufage  où 

font  certains  Praticiens  d’abandonner-,  même 

dans  les  commencemens  ,  ces  fortes  de  ca¬ 
ries  a  la  ^nature  ;  car  ,  fuppofé  même  que 
cela  reufsit ,  il  en  réfulteroit  toujours  de  plus 
grands  délabremens.  D’ailleurs,  comme  les 
parties  cariees  font  celles  qui  contiennent  le 
plus  de  virus ,  on  doit  craindre  ,  tant  que  la 
carie  fubfifte ,  quelle  ne  confervece  virus , 
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Sc  qu’elle  ne  le  reporte  dans  îe  torrent  de  la 
circulation,  I!  ya  des  exemples  qui  fembîent 
juftifîer  cette  crainte  :  on  eft  fouvent  même 
obligé  de  recommencer  plufieurs  fois  le  trai¬ 
tement  ,  &  d’employer  une  quantité  de  re~ 
medes  ^  beaucoup  plus  confidérable  que 
celle  qui  (uffit  pour  opérer  la  guérifon,  lors¬ 
que  les  caries  font  détruites.  Il  eft  donc  très- 
avantageux.*  lorfqu’on  veut  être  fur  d’opérer 
une  cure  radicale  ,  de  travailler  à  la  carie  , 
en  même  tems  qu’on  tâche  de  détruire  le 
virus  ,  &  de  ne  celfer  le  remede  que  lorf- 
que  la  carie  eft  détruite  :  c  eft  la  conduite 
que  je  tiens  ,  lorfque  je  fuis  le  maître  ,  & 
je  m’en  trouve  bien. 

Je  vais  actuellement  préfenter  à  M.  Beau¬ 
preau  des  Qbfervations  d'un  autre  genre  :  il 
n’aura  pas  de  peine  à  les  reconnoître  ,  puis¬ 
que  je  fais  qu’il  a  vu  les  malades. 

Un  jeune  homme  eut  le  malheur  de  fe  caf- 
fer  deux  dents  au  ras  de  la  gencive  ,  la  ca¬ 
nine  8c  l’in  ci  fi  ve  :  l’effort  de  la  chute  donna 
lieu  à  un  abfcès  qui  fe  forma  du  côté  du  pa¬ 
lais,  8c  qui  futfuivi  d’une  carie  allez  confi- 
d érable  de  cette  portion  palatine.il  vint  de  la 
province  pour  fe  faire  traiter,  8c  fe  confia 
aux  foins  de  M.  Beaupreau.  Malgré  cela  il 
confulta  tous  les  Dentiftes  de  Paris  :  les  uns, 
à  la  tête  defqueîs  étoit  M.  Beaupreau  ,  lui 
confeilîoient  Pextradion  des  racines,  les 
autres, l’application  du  feu.  Perfonne  n’ima¬ 
gina  de  pouvoir  guérir  cette  maladie  fans 
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augmenter  le  délabrement  de  la  partie.  Ce 
conflit  d’opinions  embarraffoit  beaucoup  le 
malade  ,  lorfqu’on  mel’adreffa.  Après  avoir 
examiné  Ton  état ,  je  l’aflurai  que  l’extrac¬ 
tion  des  racines  étoit  incapable  de  contri¬ 
buera  la  guérifon  de  la  carie  ;  qu’on  ne  pour- 
roit  y  appliquer  le  feu  fans  découvrir  cette 
carie  dans  toute  Ton  étendue  ,6c  par  confé- 
quent  fans  détruire  la  membrane  qui  la  re- 
couvroit,  membrane  qu’il  étoit  important  de 
conferver;  que  d’ailleurs  Ton  impreflion  fur 
un  côté  des  racines  pouvoit  en  entraîner  la 
perte  ;  qu’il  étoit  effentiel,  à  fon  âge, de  con¬ 
ferver  ces  racines  ,  pour  y  aiïeoir  des  dents 
plus  folidement;  enfin  que  j’étois  afluré  de 
îe  guérir  fans  ces  moyens.  Il  fe  mit  entre 
mes  mains  ,  6c  je  le  traitai  fuivant  ma  mé¬ 
thode.  Je  me  hâtai  de  boucher  la  breche  ;  &•, 
après  m’être  afTuré  que  tout  le  plancher  carié 
étoit  recouvert  de  bonnes  chairs  ,  je  crus  le 
.malade  gué li  ;  mais  je  m’apperçus,  quelques 
jours  après ,  que  la  confoiidatiop  de  la  mem¬ 
brane  n’étoit  pas  bien  folide.  Je  fis  de  nou¬ 
velles  recherches  ;&  je  rencontrai  au  fond 
de  la  plaie  une  petite  lame  d’os  fort  mince: 
c’étoit  un  éclat  très-adhérent  à  la  membrane^ 
détaché  par  un  bout ,  6c  tenant  de  l’autre  au 
continent.  Je  brifai  ce  bout ,  je  le  ruginai  s 
je  détachai  le  relie  d’avec  la  membrane  ,  6c 
dès  lors  la  confoîidation  s’acheva  prompte¬ 
ment.  Autre  obfervation. 

Un  Commis  de  M.  d’Ormeffan  portoiî 
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une  dent  pî  votée  fur  laracine  d’une  incifîve-; 
il  lui  furvinr  une  fluxion  eonfidérable  y  qui 
fur  fuivie  d^abfcès.  Il  fe  mit  entre  les  mains 
de  M.  Beaupreau  ,  qui  lui  ôta  fa  racine  &  le 
traira  pendant  long-temps. Ce  malade  avoir, 
entr’autres  fymprômes  ,  une  douleur  conf¬ 
iante  ,  fort  finguliere  ,  qu'il  appeMoit  fa 
bride  ,  parce  qu’elle  prenoir  du  dedbus  de 
3a  narine,  &  traverfoit  une  partie  de  la  joue, 
vers  la  pommette.  Malgré  ce  fymptôme  y 
toujours  exiflant ,  M.  Beaupreau  entreprit, 
à  la  fin  ,  de  lui  perfuader  qu’il  étoit  guéri  ; 
qu’il  pou  voit  vivre  dans  cet  état  ,  &  qu’il 
ne  feroit  pas  le  feul  qui  portât  une  fi  (Iule  dans 
fa  bouche; ce  qu’il  lui  juftiha  par  fon propre 
exemple.  Ce  malade  me  dit  qu’il  le  rouchoit 
avec  une  aîumette;&,  comme  ilparloitfé- 
rieufement ,  j’imaginai  que  l’alumette  lui 
fervoit  à  porter  quelque  cauftique.Ce  mala¬ 
de  ,  ayant  épuifé  tout  le  favoir  de  M.  Beau¬ 
preau  ,  &  foudrant  toujours  également  ,  fe 
mit  entre  les  mains  d’un  autre  Dentifte ,  qui, 
entr’autres  moyens  qu’il  mit  en  ufage  ,  lui 
appliqua  le  feu,&  finit, comme  M  Beaupreau, 
par  vouloir  le  convaincre  qu’il  étoit  guéri. 

Ce  malade  m’ayant  été  adrede,  je  trouvai 
l’alvéole,  dont  j’ai  parlé,  fort  dilatée  &  fort 
feche  ;  c’étoit  fans  doute  l’effet  des  traite- 
mens  précédens  :  elle  étoit  percée  à  fa  par¬ 
tie  fupérieure  ,  où  la  table  maxillaire  fe  trou- 
voit  détruite.  Je  la  traverfai  avec  ma  fonde  , 
que  je  promenai  fort  avant  fous  la  membrane. 
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^jï  tapitfe  la  narine  :  je  la  portai  aufli  du  côté 
de  la  joue  ,  &  je  la  conduifis  par-deflous  les 
tégumens  ,  jufqu’au  milieu  du  bord  orbi¬ 
taire  „  fans  rencontrer  ,  dans  l’étendue  de  ces 
differentes  routes ,  les  os  à  découvert.  Ces 
recherches  donnèrent  lieu  à  une  fluxion,  que 
j’attribuai ,  ainfi  que  le  defordre  que  j’avois 
©bfervé  ,  à  une  humeur  catarrhale  ,  dont  la 
bouche  du  malade  me  parut  fortement  af¬ 
frétée  La  fluxion  pallee  ,  il  revint  me  voir. 
Je  iui  dis  que  ,  s’il  vouloir  guérir  ,  il  falloir  fe 
dé  erminer  à fouflrirquelques douleurs;  qu’il 
étoit  néceflaire  de  ruginer  &  même  de  bri- 
fer  l’alvéole  ;  que  ,  par  ce  moyen  ,  je  répon¬ 
drons  de  la  guérifon  ;  j'efperois  même  lui 
conferver  les  dents  d’à  côté  ,  qui  lui  don- 
noient  quelque  inquiétude.  Ce  traitement 
1  effraya  ,  ce  qui  m’engagea  à  lerenvoyer  juf- 
qu’à  ce  qu  il  eut  acquis  plus  de  confiance  6c  de 
refolution.  Il  revint  ;  mais  je  réfutai  de  le  voir. 
J’appris  ,  quelque  tems  après ,  «que  le  chagrin 
de  cette  maladie  l’avoit  conduit  au  tombeau. 

A  ces  deux  obfervations  j’en  joindrai  une 
troifieme  du  même  genre,  qui  auroit  dû  ou¬ 
vrir  les  yeux  à  M.  Beaupreau ,  fur  la  nature 
de  ce  genre  de  maladie  ,  s’il  eût  été  en  état 
de  leconnnître;  car  je  lui  adreflai  la  malade. 

Une  fille  fouffroir ,  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  de  grandes  incommodités ,  tantôt  dans 
le  bas  ventre  ,  tantôt  dans  la  poitrine  .  elle 
eprouvoit  des  douleurs  très-vives  vers  Jç 
front  6c  dans  les  orbitres,  où  ellefentoitde 
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très-grands  tiraillemens.  Elle  et  oit  toujours 
fans  force  6c  fans  vigueur  ,  avoit  des  accès 
fréquents  de  fievre ,  6c  avoit  eu  plufieurs  ma¬ 
ladies  longues  &  vives ,  auxquelles ,  dit-elle, 
on  n’avoit  rien  connu.  Ses  gencives  étoient 
rouges  ,  6c  gonflées ,  faignantes  6c  très-fenfi- 
bles  ,  ainfi  que  les  alvéoles  :  la  bouche  étoit 
continuellement  inondée  par  une  abondante 
pituite.  Il  y  avoit  long-temps  que  je  dégor- 
geois  fes  gencives  ,  lorfqu’elle  m’engagea  à 
lui  ôterla  dent  de  fageffe  d’en-haut  ,  du  côté 
droit.  Je  cédai  à  fes  inliances,  quoiqu’elle 
ne  fût  point  gâtée.  Au  bout  de  quelques  jours, 
elle  me  dit  qu’elle  fouffroit  également  de  ce 
même  endroit.  Je  trouvai  l’alvéole  béante  : 
une  fonde  que  j’y  portai- me  conduifit  dans 
le  finiis.  Je  fis  une  inje&ion  qui  fortît  lur 
le  champ  par  la  narine ,  6c  m’apprit  que  la 
paroi  nazale  étoit  ouverte.  La  table  exté¬ 
rieure  du  maxillaire  fe  trouva  entièrement  à 
découvert ,  6c  altérée  :  la  partie  inférieure 
orbitaire  Pétoit  aufîi,  6c  une  grande  portion 
de  la  paroi  palatine.  La  paroi  nazale  étoit 
ouverte  6c  détruite  dans  fa  plus  grande  par¬ 
tie  ;  l’altération  avoit  gagné  le  long  de  cette 
paroi,  jufqua  l’os  fphénoïde.  Très-long- 
tems  après,  cette  fille  me  dit  qu’elle  lenroit 
du  côté  gauche  les  mêmes  chofes  que  du  côté 
droit ,  6c  quelle  craignoir  d’y  avoir  la  même 
maladie.  J’y  fis  des  recherches ,  6c  je  trou¬ 
vai  derrière  la  dent  de  fageffe  une  route  qui 
fe  rendoit  dans  le  finus  :  j’otai  cette  dent,  Pal- 
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véole  ne  fe  trouva  point  ouverte.  Il  me  vint 
dans  Pefprit  d’adrelfer  cette  fille  à  M.  Beau- 
preau.  JH  ne  paroît  pas  qu’il  reconnut  la  ma¬ 
ladie  ;  il  n’apperçut  même  pas  l’entrée  du 
linus  ,  qui  étoic  marqué  derrière  l’alvéole 
par  un  bord  rouge  &  gonflé  :  il  fe  retrancha 
à  dire  que  cela  ne  leroit  rien  ;  qu’il  faudroit 
feulement,  fi  la  douleur  continuoit,  ôter  la 
dent  fui  van  te ,  parce  que  Tes  racines  perçoient 
dans  le  finus. 

Je  perforai  l’alvéole  :  je  portai  dans  le 
finus  une  inje&ion  ,  qui  fortir  aufii-tôt  par  la 
narine  :  je  portai  dans  cette  cavité  une  fonde, 
-.qui  pénétra  facilement  jufques  fous  l’orbite  ; 
ainfi  je  fus  doublement  alluré  de  l’ouverture 
de  laparoi  nazale.  Je  larenvoyai  à  M.  Beau- 
preau  ,  en  lui  faifant  annoncer  ce  que  j’avois 
découvert  de  fon  état;  mais  elle  ne  put  ja¬ 
mais  l’engager  à  l’examiner.  Après  plufieurs 
propos  aufii  ridicules  qu’indécens  qu’il  fe  per¬ 
mit  contre  moi ,  il  le  contenta  de  l’allurer 
qu’elle  guériroit  toute  feule,  moyennant  quel¬ 
ques  inje&ions  ,  ou  des  gargarifmes.  J’aurois 
voulu  être  auffi  perfuadé  qu’il  le  paroît  de  l’ef¬ 
ficacité  de  cette  méthode  ,  j’aurois  épargné  à 
cette  malheureufe  plufieurs  opérations  très- 
douloureufes  ,  que  j’ai  été  obligé  de  lui  faire , 
fans  avoir  encore  pu  parvenir  à  la  guérir:  tout 
ce  que  j  ai  pu  obtenir  ,  c’eft  de  diminuer  fes 
douleurs  ,  au  point  qu’elle  fouffre  très-peu ,  en 
comparaifon  de  ce  qu’elle  failoit. 
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T  Dut  efttellement  lié  dans  la  nature  9 
qu'il  eft  impoflible  d’acquérir  des  con- 
noifïancesexa&es  fur  un  objet  quelconque 
fans  1  avoir  confidere  Tous  tous  les  rapports 
qu'il  a  avec  les  êtres  qui  l’environnent.  S’il 
cft  une  branche  de  la  phyfique  où  l’appli¬ 
cation  de  cette  vérité  foit  de  quelqu’impor- 
tance  *  c  eü.  fans  doute  l  hiftoire  naturelle 
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de  l’homme.  L'homme  ,  deftiné  à  la  mort  , 
fe  détruit  par  l’effet  même  des  caufes  aux¬ 
quelles  il  doit  fon  exiftence  ;  mais  fi  ces 
caufes  étoientles  feules  dont  il  eût  à  crain¬ 
dre  l’influence  3  fa  vie  auroit  des  limites  plus 
confiantes  &  plus  reculées  que  celles  qui 
bornent  la  durée  de  la  plupart  des  individus 
de  fon  efpece.  La  nature  des  alimens  dont 
il  fe  nourrit  ,  &  le  différent  état  de  Far- 
mofphere  ,  qui  varie  félon  les  climats  qu’il 
habite  ,  font  les  caufes  les  plus  a  clives  qui 
accélèrent  fa  déftruélion.  Pour  évaluer  avec 
quelqu’exaditude  l’influence  de  ces  caufes 
dans  quelque  lieu  que  ce  foit ,  il  eff  né- 
cefîaire  de  çonnoître  tous  les  efléts  qui^  peu¬ 
vent  refuîter  de  leur  affion  dans  les  differens 
climats  de  la  terre  habitable  les  comparer 
les  uns  avec  les  autres  &  avec  la  nature 
connue  de  l’homme  ,  que  ces  eflets  peu¬ 
vent  même  fervir  à  développer  ;  &  ,  à  cet 
égard  ,  nous  penfons  avec  M.  le  Roi  , 
(avant  Profeffeur  de  Montpellier  ,  qui  , 
dans  un  Mémoire  fur  les  Fievres  ,  dont 
nous  avons  rendu  compte  a  dit  qu’on 
n’auroit  jamais  une  hiflolre  bien  complété 
des  différentes  efpeces  de  fievres  ,  que, 
lorfqu’on  les  auroit  bien  obfervées  dans  les 
pays  où  elles  font  endémiques.  Ce  font  ces 
confidérations  qui  ont  toujours  fait  accueillir 
avec  empreffement  l’hifloire  des  maladies; 
particulières  à  certains  climats  ,  telle  que; 


deSaint-Domikgue, 

celles  que  nous  ont  données  les  Frofper 
Alpin  ,  les  Marggraf  *  les  Pifon  Jes 
Bonrius  ,  les  Hilary  ,  6cc.  L’ouvrage  de 
M.  Pouppé  des  Portes  ,  que  nous  annon¬ 
çons  ,  ne  recevra  vraifemblablement  pas 
un  accueil  moins  favorable  ;  car  ,  outre  qu’il 
efï  aufli  propre  que  ceux  des  écrivains  que 
nous  venons  de  citer  ,  à  accélérer  les  pro¬ 
grès  de  la  médecine  ,  en  nous  mettant  à 
portée  d’évaluer  plus  exadement  que  nous 
n  avons  fait  jufqu’ici  les  effets  d’un  climat 
chaud  6c  humide  *  il  a  ,  en  outre ,  l’avantage 
de  nous  éclairer  fur  les  moyens  de  conferver 
un  grand  nombre  de  nos  concitoyens  ,  6c 
par-  là  de  faire  prospérer  de  plus  en  plus  h 
plus  importante  de  nos  colonies. 

M.  Jean-Baptifie-René  Pouppédes  Portes 
étoit  le  cinquième  Dodeur  en  médecine 
que  fa  famille  avoit  produit.  Il  naquit  à 
Vitré  en  Bretagne  Je  28  Septembre  1704. 
U  commença  à  s’appliquer  à  la  médecine  à 
l’âge  d’environ  vingt  ans.  Il  érudia  d’a¬ 
bord  I  anatomie  fous  MM.  Duverney  6c 
WinfJow  :  enfuire  il  fe  livra  à  la  botanique 
avec  d'autant  plus  de  conjiance  ,  dit-il  lui  — 
meme  dans  une  Lettre  à  M.  Ion  frere 
inferée  dans  l’Avertiflement  qui  eft  à  la 
tête  de  fon  Ouvrage  ,  que  prévenu  en. 
faveur  des  fpécifques  ,  il  fe  perfuadoit  que 
la  connoijfance  des  plante s  le  conduirait  d 
la  Jciente  de  guérir  toutes  les  maladies * 

X  11J 


Histoire  des  Maladies 

Mais  ,  revenu  de  cette  prévention  ,  il  fe 
mit  bientôt  à  fuivre  les  hôpitaux.  Là  il  fe 
bornoit  aux  maladies  qui  lui  paroilfoient  les 
plus  confidérables  ,  dont  il  décrivoit  l’hif» 
foire  chaque  jour  en  rentrant  chez  lui.  Ses 
après-midi  étoient  confacrées  à  la  le&ure 
des  meilleurs  Livres.  Après  lix  ans  d’étude 
à  Paris  ,  M.  des  Portes  alla  à  Reims  fe  faire 
recevoir  Do&eur.  Sestalensle  firent  bientôt 
connoître.  Il  fut  choili  »  à  l’âge  de  vingt*» 
huit  ans  ,  pour  remplir  les  fondions  de  Mé¬ 
decin  du  Roi  dans  Tille  de  Saint-Domingue® 
A  cette  qualité  il  réunit  enfuite  celle  de 
Correfpondant  de  l’Académie  royale  des 
Sciences.  Arrivé  à  fa  deftination  ,  il  rendit 
lesfervices  les  plus  importans  à  la  colonie  § 
c’eft  à  lui  que  Ton  doit  ,  en  quelque  forte* 
le  rétablilfement  de  l’hôpital  du  Cap.  Il  n’y 
avoit  pas  plus  de  vingt  lits  dans  cette  mai** 
fon  lorfqu’il  commença  à  en  être  chargé  ; 
<8 c  ,  avant  fa  mort ,  on  en  avait  augmenté 
le  nombre  jufqu’à  cent.  Ceft  encore  à  lui 
qu’on  doit  le  réglement  qui  fut  drelfé  ,  par 
lequel  tout  Chirurgien  ,  avant  d’exercer  aux 
illes  ,  devoit  fervir  l’hôpital  pendant  un  an , 
non-feulement  pour  s’indruire  des  maladies 
du  pays  ,  mais  aulïi  pour  aider  aux  panfe- 
mens  ,  &  féconder  le  zeîe  des  Freres  de  la 
Charité.  M.  des  Portes  mourut  au  Quar¬ 
tier-Morin  ,iüe  de  côte  Saint-Domingue,  le 
35  Février  1748  ^  âgé  de  quarante-trois  ans 
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cinq  mois.  Nous  avons  cru  que  nos  le&eurs 
verroient  avec  plaifir  ces  détails  de  la  vie 
d’un. homme  quia  fi  bien  mérité  de  l’hu¬ 
manité. 

On  trouve  a  la  tête  de  fon  ouvrage 
une  defcription  générale  de  la  partie  du 
nord  de  l’ifle  de  Saint-Domingue  ,  une  idée 
des  mœurs  de  fes  habitans  ,  &  des  caufe» 
&  indications  de  leurs  maladies.  Ces  préli¬ 
minaires  étoient  néceiïaires  pour  l’intelli¬ 
gence  du  refle  de  fon  ouvrage.  Ils  font 
fujvis  de  l’hiftoire  des  conflitutions  épidé¬ 
miques  de  cette  ifle  ,  depuis  1732  jufqu’en 
*747*  Il  y  a  Juivi  l’ordre  &  la  méthode 
d’Hippocrate,  c’efl-à-dire  qu’il  a  d’abord 
indique  l’état  de  l’atmofphere  pour  chacune 
des  deux  faifons  qui  divifent  l’année  dans 
ces  climats  :  enfuite  il  a  donné  une  idée 
abrégée  des  différentes  maladies  qu’il  a  ob- 
fervées  dans  chacune  ,  &  les-traitemens  qu’il 
a  employés  :  il  confirme  le  tout  par  l’hif- 
toire  particulière  de  quelques-unes  de  ces 
maladies  qui  lui  ont  paru  mériter  le  plus 
d’attention. 

Cette  hifloire  des  conflitutions  efl  fuivie 
de  la  defcription  particulière  des  fievres  qui 
régnent  le  plus  communément  à  Saint-Do¬ 
mingue,  d  obiervations furlesfievrcsdouble- 
tierces ,  très  communes  dans  ce  climat  ;  d’une 
explication  lur  ce  qu’on  entend  par  confiitu. - 
îion  épidémique  j  de  remarques  particulières 
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fur  les  tempéramens  en  général  &  de  con« 
clufions  générales  qui  terminent  le  premier 
Volume.  Le  fécond  comprend Thiftoire  des 
maladies  chroniques  ,  parmi  lefquelles  on 
trouve  cependant  la  defcription  de  quel¬ 
ques  maladies  aiguës.  Il  contient  auili  des 
obfervations  particulières  fur  un  très-grand 
nombre  de  maladies  que  P  Auteur  a  traitées 
dans  le  cours  de  fa  pratique  ,  avec  des  re¬ 
marques  fur  ditférens  objets  de  médecine. 
Il  efl  terminé  par  des  obfervations  générales 
de  pratique  ,  &  par  une  Thefe  que  l’Auteur 
foutint  lorsqu’il  prit  le  bonnet  de  Doéfceur 
à  Reims. 

On  trouve  ,  dans  le  troifieme  Volume, 
nn  Traité  abrégé  des  Plantes  ufuelles  de 
Saint-Domingue ,  un  Efïai  de  Pharmacopée 
américaine  ^  ou  des  formules  des  remedes 
qui  font  néceffaires  dans  les  maladies  qui 
attaquent  les  habitaris  de  Saint-Domingue; 
iîn  Catalogue  des  Plantes  de  cette  ifle  ,  avec 
leurs  noms  ,  tant  François  ,  caraïbes  ,  que 
latins  ,  de  leurs  propriétés  &  ufages.  Ce  Ca¬ 
talogne  efl  fuivi  d’un  Mémoire  fur  une 
Source  d’eau  chaude  trouvée  dans  Lille 
de  Saint-Domingue  ,  au  quartier  de  Mire¬ 
balais  ,  &  de  deux  Mémoires  fur  le  Sucre. 
Nous  allons  tâcher  de  prérenter  à  nos  lec¬ 
teurs  une  e  (quille  des  principales  matières 
qui  font  répandues  dans  cet  ouvrage. 

L’ifle  de  Saint-Domingue  eil  fituée  entra 
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Ies303c& 3ioedegrés  de  longitude ,  &  en* 
tre  le  1 8e  8c  20e  degrés  de  latitude.  Elle  eft 
coupée  ^  clans  toute  fa  longueur  ,  par  une 
chaîne  de  montagnes  où  l’on  trouve  diffé¬ 
rentes  efpecesde  minéraux.  De  ces  monta- 
gnes  defcendent  quantité  de  rivières  ou 
rniffeaux  qui  forment,  dans  les  pluies  abon¬ 
dantes  ,  des  torrens  qui  entraînent  des  ter*» 
res  8c  des  fubftances  de  différentes  na¬ 
tures,  qu  iis  répandent  fur  toutes  les  ejïercs . 
On  donne  ce  nom  à  des  rivages  qui  font 
de  niveau  avec  ja  baffe  -  mer  ,  &  qu’elle 
couvre  dans  le  reflux.  Les  deux  tiers  de 
1’ifle  Saint-Domingue  font  des  effere.s  9 
c’eft-à-dire  ,  des  faiïnes  très-boueufes  ,,  8c 
très-marécageufes  ,  remplies  de  mangies. 
Le  mélange  de  ces  terres ,  8c  autres  diverfes 
fubflances, abreuvées ,  par  intervalles,  d’une 
eau  ,  partie  douce  ,  partie  faîée  ,  fur-tout 
dans  ies  trous  des  crabes  ,  dont  le  nombre 
eft  b  conftdérable  „  que  ,  dans  l’efpace  d’un 
pied  cube  ,  on  en  pourroit  compter  plus  de 
cinquante  r  plus  ou  moins ,  fuivant  la  grof- 
feur  de  cet  amphibie  ;  le  mélange  ^  dis-je  , 
de  ces  fubflances  cft  comme  le  foyer  8c  la 
matière  des  exhaîaifons  qui  corrompent  l'air. 
La  grande  quantité  de  maringuoins  8c  de 
moujîiques  ,  inftâes  p’us  petits  que  les  pre¬ 
miers  8c  dont  la  piquure  brûlante  biffe  une 
cuiffon  conffdérable  ,  eff  auffi  une  incom¬ 
modité  prelque  contituelle  dans  les  habita- 
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tions  voifines  des  efteres.  Ces  infe&es  n?e- 
cîofent  que  dans  les  eaux  qui  font  corrom¬ 
pues  ,  ou  qui  commencent  à  fe  corrompre* 
L’humidité,  excefïive  ,  un  air  chaud  6c  bru» 
lant,  les  exhalaifons  putrides  de  toutes  fortes 
de  fubdances.,  nous  font  allez  fentir  quel  ca- 
radere  de  pourriture  cet  atmofphere  doit 
imprimer  aux  corps  des  animaux.  Les  cada¬ 
vres  fe  pourrilfcnt  beaucoup  plus  vîte  qu’en 
Europe  :  les  chairs  des  animaux  fe  confer» 
vent  bien  moins  long-tems.  Les  métaux 
même  nous  indiquent  cette  qualité,  nuilibîe 
Sc  deftru&ive  de  l’air  ;  car  ,  j’ai  obfervé  à 
Saint-Domingue  ,  dit  M,  des  Portes  ,  ce 
que  Bontius  avait  obfervé.  à  Java  ,  qu& 
l’acier  ,  le  fer  ,  le  cuivre  même  ,  6c  les 
inPrumens  qui  en  étoient  fabriqués  *  fe 
rouilloient  beaucoup  plus  promptement  9, 
même  dans,  la  faifon  la  plus  feche  de  l’an¬ 
née.  Combien  les  corps  des  hommes ,  épui? 
les  par  l’excelfive  tranfpiration  ,  &  ,  ea 
même-tems ,  ouverts  par  l’humidité,  qui  les 
environne  ,  ne  doivent-ils  pas  pomper  de 
cette  humidité  putride  ,  puifque  M.  Keil  a 
démontré  quelles  corps  abforboient  d’autant 
plus  de  l’humidité  de  l’atmofphere  ,  que 
leur  épuifement  elf  plus  grand  ? 

La  chaleur  excelfive  du  climat  eft  tem¬ 
pérée  par  deux  vents  oppofés  3  qui  fe  fuc- 
cedent  jdans  les  vingt-quatre  heures.  L’un  % 
qu’on  appelle  brife  ,  6c  qui  vient  de  la  mer  ^ 
ïegne  ordinairement  depuis  neuf  à  dix  heu- 
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res  du  matin  jufqu’à  neuf  à  dix  heures  du 
foir  :  le  vent  de  terre  lui  fuccede.  Ces  deux 
vents  font  fou  vent  interrompus  ,  en  hiver, 
par  les  vents  du  nord  ,  qui  font  très-plu¬ 
vieux  ,  &  ,  en  été  ,  par  le  vent  du  fud  ,  qui 
cfl  orageux.  On  ne  peut  guere  diflinguer 
que  ces  deux  faifons  à  Saint-Domingue  ; 
éc  elles  ne  different  abfolument  entr’eües^ 
que  par  ces  deux  efpeces  de  vents.  Les  jours 
cependant  ,  étant  plus  cours  de  deux  heures 
‘  dans  le  folflice  d'hiver  ,  contribuent  à  mo¬ 
dérer  la  grande  chaleur.  Les  habitans ,  faits 
aux  climats  ,  regardent  le  vent  du  nord 
comme  mal-fain  :  celui  du  fud  eft  très-perni¬ 
cieux  aux  nouveaux  venus. 

La  plaine  du  Cap  ,  où  M.  des  Portes  a 
fait  les  observations  ,  s’étendant  de  l’efl  à 
l’oueft  ,  &  la  brife  venant  régulièrement  du 
nord-eftou  no  rd- nord- eft  x  eft  fi  tuée  de  fa¬ 
çon  quelle  doit  recevoir,  au  moins  dans  les 
trois  quarts  de  fon  étendue,  l’influence  des 
mauvaifes  exhalaifons  qui  s’élèvent  conti¬ 
nuellement  des  efferes.  On  remarque  que 
ceux  qui  habitent  le  long  des  montagnes 
jouiffent  ,  eux.  &  leurs  Negres  ,  d’une  fanté 
plus  parfaite. 

On  doit  diflinguer  en  deux  claffes  les 
François  qui  font  à  Saint-Domingue.  La 
première  claffe  comprend  les  Naturels  du 
pays  ,  ou  Créoles  ;  les  étrangers  font  la  fé¬ 
condé.  Les  Créoles  ,  pour  l’ordinaire  ,  font 
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d\m  tempérament  délicat  ,  pituiteux  -  mé¬ 
lancolique  ,  ou  pituiteux  -  bilieux.  Les  Eu¬ 
ropéens  ont  continuellement  une  conditu- 
tion  plus  forte.  Ceux-ci  ,  comme  nous  Ta» 
vons  dit  ,  font  plus  Lu  jets  aux  maladies 
dans  l’eté  ,  ceux  là  dans  l’hiver. 

Outre  (a  qualité  putréfiante  de  l’air  ,  les 
alimens  plus  grolîiers  ,  moins  fucculens  que 
ceux  d  Europe  ,  doivent  former  un  chyle 
Si  un  fan  g  épais  ,  enduire  les  inteftins  de 
matières  gluantes  ,  en  ralentir  les  fécré- 
tions  ,  Si  enfin  occafionner  des  engorge- 
mens  ôc  des  obffruéfions  dans  les  vifceres  , 
où  la  circulation  eft  naturellement  aug¬ 
mentée,  &  la  qualité  altérée  parle  travail  Sc 
les  bébauches  ,  fur  -  tout  avec  les  femmes. 
Mais  de  toutes  les  caufes  qui  peuvent  altérer 
lafanré,  il  rfen  efl  point  qui  concourent  plus- 
généralement  avec  l’intempérie  de  l’air  , 
que  les  pallions  de  Tarne.  Quoique  ces 
pallions  fuient  plus  ou  moins  vives  dans  les 
différens  tempéramens  ,  ce  font  propre» 
ment  les  mélancoliques  dans  lefqtiels  on  en 
obferve  des  effets  plus  dangereux  Si  plus 
rebelles  au  fecours  de  l’art.  Les  bilieux 
peuvent  prendre  les  chofes  plus  à  cœur  que 
le .  mélancoliques  ,  Si  faire  éclater  à  l’exté¬ 
rieur  plus  de  paiïion  ;  mais  auffi  les  pallions 
ceflent  bien  plus  vire  chez  eux  ;  Si  la  dilïï- 
parion  procurée  par  les  objets  extérieurs  , 
empêche  ordinairement  les  fuites  fâcheufes 
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que  le  chagrin  produit  chez  ceux  qui  en 
ont  îong-tems  le  cœur  pénétré.  De  plus  , 
fi  on  confidere  que  ,  de  toutes  les  affec¬ 
tions  de  l’efprit  qui  régnent  dans  cette  co¬ 
lonie  ,  les  plus  ordinaires  fe  réduilent  à 
l’inquiétude  &  au  chagrin  ,  on  fera  con¬ 
traint  d’avouer  que  ce  font  ordinairement 
ces  pallions  qui ,  par  leur  a&ion  infenlible 
fur  les  principaux  organes  du  corps  ,  tour¬ 
nent  la  conftitution  en  mélancolique  »  qui  , 
dans  ce  cas  ,  eff  plutôt  une  dégénérescence 
accidentelle.  *  qu’un  tempérament  naturel» 
Il  eff  aifé  >ati  refte,  de  démontrer  quelles 
peuvent  être  les  fources  du  chagrin  &  de 
l’inquiétude  qu’éprouvent  les  gens  qui  dé¬ 
barquent  de  l’Europe  pour  habiter  nos 
colonies  :  il  n'en  eff  point  qui  n’y  foit  amené 
par  le  délir  de  faire  fortune.  Pour  réuiïir  * 
il  n’y  a  que  deux  état^  à  choilir  ;  le  com¬ 
merce  ,  ou  Part  de  faire  valoir  les  habita¬ 
tions.  Dans  ces  états  ,  les  foins  qu’il  faut 
fe  donner  ,  les  viciffitudes  auxquelles  on  eff 
expofé  ,  la  crainte  &  le  chagrin  dérangent 
&  altèrent  ,  en  peu  de  tems  ,  la  conftitution 
naturelle  ;  de  façon  que  ,  quelque  robufte 
qu’elle  foit  ,  elle  fuccombe  bientôt:  c’eft  ce 
qu’on  a  eu  lieu  de  véri'ier  en  deux  circonftan- 
ces  qui  ont  porté  de  funeftes  coups  à  la  vie 
des  Négocians  &  des  habitans  ,  favoir  dans 
la  guerre  déclarée  à  l’Efpagne  par  l’Angle¬ 
terre  ,  en  1740  j  &-dans  celle  de  la  France 
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contre  l’Angleterre  ,  en  1743.  La  première 
donna  à  la  colonie  la  plus  belle  apparence 
de  fortune.  Les  Négociais  avoient  les  ports 
ouverts  pour  tranfporter  aux  Efpagnols 
leursbefoins.  Les  habitans  virent  leur  fucre 
augmenter  du  double  de  fa  valeur,  par  l’in¬ 
terruption  du  commerce  des  colonies  an- 
gloifes.  On  fe  livra  ,  en  conféquence  ,  à 
des  entrepnfes  très-confidérables ,  qui  n’eu-* 
rent  pas  tout  le  fuccès  dont  on  s’étoit  flatté. 
Beaucoup  de  gens  eurent  des  maladies  de 
langueur,  qui  le  terminèrent  par  l’hydro- 
pifje  ,  la  diarrhée  ou  la  phtifie.  La  guerre  , 
qui  Parvint  en  1744*,  changea  l’état  de  la* 
colonie  ,  en  rendant  le  malheur  plus  gé¬ 
néral.  Le  dérangement  de  la  fortune  de 
tou-s  les  habitans  fut  une  fuite  néceffaire  de 
l’interruption  du  commerce.  La  valeur  des: 
denrées  de  l’Europe  augmenta  conlîdéra- 
bie  ment:  celles  du  pays  diminuèrent  à  pro¬ 
portion  &  chacun  fut  obligé  de  négliger 
les  affaires  pour  prendre  les  armes.  Les 
mauvaifes  conffitutions  desfaifons  concou¬ 
rurent  avec  les  fatigues  &  le  chagrin  ,  à  pro¬ 
duire  un  grand  nombre  de  maladies  ,  qui 
firent  périr  plus  d’habirans ,  dans  l’efpace  de 
trois  a  quatre  ans  ,  que  M.  desPortes  n’en 
avoit  vu  périr  les  dix  premières  années  de 
fon  féjourà  Saint  Domingue. 

Il  nous  faudroit  copier  en  entier  l’hiffoire 
des  confticutions  épidémiques  des  14  années 


D  E  S  A  I  N  T  -  D O  IVT  I  N  G  U  H.  49$ 

pendant  lefquelles  notre  Auteur  a  pratiqué 
dans  cette  colonie,  fi  nous  voulions  en  don¬ 
ner  une  idée  fu  Allante  à  nos  Iedeurs;  mais  , 
forcés  de  nous  refferrer  dans  des  bornes 
étroites  y  nous  nous  contenterons  d  en  dé- 
tacher  quelques  obfervations  générales,  qui 
fufhront  pour  faire  connoître  les  fruits  qu’on 
peut  fe  promettre  de  cet  ouvrage  eftimabîe , 
non-feulement  pour  pratiquer  avec  fuccès  à 
oaint-Domingue  y  mais  encore  pour  per- 
fedionner  la  pratique  générale  de  la  mé¬ 
decine  dans  tous  !  es  climats  du  monde. 

En  rendant  compte  de  la  conftitùtion  de 
*737  ,  qui  fut  ,  en  général  ,  chaude  &  hu¬ 
mide  ,  6c  pendant  laquelle  il  régna  beau¬ 
coup  de  coliques  plus  aigues  6c  plus  opi¬ 
niâtres  que  celles  des  années  précédentes  > 
M.  des  Portes  dr  en  avoir  remarqué  une 
efpece  différente  de  toutes  celles  qu’il  avoit 
obfervées  ,  &  dont,  il  ne  croit  pas  qu’aucun 
Auteur  ait  parlé.  Il  l’appelle  colique  véro - 
hque  ,  parce  quelle  attaque  ceux  ,  ou  qui 
ont  une  gonorrhée  ,  6c  dont  la  diminution 
de  l’écoulement  fait  foupçonner  que  le  re¬ 
flux  du  virus  affede  les  inteftins  ,  ou  qui 
depuis  peu  de.  tems  5  en  ayant  été  mal¬ 
traités ,  ont  le  malheur  d’en  reffentir  les 
fàcheufes  fuites,  par  les  douleurs  les  plus  ai¬ 
guë*.  Quoique  cette  efpece  de  colique  pa- 
roilfe  avoir  les  mêmes  fymptômes  que.Ia  co¬ 
lique  de  Poitou^  6c  quelle  demande,  le  même 
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traitement,  elle  a  de  particulier  que  les  acci» 
dens  font  plus  violens  ,  qu’ils  durent  plus 
long-tems,  &  qifil  faut ,  pour  en  extirper  les 
racines,  un  plus  long  ufage  des  purgatifs  &£ 
des  fomniferes.  Il  ne  convient ,  au  furplus  , 
d’avoir  recours  aux  narcotiques  ,  dans  cette 
efpece  de  colique  ,  qu’après  avoir  réitéré 
les  purgatifs  pendant  plusieurs  jours  ,  afin 
d’éviter  un  plus  long  féjour  du  virus  dans 
les  vifceres  du  bas-ventre  ;  c’eft  ce  qu’il 
confirme  par  une  obfervation. 

Le  a  Juin  de  l’année  1741  *  plufieurs 
perfonnes  furent  empoifonnées  par  une 
efpece  de  petite  fardine,qu’on  appelle  cayeux 
dans  nos  colonies.  Ceux  qui  ne  mangèrent 
point  des  entrailles  n’en  furent  point  in- 
commodes.  On  ouvrit  un  homme  mort  de 
ce  poifon  :  on  lui  trouva  le  foie  extrême* 
ment  dur  ,  un  fang  très-coagulé  ,  fur- truc 
dans  les  oreillettes  du  cœur»  On  obferva 
dans  un  chat  ,  l'eflomac  gangréné ,  &  corra» 
dé  par  placards  ,  le  pylore  &  l’inteftin  duo~ 
denum  extrêmement  gangrenés  ,  &  plu* 
fleurs  marques  pareilles  dans  les  autres  in» 
teflins.  Les  empoisonnés  furent  tous  atta» 
qués  de  pefanteur  d’eftomac  ,  de  vomifTe* 
ment ,  de  tranchées, accompagnées  de  froid 
aux  extrémités  ,  &  de  la  perte  du  pouls» 
Dans  ceux  où  les  premiers  fymptôrnes  fu» 
rent  moins  violens  ,  il  y  eut  une  grande 
chaleur  dans  les  entrailles ,  une  grande  in= 
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quiétude  ,  une  refpiration  gênée.  On  attri¬ 
bua  cet  événement  aux  mancenilliers.  Mais  , 
comme  cet  arbre  elt  aujourd’hui  très-rare  à 
Saint-Domingue,  M.  des  Fortes  penfaqu’on 
devoit  plutôt  l'attribuer  à  la  grande  quantité 
de  fruits  &  de  fleurs  de  plufieurs  autres  ar¬ 
bres  vénéneux  ,  qui ,  entraînés  par  les  pluies 
abondantes ,  Te  dépoferent  fur  les  hauts  fonds 
qui  font  communs  aux  environs  des  embou¬ 
chures  des  rivières.  En  effet  ,  les  mois 
de  Mars  &  d’ Avril  font  ceux  où  la  plus 
grande  partie  des  arbres  &  arbriffeanx  jet¬ 
tent  leurs  fruits.  îsi’y  eût-il  que  ceux  du  bois 
rouge  ,  &  des  bois  laiteux  ,  qui  font  en 
grand  nombre  ,  ils  fuffifent  pour  produire 
cet  accident.  Quoique  ce  fait  ne  tienne  pas 
particuliérement  à  la  conftitution  de  Saint- 
Domingue  ,  nous  avons  cru  cependant  de¬ 
voir  le  recueillir  ,  parce  qu’il  démontre 
qu’un  poifon  qui  n’affeffe  pas  certaines 
efpeces  animées  ,  peut  procurer  à  ces  efpe- 
ces  fa  qualité  délétère  ,  à  l’égard  d’animaux 
d’une  autre  efpece  qui  s’en  nourriffent  ;  ce 
qui  nous  a  paru  pouvoir  donner  lieu  à  des 
réflexions  utiles  fur  l’économie  animale  ,  & 
fur  l’àâion  de  certaines  fubflanees  ,  fur-tout 
fi  on  compare  cet  effet  avec  celui  du  poifon 
des  peuples  de  l’Orénoque  ,  qui  tue  les 
animaux  qui  le  reçoivent  par  une  plaie, 
mais  qui  n’afîecle  point  ceux  qui  fe  nour- 
riffent  d’animaux  ainfi  tués» 


498  Histoire  des  Maladies 

En  parlant  de  la  conflitution  de  1742  , 
qui  fut  remarquable  par  fa  fécherefie  , 
M.des  Portes  décrit  une  fievre  double-tierce 
d’un  très-mauvais  cara&ere  ,  dans  laquelle 
les  petits  6c  les  grands  accès  ,  ou  fe  joi- 
gnoient  ,  ou  avoient  peu  d’intermiffion  t 
dès  les  premiers  jours.  Ces  accès  dégéné¬ 
raient  ordinairement  dès  le  cinquième 
jour  ,  en  trois  redoublemens  >  de  dix  ou 
douze  heures  chacun.  Un  désignés  les  plus 
dangereux  dans  ces  fievres ,  étoit  qu’un  des 
petits  accès  ou  redoublemens  paroifîoit  aufiî 
fort  dès  les  premiers  jours  que  le  dernier. 
Il  y  avoit  à  craindre  ,  ou  plutôt  on  devoit 
peu  efpérer  ,  fi  le  premier  étoit  de  ce  ca« 
radere  ,  6c  s’ils  étoient  tous  les  deux  aufii 
Tiolens  que  le  troifieme  ,  s’ils  devenoient 
plus  forts  y  c’étoit  un  ligne  mortel.  »  J’ai 
99  eu  recours  pour  quelques  fujets  ,  fur-tout 
99  à  l’égard  de  ceux  dans  qui  j’appercevois 
9)  une  foible  difpofition  à  la  fueur;  j’afeu 
f>  recours  ,  dit  M.  des  Portes  ,  au  bain 
9)  tiede  ,  dans  lequel  je  faifois  mettre  le  ma- 
99  Iade  durant  les  intervalles  des  accès  ou 
99  redoublemens  :  j’y  en  ai  même  fait  met- 
99  tre  ,  dans  le  fort  des  accès  ,  ou  à  l’ap- 
99  proche  du  déclin.  Je  m’y  fuis  mis  inoi- 
99  même  en  pareil  cas  :  j’ai  toujours  obfervé 
99  les  bons  effets  de  ce  remede.  Il  faut  * 
99  ajoute-t-il  ,  avoir  attention  de  bien 
»  examiner  les  différens  changemens  qui 
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)x arrivent  ,  foit  au  pouls,  foie  au  vifage^ 
”  pour  ne  laiflèr  ie  malade  dans  l’eau 
»  que  le  tems  qu’il  convient.  Il  faut  auffi  , 
w  lors  de  fa  fortie  du  bain  ,  le  tenir  bien 
»  chaudement,  &  entretenir  des  cataplafmes 
w  bien  chauds  fur  le  ventre.  Je  puis  affurer 
«que  je  ne  connois  point  de  remede  plus 
»  fpécifique  dans  les  maladies  des  pays 
w  chauds^&je  fuis  bien  furpris  de  la  négli- 
w  gençe  que  l’on  a  à  s’en  fervir  >  non-feu- 
»  îement  en  maladie  ,  mais  aufîi  en  fantéj, 
»  pour  prévenir  ia  maladie.  On  n’ignore 
»  pas  combien  le  bain  étoit  en  ufage  chez 
»  les  Romains  ,  6c  qu’il  eft  encore  très- 
»  ufité  chez  les  Italiens  6c  tous  les  Orien- 
»  taux.  Je  fouhaite  qu’on  profite  de  cet 
w  avertiflement  6c  de  ce  confeil.  Je  penfe 
»  n’en  pouvoir  donner  de  plus  falutaire  aux 
»  François  des  colonies  ,  pour  conferver 
»  leur  fanté  ,  6c  guérir  plufieurs  de  leurs 
»  maladies.  « 

Il  leroit  fuperflu  de  multiplier  ces  exem¬ 
ples.  Nous  pourrions  enrichir  notre  Extrait 
d’un  grand  nombre  d’autres ,  qui  prouve- 
roienttous  également  ie  génie  6c  la  fagacité 
avec  laquelle  notre  Auteur  faififfoit  le  carac¬ 
tère  des  maladies  ,  6c  trouvoit  le  moyen  de 
venir  au  fecours  de  la  nature.  Nous  ne 
faurions  trop  exhorter  nos  leâeurs  à  re¬ 
courir  a  l’ouvrage  même  ;  nous  termine¬ 
rons  ce  que  nous  nous  étions  propofé  d’ea* 
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détacher  ,  par  àzsobfervations  fur  les  diffé¬ 
rentes  conflitutions  des  années  ,  depuis 
1732  jufqu’en  1747  ;  obfervations  qui 
nous  ont  paru  préfenter  des  vues  neuves , 
&  qui  méritent  d’être  fuivies. 

«  En  réfléchifïant ,  dit  M.  des  Portes ,  fur 
«  ie  caraélere  des  cônftifurions  épidémi- 
«  ques  ,  que  j’ai  décrites  ,  depuis  îe  mois 
«  d’Gclobre  1732  jufqu’au  mois  de  Mars 
«  1747  ,  je  trouve  dans  celles  des  années 
«  1732  &  173 3  tant  de  conformité  avec 
scelles  de  1745  ,  1746  8c  1747  ,  qu’on 

auroit  fujet  de  conjechirer  comme  un 
«ordre  périodique  dans  les  révolutions  du 
«  tems. 

«L’époque  du  premier  ordre  périodi- 
«  que,  lï  on  peut  ajouter  foi  au  rapport  des 
»  habitans  qui  en  ont  été  témoins  ,  feroit 
«l’année  1730  ,  &  celle  du  fécond,  Pan- 
«née  1743  ;  ce  qui  conflitueroit  une  pé» 
«  riode  de  quatorze  à  quinze  ans  ,  pendant. 
9)  le  cours  de  laquelle  il  paroît  comme  deux 
«  conflitutions  diamétralement  oppofées  & 
90  partagées  par  une  tempérée  ,  ia  premiers 
«  très-pliivieufe  ,  &  laderniere  fecbe  L’une 
«  &  i’antre  paroiffenr  perfifler  trois  ou  qua« 
«  tre  années  ,  peut-être  cinq  ;  ce  qui  ré- 
«  duiroit  ia  moyenne  au  même  efpace  de 
«  temps, 

»  Pour  donnera  cette  conje&ure  la  certi- 
n  tude  qu’oa  delireroit  ,  il  ne  iéroic  quef* 
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»  tion  que  d'obferver ,  fuivant  les  pays,  avec 
»  attention  ,  les  differentes  conffitutions  des 
*>  années.  La  connoiffance  d’un  ordre  pé- 
«  riodique  dans  les  conffitutions  feroit  d’au- 
«  tant  plus  utile  ,  qu’on  anroit  un  sûr  moyen 
»  de  prévenir  les  bons  &  les  mauvais  effets 
»  qui  en  doivent  réfuîter  ,  tant  pour  la  Tante 
»  que  pour  l’agriculture.  J’ai  fouvent  re- 
»  gretté  de  n’avoir  nu  parvenir  à  me  pro- 
«  curer  un  bon  baromètre  &  un  bon 
»  thermomètre  ,  mes  obfervations  en  au- 
«  roient  pu  devenir  plus  intéreffantes. 

»  L’année  1744  »  a  précédé  la  pre« 
«  miere  année  de  la  révolution  pluvieufe  ,  a 
«  été  moins  aride  que  les  quatre  à  cinq  pré- 
»  cédentes. 

»  Le  teins  m’a  paru  Te  comporter  comme 
’>  fi  la  nature  Te  fût  difpofée  pour  la  ré- 
évolution  qui  devoit  arriver  l'année  fui» 
r>  vante. 

»  Les  années  1730  ,  31  ,  32  &  33  fera- 
»  blenr  avoir  été  ,  par  progreffion  ,plus  plu- 
«  vieufes  ,  la  Jerniere  cependant  moins  que 
«la  troilieme.  Il  en  a  été  à-peu-près  de 
«même  des  quatre  à  cinq  premières  années 
»  de  !a  leconde  révolution. 

«L'année  1745  a  été  extrêmement  plu- 
9)  vieufe  :  1746  ,  l'a  été  un  peu  moins  que 
99  1745.  Arriveroit-il  dans  les  révolutions 
9)  du  tems  ,  comme  dans  celles  du  corps 
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humain  ,  un  ordre  alternatif  d’accès  plus 
99  forts  &  moins  forts  ? 

»  Les  conftiturions  épidémiques  paroif- 
n  fent  avoir  leur  tems  ou  périodes  comme 
99  les  maladies ,  ceft-à  dire ,  qu’ellesont  leur 
99  commencement ,  leur  progrès  3  leur  état 
99  &  leur  déclinaifon. 

99  L’examen  des  conflitutions  futures  dé* 
99  cidera  de  ce  que  je  ne  continue  de  pro-  ^ 
99  pofer  que  comme  une  conje&ure  ,  qui  % 

99  quoique  téméraire  ,  peut  donner  lieu  à 
fjdes  obfervations  dont  la  certitude  con* 

99  tribueroit  à  la  confervatiori  de  bien  des 
^hommes.  « 

L’hiftoire  des  maladies  particulières  à 
Saint-Domingue  ,  dont  la  description  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ,  fuit  celle  de 
conftitutions  épidémiques  ,  eft  tracée  de 
Biainde  maître.  M.  des  Portes paroît  avoir 
pris  pour  modèle  les  grands  maîtres  de  l’an¬ 
tiquité.  la  partie  thérapeutique  n’eft  pas 
moins  bien  traitée.  Il  a  recueilli  tout  ce  que 
les  CTens  de  Part  ,  qui  ont  pratiqué  avant 
lui  ^ont  obfervé  de  particulier  lur  l’efïet  des 
remedes.  Il  s’efï  même  occupé  à  découvrir 
&  à  nous  tranfmertre  les  remedes  parti¬ 
culiers  aux  Negres  ,  qui  en  ont  quelquefois 
de  très- efficaces.  En  un  mot ,  il  paroît  qu’il 
B’avoit  rien  négligé  pour  fe  mettre  à  portée 
de  pratiquer  avec  fuceès ,  &  de  tranfmettre 
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à  ceux  qui  devoientlui  fuccéder  ,  les  moyens 
les  plus  sûrs  d’avancer  les  progrès  de  l’arc , 
en  traçant  avec  exaditude  les  bornes  qu’il 
lui  avoit  données. 


RÉF  LEXIONS 

Sur  la  Vratique  de  V  Inoculation  ,  &  furie 
Traitement  de  la  petite- Vérole  naturelle  9 
par  M.  DES  BREST  ,  D  ocleur  en  mé¬ 
decine  de  rUniverfaé  royale  de  Mont¬ 
pellier  ,  ancien  Médecin  des  Camps  & 
Armées  du  Roi  ,  Médecin  d  Cujfet  ,  près 
les  Eaux  minérales  de  Vichy  ,  en  Bour » 
lonnois. 

O  mijtras  hominum  mentes  !  o  peclora  cceca  ! 
Qualibus  in  tenebris  vitæ ,  quant  f que periclis 
Degitur  hoc  aevi  quode umque  efi  ! 

Lucret. 

L’hiftoire  de  tous  îestems  ne  nous  a  mal- 
heureufement  que  trop  fouveut  convaincus 
combien  les  erreurs  les  plus  d  ingereu:ès  ont 
de  facilité  à  fe  répandre  ;  tandis  que  les  vé¬ 
rités  les  plus  utiles  <3 c  les  plus  intérefïàntes 
ne  s’établilïentqu’après  avoir  long- tems  lutté 
contre  les  traits  de  la  malignité  des  hom¬ 
mes  ,  &  lorfqu  on  eft  venu  à  bout  de  dé» 
truire  tous  les  raifonnemens  que  la  faufleté 
de  leur  jugement  ,  ou  leur  mauvaife  foi , 
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onrpu  leur  fournir.  La  transfufion  du  fang* 
pratique  aufli  abfurde  que  dangereufe  ,  mais 
qui  n’a  pas  été  de  durée  ;  l’abus  de  la  fai- 
gnée  ,  qui  a  peut- être  faitplusde  ravages  que 
la  pefle  ,  &  dont  nous  commençons  enfin 
à  nous  défier  ;  celui  des  purgations  ,  qui 
n’a  point  encore  été  allez  combattu  ,  &c 
dont  le  régné  ,  pour  le  malheur  des 
hommes  ,  durera  peut  -  être  encore  trop 
îong-tems  ;  la  doàrine  du  pouls  ,  décou» 
verte  utile  ,  qui  conduira  fon  Auteur  (  a)  à 
l’immortalité  ,  &  qui  va  changer  la  face  de 
îa  médecine  ;  la  pratique  de  l’in-oculation  , 
combattue  par  des  Médecins  dont  elle  ter¬ 
nira  la  gloire  ,  &  contre  laqueîlenous  avons 
vu  l’autorité  des  loix  fe  joindre  au  zeledé* 
placé  de  quelques  Ecclefiaffiques  ,  &  qui  , 
en  dépit  des  menées  ,  des  cris  ,  des  faux 
raifonnemens  &  des  calculs  ridicules  de  les 
adverfaires  ,  fera  généralement  adoptée  , 
parce  que  la  vérité  doit  enfin  triompher  de 
l’erreur  ;  tous  ces  exemples  ,  auxquels  je 
pourrois  en  ajouter  une  infinité  d  autres  , 
ne  font-ils  pas  une  preuve  des  écarts  du 
jugement  humain  ^  &  de  la  lenteur  avec 
J  b  laquelle 

(«)  Quoique  M.  de  Bordeu  ne  foir  que  le 
reftaurareur  de  îa  doélrine  du  pouls  ,  j’avertis, 
afin  d’ôter  toute  équivoque  &  toute  matière  à 
interprétation ,  que  c'eft  de  l’Auteur  des  Recher¬ 
ches  que  j’entends  parler» 


bel*  Inoculation.  50^ 

laquelle  nous  parcourons  le  fentier  de  la 
vente  ? 

Mon  deffein  n’eft  pas  de  rechercher  ici 
l’origine  de  l’inoculation  ,  qui  /  depuis  un 
tems  immémorial  ,  eft  en  ufage  dans  le  Le¬ 
vant:  je  ferai  feulement  obferver  que  les 
Circadiens  3  les  Géorgiens  ,  les  Turcs  ,  les 
Chinois  ,  &  quelques  autres  peuples  que 
nous  pourrions  peut-être  traiter  de  barba¬ 
res  ,  à  ne  confïdérer  que  le  peu  de  progrès 
qu’ils  ont  fait  dans  les  fciences  ,  eu  égard  au 
point  de  perfedion  où  nous  les  avons  por¬ 
tées,  dans  cette  partie  de  l'Europe,  à  qui 
nous  accordons  le  nom  faflueux  de  monde 
civilifé  ;  je  ferai  obferver,  dis- je,  que  ces 
prétendus  barbares  ont  fait  preuve  d’un  plus 
grand  fens  que  nous ,  en  adoptant  d’abord, 
fans  tant  de  difputes  ,  fans  tant  de  recher¬ 
ches  &  de  calculs ,  une  pratique  dont  l’avan¬ 
tage  faute  aux  yeux  de  tout  homme  raifon- 
nable.  Je  dirai  ,  en  même  tems  ,  que  , 
quoique  futilité  de  l’inoculation  foit  par¬ 
venue  à  un  point  d’évidence  où  on  ne  peut 
plus  la  conteffer  ^  fans  faire  tort  à  fon  juge¬ 
ment  ,  on  fe  feroit  évité  bien  des  peines  , 
&  on  auroit  coupé  court  à  toutes  les  dif¬ 
putes  ,  fi  on  en  eut  envifage  les  avantages 
fous  le  véritable  point  de  vue  fous  lequel  il 
falloir  les  confidérer. 

Si ,  au  lieu  de  calculer  les  rifques  qu’il 

Suppl.  T ,  XXXIV .  Y 
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y  avoit  à  mourir  en  fe  faifant  inoculer  ,  eu 
égard  aux  plus  grands  rifques  de  perdre  la  vie, 
auxquelson  s’expofoit  en  attendant  la  petite- 
vérole  naturelle  ^  on  fe  fût  attaché  à  prouver 
qu’on  ne  devoir  pas  mourir  de  la  petite-vé¬ 
role  inoculée  ,  on  fe  feroit  épargné  bien  des 
difputes ,  &  on  auroit  tendu  plus  directe¬ 
ment  au  but  que  fe  propofoient  les  parti- 
fans  de  l’inoculation  ,  qui  étoit  d’en  intro¬ 
duire  la  pratique  en  France. 

Mais  n’y  a-t-il  pas  de  la  folie ,  dira-t-on , 
à  avancer  que  l’on  ne  peut  pas  mourir 
de  l’inoculation ,  tandis  que  des  centaines 
d’exemples  dépofent  contre  cette  alfertion 
aulïi  ridicule  qu’extravagante  ?  Je  fais  ,  il 
eft  vrai ,  ainlique  tout  le  monde  ,  que  les 
adverfaires  de  l’inoculation  tiennent  un  ré¬ 
gi  ftre  de  toutes  les  perfonnes  qui  font  mor¬ 
tes,  enfe  foumettant  à  cette  pratique.  Je  fais 
aulïi  que  les  partifans  de  l’opinion  qui  lui 
eft  favorable  ne  négligent  rien  pour  prouver 
que  les  malheurs  de  cette  nature  reconnoif- 
fent  prefque  toujours  une  autre  caufe  que 
celle  de  l’inoculation  ;  mais  enfin  ils  n’ont 
jamais  dit  pofitivement  que  l’inoculation 
étoit  exempte  de  dangers;  &  c’étoit  ce  qu’il 
falloit  prouver. 

Plufieurs  perfonnes ,  il  eft  vrai ,  font  mor¬ 
tes  en  fe  faifant  inoculer  :  on  ne  fauroit 
nier  cette  vérité.  Mais  ce  malheur  ne  doit- 
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il  pas  plutôt  être  mis  fur  le  compte  des  Ino- 
cuîateurs  ,  que  fur  celui  de  l’inoculation  ? 
Combien  de  perfonnes  fe  font  noyees  en 
fe  baignant  ?  Combien  font  mortes  d’in— 
digeftion  pour  avoir  trop  mangé?  de  com¬ 
ment  qualifieroit-on  celui  qui  s’aviferoit  de 
fou  tenir  qu  il  ne  faut  ni  fe  baigner  ni  man¬ 
ger,  parce  que  ces  deux  pratiques  ont  eu 
quelquefois  des  fuites  terribles  &  funefles? 

Lorfque  les  écrits  pour  6c  contre  l’ino¬ 
culation  ^fe  furent  a  fiez  multipliés  pour  par¬ 
venir  jufqu’à  moi ,  qui  vis  ifolé  dans  le  fond 
d’une  petite  province,  je  fus  d'abord  tenté 
de  prendre  la  plume  pour  écrire  contre 
cette  nouveauté  qui  fembloit  contrarier  Ja 
nature  ,  dont  j’ai  toujours  été  le  partifan. 
Mais  la  réflexion  ,  qui  ne  tarda  pas  à  venir, 
détruisit  tous  mes  projets  ,  6c  me  fit  fentir 
que  i’allois  peut-être'  prendre  les  armes 
contre  une  découverte  utile ,  6c  que  le 
défir  ou  la  vanité  de  briller  quelques  mo- 
mens  ,  défir  qui  conduit  la  plume  de  la  plu¬ 
part  des  Ecrivains  de  notre  nation,  pourroit 
peut-eue  ralentir  les  progrès  d’une  Dratique 
que  je  ne  connoiffois  pas ,  6c  qui  Vouvoie 
avoir  fes  avantages.  Je  fufpendis  donc  mon 
jugement  ;  &  je  réfolus  d’attendre  que  le 
tems,  1  expérience  6c  l’obfervation  vinffent 
fixer ,  mes  doutes.  Cependant  des  calculs 
pour  6c  contre  1  inoculation  fe  mulripjioienc 
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tous  les  jours  (  a  )  ;  &  quoique  je  ne  fois 
par  un  grand  calculateur,  il  me  femble  que 
l’avantage  étoit  du  côté  des  partifans  de 
cette  pratique*  Mais  il  efl  vraifemblable  que 
te  n’aurois  jamais  été  qu’un  partifan  muet  8c 
palfif  de  l’inoculation  ,  fans  l’événement 
dont  je  vais  rendre  compte. 

En  1763  ,  il  régnoit  à  Cuffet  ,  8c  dans 
fes  environs  ,  une  petite-vérole  épidémi¬ 
que  ,  qui ,  dans  fes  commencenaens  *  avoit 
caufé  beaucoup  de  ravages  ,  mais  qui,  s’é¬ 
tant  ralentie  ,  devint  allez  bénigne  fur  la  fin 
de  l’année.  J’avois  alors  un  fils  unique ,  âgé 
d’un  an  ,  que  je  délirois  voir  à  l’abri  de  la 
petite-vérole.  Je  l’expofai  a  la  contagion  , 
8c  il  la  contra&a  (  b  ).  C’eft  dans  le  cours  de 
cette  maladie,  que  jefuivis  exactement.,  8c 
dont  je  crois  avoir  laili  la  nature  ,  que  je  fis 

(a)  Il  n’eft  pas  jufqu’à  M.  de  Haën  ,  dont  l’au¬ 
torité  peut ,  à  bien  des  égards  ,  être  de  quelque 
confidérauon  en  médecine,  qui  ne  fe  foie  élevé 
contre  la  pratique  de  l’inoculation.  Mais  ce  qui 
doit  paraître  bien  fingulier,  c’eft  que  ce  Médecin, 
à  qui  on  ne  fauroit  rtfufer  beaucoup  de  con- 
noifiànces ,  ait  employé  contre  la  pratique  de 
l’inoculation ,  les  plus  foibles  &  les  pius  puérils 
ar<mmem  dont  on  puifte  fe  Servir  dans  les  écoles , 
&°je  ne  dis  pas  qu’un  Philolophe ,  mais  que  le 
plus  mince  Théologien  devroit  rougir  d'avoir  pro¬ 
duits. 

(/?)  J’en  ai  rendu  compte  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  de  Septembre  1765  ,pageai8, 
Tome  XXIII. 
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des  découvertes  qui  m’appartiennent ,  quoi* 
que  M.  Gatti  ait  eu  des  idées  femblables^ 
qu’il  a  publiées,  comme  neuves*  dans  (es 
nouvelles  réflexions  fur  la  pratique  de 
l’inoculation  ,  imprimées  à  Bruxelles ,  en 
1767  (#).  Je  ne  doute  pas  que  les  idées  5c 
les  réflexions  que  M.  Gatti  a  publiées  ne  lui 
appartiennent  réellement:  il  feroit  étonnant 
qu’un  auffi  grand  Médecin  ,  qui  a  fait  un 
très-grand  nombre  d’inoculations  ,  5c  quia 
fuivi  bien  foigneufement  cette  maladie  * 
n’en  eût  pas  découvert  la  vraie  nature;  5c 
je  ne  prétends  pas  lui  ravir  la  gloire  de  fes* 
découvertes ,  que  je  lui  crois  propres,  parti¬ 
culières  5c  acquifes  par  î’obfervation  5c  la 
réflexion.  Mais  cela  n’empêche  pas  que  ]o 
n’aie  eu  pîufieur.s  idées  femblabîes  aux  fi  en- 
nés,  &  que  je  ne  les  aie  publiées  deux  ans 
avant  lui  (  b  ).  Ce  font  ces  mêmes  idées  qui 
m’en  ont  fourni  de  nouvelles  >  qui  n’ont 
encore  été  entrevues  par  perfonne,  5c  que 
je  vais  développer  ,,  pour  démontrer,  fous 
un  nouveau  point  de  vue  ,  les  avantages  5c 
la  néceifité  de  l’inoculation. 

La  petite- vérole  eft-elle  une  maladie  mor¬ 
telle?  C’eft  là  une  proportion  qui  n’a  ja¬ 
mais  été  mife  en  queftion  ,  5c  dont  j’ofe 
pourtant  foutenir  la  négative.  Quelque  pa- 

(a')  Elles  fe  trouvent  à  Paris  ,  chez  Mu- 
fier  fils. 

( b )  Voyez  le  Journal  cite  ci-defTus. 
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radoxale  que  puiiïe  paroi  tre  cette  afTertion  * 
je  ne  crains  pas  d’avancer  que  la  petite -vé¬ 
role  naturelle  ,  feule  8c  ifolée  ,  eft  absolu¬ 
ment  fansdanger  ;  je  veux  dire  qu’elle  n’eft 
jamais  mortelle  îorfqu’elle  eft  bien  traitée, 
8c  qu’elle  ne  peut  avoir  des  fuites  fu  nettes, 
que  par  fa  complication  avec  une  autre  ma¬ 
ladie,  ou  par  la  maî-adreife  de  ceux  à  qui 
on  en  confie  le  traitement. 

Avant  l’épidémie  dont  je  viens  de  parler, 
je  n’avois  prefque  pas  eu  occafion  de  voir 
de  petites-véroles  ;  &  toutes  mes  connoif- 
fances  fe  bornoient ,  à  cet  égard  ,  à  ce  que 
j’en  avois  lu  dans  les  Auteurs,  &  particulié¬ 
rement  dans  Sydenham;  mais  j’avois  tou¬ 
jours  été  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle 
les  enfans  du  peuple,  qui  courent  les  rues 
dans  le  tems  de  l’éruption ,  fe  tiroient  de 
cette  maladie  ,  tandis  que  j’avois  obfervé 
que  les  enfans  des  riches,  pour  qui  on  ne 
ménage  ni  foins,  ni  peines,  ni  attentions  , 
en  étoient  fouvent  les  viâimes. 

Quoique  la  façon  dure  &  négligée  avec 
laquelle  ofl  éleve  les  enfans  du  peuple  leur 
donne  fur  les  riches  un  avantage  très-réel , 
en  leur  formant  un  corps  mieux  conftitué  , 
8c  moins  fufceptible  des  imprefïions  que 
font  néceffairemenc  dans  l’économie  ani¬ 
male  les  variations  de  l’air  8c  le  change¬ 
ment  des  faifons  ,  indépendamment  de  cet 
avantage ,  qui  eft  très-conlidérable  ,  8c  qui 
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dédommage ,  en  quelque  forte ,  la  portion  la 
plus  nombreufe  ik  lapins  précieufe  de  l’huma¬ 
nité,  desagrémens  &des  aifances  réfervées 
pour  les  feuls  riches,  je  n’ai  pu  me  perfua- 
der  que  ce  fût  uniquement  à  la  force  du  tem¬ 
pérament,  &  à  la  confHtution  du  corps,  que 
le  peuple  étoit  redevable  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  réfiftoit  ordinairement  aux  atta¬ 
ques  de  la  petite-vérole.  J’ai  toujours  foup- 
çonné,&  je  ne  doute  plus aujourd’hin,que  les 
malheurs  qui  accompagnent  cette  maladie  ne 
foie  nt  prefque  toujours  une  fuite  du  mauvais 
traitement  qu’on  emploie  pour  la  guérir. 

Si  la  nature  de  cette  maladie  avoit  été 
mieux  connue  ,  fi  les  Médecins  s’étoientap- 
pliqués  plus  particuliérement  à  en  fuivre  la 
marche ,  &  s’ils  s’étoient  moins  livrés  à  leurs 
raifonnemcns  ,  il  y  a  Jong-tems  que  nous 
aurions  paffé  le  terme  où  nous  fomrnes  au¬ 
jourd’hui,  &  nous  ne  ferions  plus  incertains 
fur  le  choix  de  la  méthode  qu’il  convient  de 
faire  pour  en  obtenir  la  guérifon.  Il  faut 
convenir  ,  en  même-tcms  ,  que  ,  fans  la  pra¬ 
tique  de  l’inoculation,  nous  ne  ferions  peut- 
être  jamais  parvenus  à  bien  faifir  la  nature 
de  cette  maladie  ,  &  que  ,  par  conféquent  , 
nous  aurions  toujours  été  incertains  fur  le 
traitement ,  tant  il  efl  vrai  que  ce  n’eft  que 
d  apres  l’expérience  &  l’obfervation  que 
nous  devons  efpérer  de  faire  des  pas  affurés 
dans  l’art  de  guérir  !  C'eft  ea  vain  que  nous 

Y  jv 
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tacherions  de  faire  plier  la  nature  à  nos  rai*» 
fonnemens  :  elle  ne  fait  pas  fe  prêter  à  nos 
vain?  fyfiêmes  ;  <5c  ,  quoi  que  nous  puHîions 
faire  ,  elle  a  une  marche  uniforme  &  conf- 
tante  ,  dont  elle  ne  s’écarte  guere.  Celui 
qui  a  du  qu’il  falloir  accoutumer  3a  petite- 
veroîe  a  la  faignée  a  donc  dit  une  abfurdité. 

On  fait  bien  que  la  petite- vérole  eff  une 
maladie  contagieufe:  on  fait  que  la  conta¬ 
gion  fe  communique  par  la  fréquentation 
des  perfonnesqui  en  font  attaquées,  &  que 
Pair  même  eft  ordinairement  le  milieu  qui 
fert  à  la  communiquer  d’un  corps  à  un  au¬ 
tre  ;  mais  on  ignore  la  nature  du  virus. 

Ceux  qui  ont  regardé  la.  petite-vérole 
comme  une  maladie  inflammatoire  ,  &  qui 
Pont  traitée  conféquemment  aux  notions 
qu’ils  s’étoient  faites  de  l’inflammation  (a)  p 

(a)  Quoiqu’il  nous  femble  qu’il  ne  nous  refte 
rien  à  défirer  fur  la  théorie  de  l’inflammation ,  je 
doute  qu’on  ait  encore  rencontré  la  vérité.  Il  pa- 
roîtau  moins  que  la  pratique,  déduite  des  prin¬ 
cipes  qu’on  sfeû  faits  decette  maladie  ,  n  eft  pas 
fouvent  heureufe.  Je  crois  avoir  obfervé  que  les 
îîombreufës  faignées  que  l’on  pratique  prefque 
toujours  dans  les  inflammations  ,  pour  prévenir 
îa  fuppuration  t  dégorger  la  partie  enflammée  , 
êc  en  faciliter  îa  réfolution  ,  contribuent  beau¬ 
coup  ,  au  contraire  ,  en  affoibliffant  îe  redore  des 
fibres,  à  la  formation  des  abfcès.  Je  rae  fouviens 
encore  que,  dans  les  commencemens  de  ma  pra» 
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ont  manqué  le  but  auquel  ils  tendoienc  » 
&  ceux  qui  ont  penfé  que  le  virus  qui  la 
produifoit  étoit  une  matière  hétérogène , 
deftruâive  >  un  venin  qu’il  falloir  c halle r 
du  corps  ,  11’ont  pas  mieux  raifonné  que 
les  premiers;  ils  11’ont  pas  été  plus  heureux. 

Quoiqu’on  ne  puilTe  pas  difconvenir  que 
la  petite-vérole  ne  tienne  un  peu  à  la  cîafïë 
des  maladies  inflammatoires  ,  il  ne  faut 
pourtant  pas  croire  qu'elle  relfembîe  aux  in¬ 
flammations  ordinaires  :  elle  eh;  plutôt  l’aP 

tique  ,  fems  ou  j’étois  plein  des  principes  de  la 
théorie  de  î’inflammarion ,  que  j’.ivois  fucé  dans 
les  écoles ,  je  me  fis  faire,  en  un  feul  jour ,  trois 
copieufes  faignées  pour  obtenir  la  réfolution  d’une 
petite  tumeur  phîegmoneufe  que  j’avois  au  bout 
du  nez  ,  &  qui  abfcéda,  malgré  tous  mes  foins  » 
&  ces  trois  faignées  me  fatiguèrent  beaucoup 
îa  poitrine,  ainli  que  !e  font  toujours,  les  fré¬ 
quentes  faignées.  Je  ne  îaiiïai  cependant  pas 
de  conclure  que  j’avois  couru  de  grands  rifqoes  9. 
&  que,  fans  ces  abondantes  faignées,  ii  me  fe- 
roi t  arrivé  pis.  Fadmirois  fur-tout  le  ûnguliet 
bonheur  que  j’avois  de  me  trouver  Médecin  ;  car 
il  faut  fe  croire  Médecin  pour  fe  faire  tirerquatrc 
ou  cinq  livres  de  fang,  pour  prévenir  les  ravages 
qu’une  once  tout  au  plus  de  ce  même  fang  peut 
faire  dans  une  partie  du  corps  où  ii  fe  porte  avec 
un  peu  plus  de  célérité  que  dans  îes  autres,  en 
fuppofant  toutefois  qu’il  y  ait  réellement  une  plus 
grande  quantité  de  fang  dans  une  partie  enflam¬ 
mée  ,  quhi  n’y  en  avoir  avant  ^inflammation  \  ce. 
qui  neparoic  pas  bien  démontré. 


P4  Réflexions  sur  la  Pratique 

femblagede  plufîeurs  petitesinflammations* 
qu’une  inflammation  générale;  car  on  doit 
regarder  chaque  pullule  comme  le  centre 
d’une  inflammation  particulière  ,  puifque 
c’eft  du  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
ces  inflammations  partielles  que  dépend 
le  bon  ou  le  mauvais  fuccès  de  la  maladie. 
Toutes  les  vues  du  Médecin  doivenr  donc 
tendre  à  diminuer,  le  plus  qu’il  eft  poffible, 
le  nombre  de  ces  inflammations  ou  mala¬ 
dies  particulières  ;  &  l’inoculation  efl ,  fans 
contredit  ,  la  voie  la  plus  sûre  pour  y  par¬ 
venir  ,  puifque  ,  par  cette  pratique  ,  on  efl 
maître  d’introduire  ,  dans  le  corps  que  l’on 
inocule,  telle  quantité  du  levain  variolique 
que  l’on  juge  à  propos  ;  &  quoiqu’un 
atome  ,  ou  la  plus  petite  partie  pollible  du 
levain  variolique  ,  puiffe  porter  la  conta¬ 
gion  dans  le  corps  auquel  il  eft  appliqué  9 
il  ne  faut  pas  croire  ,  pour  cela  ,  qu’une  plus 
grande  quantité  du  même  levain  ,  appliqué 
dans  le  même  tems  ,  &  au  même  corps  , 
n’occafionne  une  plus  grande  maladie  ,  ou 
un  plus  grand  nombre  de  petites  inflamma¬ 
tions;  &,  pour  s’en  convaincre  ,  il  ne  faut 
que  jetter  les  yeux  fur  les  effets  produits 
par  l’inoculation  faite  fuivant  la  méthode  de 
M.  Gatti ,  &c  fur  ceux  qui  fuivent  l’inocula¬ 
tion  faite  par  de  profondes  incifions  ;  & , 
en  fuppofant  même  que  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  levain,  introduite  ou 
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appliquée  au  corps ,  ne  contribue  en  rien  au 
plus  ou  moins  grand  nombre  d’inflamma¬ 
tions  partielles,  &  qu’elles  ne  foient  réel¬ 
lement  qu’en  raifon  des  difpofitions  que 
nos  humeurs  ont  à  recevoir  de  la  conta¬ 
gion,  on  doit  toujours  préférer  la  méthode 
la  plus  limple  ,  la  plus  commode,  la  plus 
facile  ,  6c  la  moins  cruelle. 

J’ai  dit  que  la  petite-vérole  n’étoit  pas  une 
maladie  mortelle  :  ie  dois  déduire  ici  les 
raifons  qui  fervent  de  fondement  à  une  fem- 
blable  afl’ertion. 

La  petite-vérole  épidémique,  qui  régnoit 
à  Cuffet  en  1763  ,  a  voit  caufé  bien  des 
ravages  dans  le  commencement  de  la  conf~ 
titution  ;  mais ,  ayant  ralenti  de  fa  fureu  r  fur 
la  fin  de  l’année  ,  je  défîrois  voir  mon  fils 
à  l’abri  d’une  maladie  dont  fi  peu  de  per- 
fonnes  font  exemptes.  Il  étoit  dans  cet  âge 
où-  les  pallions  ni  les  excès  dans  le  régime 
n’avoient  encore  pu  altérer  la  confiitution 
naturelle  de  fes  humeurs  :  il  venoit  de  quit¬ 
ter  la  mamelle  ,  6c  paroiUoit  jouir  d’une 
bonne  famé.  Je  crus  donc  pouvoir  Pex~ 
pofer  à  la  contagion  de  la  petite-vérole  , 
avec  moins  de  danger  que  je  n’aurois  pu  le 
faire  dans  un  autre  rems  :  d’ailleurs  il  étoii 
fous  mes  yeux  ,  6c  j’avois  un  preffentiment 
que  je  le  guérirais  ,  ou  que  je  1  empêcherais 
de  mourir  d’un  mal  dont  j’avois  prévu  l’ar¬ 
rivée.  Dans  un  âge  plus  avancé  ,  6c  es 


fl 6  ReFLïXIOHS  SUR  la  Pratiqué 

d’autres  circonflanees ,  iln’auroit  pas  eu  le 
même  avantage.  Je  ne  l’inoculai  cependant’ 
pas,  parce  que  je  n’étois  pas  encore  alluré 
que  la  petite  vérole  artificielle  fût  moins 
dangereulé  que  celle  qui  vient  naturelle¬ 
ment  ,  8c  que  j’ignorois  la  méthode  d’ino¬ 
culer  ;  car  il  faut  convenir  que  ,  malgré 
qu’on  (e  fût  appliqué  ,  dans  une  infinité 
d’ouvrages  ,  à  prouver  Futilité  &  les  avan¬ 
tages  de  l’inoculation  ,.  perfonne  ,  avant 
M.  Gatti ,  ne  nous  avoit  indiqué  bien  clai¬ 
rement  la  route  qu’il  falloir  fuiv.re  dans  cette 
opération. 

Je  laiflai  donc  prendre  à  mon  enfant  la 
petite- vérole  naturelle  ,  en  le  faifant  com¬ 
muniquer  avec  d’autres  enfans  atteints  du 
même  mal.  Nous  étions  alors  dans  le  mois  de 
Novembre  ÿ  8c  il  commençoit  à  geler.  I/é- 
ruption  fut  abondante  8c  connue nte  :  la 
iievre  étoit  extrêmement  vive.  J’eus  fur-tout 
l’attention  d’engager  fa  garde  à  ne  le  pas 
trop  couvrir  ;  à  Pexpofer  ,  plufieurs  fois 
chaque  jour,  à  l’air  froid  ,  afin  de  modérer 
la  chaleur  brûlante  qui  le  confumoit  :  tout 
‘  fon  corps  étoit  rouge  brûlant  Sc  enflammé. 
Comme  la  foif  étoit  extrême  ,  je  lui  dom- 
nai  pour  toute  boiffon  8c  pour  tout  remede 
une  infufion  de  racines  de  guimauve  avec  le 
fyrop  de  capillaire  ,  8c  quelques  cuillerées 
d’une  émuHion  faite  avec  la  même  infufion, 
les  amandes-douces,  le  nitre  &  le  fyrop,: 
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il  prenoit  ces  boiffons  avec  plaifir.  Après 
avoir  beaucoup  foufiert  ,  il  guérit  enfin  9 
fans  qu  il  lui  reliât  fur  le  viiage  la  moindre 
trace  du  mal  auquel  il  venoit  d’être  ex- 
pofé  (a).  Cette  maladie  ^  que  je  fuivis  exac¬ 
tement  dans  tout  fon  cours  6c  fa  ter  mi¬ 
nai  fon  ,  fut  pour  moi  la  matière  de  bien  des 
réflexions.  La  rougeur  ,  la  chaleur  ,  la  fé- 
chereffe  de  la  peau  ,  la  foif>  l’agitation  » 
î  inquiétude  du  malade  ,  la  violence  de  la  fiè¬ 
vre  y  tout  concouroit  à  me  convaincre  que 
la  petite- vérole  étoit  une  maladie  inflamma¬ 
toire;  mais  dune  ef'pece  differente  des  autres 
inflammations  ,  &c  dont  on  ne  devoir  pas 
tenter  la  réfolution  :  auffT  ne  cherchai-je 
Ppipt  à  m’oppofer  aux  efforts  de  la  nature  , 
ni  a  faire  prendre  a  i  humeur  ,  qui  portoit  à 
la  peau,  un  autre  cours  que  celui  qu’elle 
affecte  toujours  ,  ainfîque  ion  prétend  que 
cela  eft  polfible  %  6c  que  cela  eft  quelquefois 
arrivé  (b)..  Je  ne  cherchai  pas  non  plus  les 

(а)  Voyez  Je  Journal  de  Médecine  de  Sep¬ 
tembre  1765,  déjà  cité. 

(б)  Voyez  îa  Gazette  de  Médecine  des  18  & 
21 J  uiilet  I75 1  *  nu  on  rapporte  quelques  exem¬ 
ples  de  petite-vérole  fans  éruption  que  l’on  pré¬ 
tend  avoir  détournée  de  la  peau  ,  pour  en  diriges? 
la  matière  du  cote  des  Telles,  Ces  exemples  ne 
font  ni  allez  avérés  ni  afïèz  clairement  prouvés  , 
pour  que  nous  y  ajoutions  foi.  Je  n’examinerai 
donc  pas  fi  on  peutfe  préferver  de  la  petice-vé- 
role  :.je  m’arrêterai  encore  moins  au  projet  d’ai> 
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moyens  d’aider  &  de  hâter  1  éruption  ,  en 
donnant  au  malade  des  remedes  échauffans  , 
ufités  en  pareil  cas  :  je  tâchois  ,  au  con¬ 
traire  ,  de  la  retarder,  afin  qu’elle  fe  fît 
moins  tumultueufement.  Je  cherchoîs  enfin  , 
en  expofant  mon  enfant  à  Pair  froid  ,  a  em¬ 
pêcher  que  le  virus  ne  portât  avec  trop  d’a- 
bondançe  au  vifage  ,  afin  de  le  garantir ,  en 
partie  ,  des  ravages  qu’il  auroit  pu  y  caufer, 
8c  il  ell  très-vraiferoblabîe  que  ,  fans  ces 
précautions  ,  il  auroit  couru  de  bien  plus 
grands  dangers  ,  p.uifque  ,  indépendamment 
de  mes  foins  8c  de  ces  fecours ,  il  eut  une  pe¬ 
tite-vérole  confluente*  8c  très-abondante. 

rêter  &  d’anéantir  la  contagion  de  cette  maladie, 
^aracelfe,  qui  ,  avec  fes  élixirs  ,  promettoit  à 
ceux  qui  voudroient  en  ufer  ,  plufîeurs  fecîes  de 
vie,  mourut,  dans  la  quarante-huitieme  anne'e  de 
fon  âge.  Le  projet  d’anéantir  la  petite- vérole  , 
celui  de  rendre  les  hommes  immortels ,  que  Pon 
ne  tardera  peut-être  pas  long-tems  à  enfanter s 
ainfi  que  le  propos  que  j’ai  vu  tenir  publiquement 
à  un  chymife  très-célebre,  très-connu  &  très- 
expérimenté  ,  qui  fe  vantait  que,  par  les  fecrets 
de  fon  art  ,  il  pouvoir  embrafer  l’univers  &  le 
réduire  en  cendres,  mais  que,,  par  commife'ration 
pour  l’humanité,  il  enrerreroit  ion  fecret  avec  lui  3 
crainte  qu’il  ne  tombât  en  de  niauvaifes  mains» 
Tous  ces  fecrets  ,  tous  ces  projets ,  quelque  grands, 
quelque  merveilleux  qu’ils  puident  parojtre  ,  ne 
fixeront  jamais  l’attention  de  l’homme  éclairé  * 
qui  ne  les  regardera  en  paffanc qu’avec  ce  ris 
snoqueur ,  qui  exprime  fi  bien  fon  jugement» 
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Cette  pratique  m’avoit  fi  bien  réuffi ,  que 
je  n’héfitai  plus  à  la  fuivre  dans  le  traitement 
de  toutes  les  petites-véroles  qui  furent  con¬ 
fiées  à  mes  foins  \  6c  ce  fut  toujours  avec  le 
même  fuccès. 

Ce  font  ces  mêmes  fuccès  qui  m’amene- 
rent  à  penfer  que  la  petite-vérole  n’étoiï 
pas  une  maladie  mortelle  par  elle-même  ; 
car  ,  difbis-je  ,  fi  les  petites- véroles  les  plus 
confluentes  ,  qui  paroifient  dans  unefaifon 
où  il  régné  une  antre  épidémie  ,  &c  qui  par¬ 
ticipent  toujours  plus  ou  moins  de  cette  épi¬ 
démie  j  guériflent  par  les  feules  forces  de  la 
nature  ,  étant  feulement  aidées  d’un  régime 
frais,  à  plus  forte  raifon  la  petite-vérole  feule, 
ifolée,  «S c  qui  n’efi:  compliquée  avec  aucune 
autre  efpece  de  maladie  ,  doit-elle  être  une 
maladie  exempte  de  danger  ;  6c  ,  fi  elle 
caufe  fi  fouvent  tant  de  ravages  ,  c’eflfans 
doute  parce  qu'elle  fe  complique  &  fe  réu¬ 
nit  à  d’autres  maladies  qui  la  rendent  mor¬ 
telle,  6c  peut-être  encore  plus  fouvent  par 
la  mal-adrefïe  de  ceux  à  qui  on  en  confie 
le  traitement. 

La  petite-vérole  naturelle  n’étant  pas  s 
fui  vaut  mes  principes  ,  une  maladie  mor¬ 
telle  par  elle-même,  l'on  croira  peut-être 
que  je  dus  en  conclure  que  l'inoculation 
devenoit  une  pratique  inutile  ,  ôc  qu’il  y 
avoit  au  moins  de  Linconféquence  à  fe 
procurer  un  mal  dont  ,  à  la  vérité  ^  on  ne 
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devoit  pas  mourir  mais  auquel  on  ne  fe- 
roît  peut-être  pas  expofé  ;  qu’au  furplus  , 
le  pis-aller  feroit  d’avoir  la  petite- vérole  na¬ 
turelle  ,  dont  on  ne  devoit  pas  plus  mourir 
que  de  l'artificielle.  Loin  de  rai  Tonner  ainff  y 
c’eft  ,  au  contraire  ,  l'intime  perfualîon  où  je 
fuis  qu’on  ne  doit  pas  mourir  de  la  petite- 
vérole  naturelle ,  qui  m’a  rendu  un  des  plus 
zél  es  Partifans  de  l’inoculation. 

Quoiqu’on  ne  doive  pas  mourir  de  la 
petite-vérole  naturelle y  il  peut  arriver,  <S c 
il  arrive  effectivement  qu’elle  fe  joint  très- 
fou  vent  à  d’autres  maladies  qui  la  rendent 
fortdangereufe ,  &  fou  vent  mortelle.  D’ail¬ 
leurs  Fa  petite-vérole  ,  quoique  feule  6c  ifo- 
3ée  ,  peut  être  confluente  ,  6c  laiffer  fur  le 
vifage  des  traces  ineffaçables  de  fon  paffage_, 
înconvéniens  que  l’on  évite  par  l’inocula¬ 
tion  ;  car,  outre  qu’on  eft  maître  de  n’in¬ 
troduire  qu’une  très-petite  quantité  de  vi¬ 
rus  variolique  ,  on  Feft  encore  de  choifir 
la  faifon  la  plus  propre  à  cette  opération, 
l’âge  oiV  elle  peut  fe  faire  avec  le  moins 
d’inconvéniens ,  6c  le  tenis  où  le  corps  efb 
le  mieux  difpafé  pour  recevoir  la  maladie 
avec  Je  moindre  détriment  poflible.  Je  dois 
dire  ici  que  je  penfe  précifément  comme 
M.  Gatti  fur  la  préparation  qui  doit  précé¬ 
der  l’inoculation  :  on  ne  doit  préparer  que 
les  fujets  mal-fains  ,,  c’eft-à-dire  qu’il  faut , 
autant  qu’on  le  peut,  avant  de  les  foumet- 
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tre  à  cette  opération  ,  changer  la  mauvaife 
difpofition  de  leur  corps  en  une  meilleure  ; 
mais  ,  s’ils  paroifîent  jouir  des  avantages  or¬ 
dinaires  de  la  Tante ,  on  doit  les  inoculer  Tans 
aucune  préparation. 

C’efl  d’après  ces  principes  que  je  me 
conduits  ,  en  1767  ,  que  j’inoculai  un  de 
mesenfans.  Il  y  avoit  cette  année,  àCulîet 
une  perite-véroie  épidémique  ,  qui  n’épar- 
gnoit  prefqu’aucun  de  ceux  qui  n’avoient 
pas  éprouvé  cette  maladie.  Elle  fut  très- 
bén  igné  dans  les  commencemens  (æ)  :  il 
mourut  peu  d’enfans.  Mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  Tur  la  fin  de  la  conftitution,  temsoù 
elle  cauTa  bien  des  ravages,  &  où  elle  en  fit 
périr  un  très-grand  nombre.  J’avois  alors 
deux  enfans  qui  n’avoient  pas  encore  Tubi 
cette  maladie  :  l’ai  né  des  deux  en  fut  atta¬ 
que  vers  la  fin  de  Juillet;  mais  je  n’eus  au¬ 
cune  inquiétude  fur  fon  compte  ,  parce  que 
j’étois  fortement  perfuadé  qu’elle  n’étoitpas 
mortelle.  C^uoiqne  la  faifon  fût  allez  tem¬ 
pérée  ,  je  faifois  coucher  mon  petit  malade 
dans  une  chambre  balle  ,  fraîche  ,  un  peu 
humide  ,  &  tournée  à  l’occident  ,  laiffant 
les  fenêtres  continuellement  ouvertes  :  je  le 
faifois  lever  ,  &c  je  l’expofois  tous  les  jours 
au  grand  air  ,  tant  que  fes  forces  le  lui  per¬ 
mirent..  L’eau  froide  étoit  fon  unique  boif- 

(a)  Ce  qui  fut  tout  le  contraire  dans  l’épidémie 
de  1763. 
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fon  ,  &  je  lui  tenois  toujours  fur  les  yeux  un 
linge  mouillé  dans  la  même  liqueur.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  fes  yeux  furent  fer¬ 
més  pendant  plufieurs  jours  :  l'éruption  fut 
très-abondante  ;  elle  fut  confluente  dans 
quelques  parties  du  corps.  Il  eut  beaucoup 
de  fievre  ;  mais  je  ne  craignis  jamais  pour 
fa  vie  ,  parce  qu’il  étoit  affez  bien  conflitué  y 
que  la  nature  étoit  vigoureufe,  &  qu’il  n’ufoit 
d’aucun  remede.  Tant  que  l’appétit  fe  fou- 
tint ,  je  ne  luîrefufois  rien  de  ce  qu’il  défi- 
roit  ;  mais  j  dans  le  temsle  plus  orageux  de 
la  maladie  ,  tems  où  la  fuppuration  fe  pré- 
paroit,  il  n’eut,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
que  de  l’eau  froide  pour  toute  nourriture  , 
&  il  ne  défiroit  rien  autre  chofe.  La  petite- 
vérole  lui  a  laiflé  fur  le  vifage  quelques 
marques  ,  qui  font  à  peine  fenfîbles  aujour¬ 
d’hui.  Il  étoit  alors  âgédequatreans&  demi. 
Comme  je  craignois  que  fon  frere  ,  qui 
n’avoit  point  encore  deux  ans  &  demi  ,  ne 
gagnât  pas  la  même  maladie  ,  je  me  déter¬ 
minai  à  l’inoculer  ;  &  je  ne  m’y  décidai  que 
parce  que  je  venois  de  voir  dans  le  Journal 
de  Médecine  l’Extrait  des  Réflexions  de 
M.  Gatti  fur  la  Pratique  de  l'Inoculation. 
Je  favois  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  ,  que  la 
petite-vérole  naturelle  n’éroit  pas  par  elle- 
même  une  maladie  mortelle  ,  &  je  ne  dou- 
tois  pas  que  celle  qui  étoit  inoculée  ne  fût 
exempte  de  tout  danger  }  mais  ce  que  j'i- 
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gnorois ,  c’étoit  la  façon  dont  iî  f aîîoît  s ’y 
prendre  pour  pratiquer  cette  opération.  Pa¬ 
vois  oui  dire  ,  &  j’avois  lu  dans  quelques 
ouvrages  y  que  l’on  communiquoit  cette 
maladie  par  le  moyen  d’un  véficatoire  ?  par 
une  ou  plufieurs  incifions  que  l’on  faifoit 
en  diffère  ns  endroits  du  corps  ,  &  dans  les¬ 
quelles  on  introduisit  un  fil  imbibé  du  pus 
variolique  ,  un  grain  de  petite-vérole  ,  la 
poudre  des  boutons  pulvérifés,  &c.  Toutes 
ces  méthodes  me  paroifîbient  embarraffan- 
tes  :  iî  falloir  procurer  des  plaies ,  &  les  trai¬ 
ter  enfuite.  Il  étoit  néceflaire  de  préparer 
les  fujets  que  l’on  vouloir  inoculer  c’efbà- 
dire  qu’il  falloir  prefqu’entiérement  changer 
leur  régime  de  vie  ;  les  faigner  dans  un 
tems  où  la  nature  avoir  befoin  de  toutes  fes 
forces  pour  combattre  l’ennemi  avec  lequel 
on  va  la  mettre  aux  prifes  ;  les  purger,  fans 
être  affuré  qu’il  y  eût  dans  le  corps  des  fucs 
furabondans  &:  nuifibles.  Enfin  il  étoit  effen» 
tiel  ,  pour  le  fuccès  de  l’opération  ,  d’affoi- 
blir  le  corps  ,  de  commencer  à  le  rendre 
malade  ,  pour  le  difpofer  à  une  autre  mala¬ 
de.  Ces  préceptes  ne  s’accordoient  pas  avec 
mes  idées ,  &  j’aurois  attendu  que  la  nature 
fût  elle  même  venue  travailler  à  cette  opéra¬ 
tion  ;  mais  la  méthode  que  propofe  M.'Gatti 
eü  fi  (impie  ,  fi  aifée  ,  que  je  ne  balançai  pas 
à  en  faire  l’épreuve. 

J’inoculai  donc  mon  enfant ,  le  premier 
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Août  1767,  en  introduifant  fous  l’épiderme 
de  la  main  ,  entre  le  pouce  6c  l’index  ,  une 
aiguille  trempée  dans  le  pus  de  celui  de  fes 
freres  qui  avoit  alors  la  petite-vérole  natu¬ 
relle. 

Le  5  du  même  mois  il  parut ,  à  la  main 
droite  ,  à  l’endroit  de  l’infertion  *  un  bou¬ 
ton  ,  qui ,  le  6  ,  étoit  gros  comme  une  len¬ 
tille  :  l’inflammation  étoit  très-îégere. 

Le  7  je  vis  pointer  à  l’endroit  de  l’in- 
fertion  de  la  main  gauche  un  autre  petit 
bouton  qui  di (parut  enfuite  ,  fans  groffir 
&c  fans  fuppurer.  Le  levain  fut  peut-être 
infuffifa.it  pour  donner  5  dans  cet  endroit  s 
des  marques  extérieures  de  fon  exiflence  : 
l’abondante  éruption  ,  qui  fe  ht  enfuite  fur 
l’avant-bras  de  ce  côté  ,  pourroit  faire  pen- 
fer  que  le  levain  ,  qui  d’abord  n’avoir  pu 
pouffer  des  puftules  varioliques  en  dehors  , 
ayant  enfuite  acquis  plus  d’adivité  par  le  fé- 
jour  qu’il  fit  dans  lénifia  cellulaire  ,  jufqu’au 
tems  de  l’éruption  générale  ,  avoir  fur  tout 
contribué  à  l’abondante  éruption  quife  ht  à 
l’avant-bras  gauche^  où  les  pullules  étoiept 
confluentes. 

La  fievre  varioîeofe  fe  manifefla  le  neu¬ 
vième  jour  :  le  10  6c  le  11  elle  fut  très— 
conhdérablc;  <3 c  il  parut  ,  le  11  ,  quelques 
boutons  au  cou  ,  au  menton  &  fur  la  poi¬ 
trine. 

Le  il,  comme  il  y  avoit  des  naufées  6c 
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quelques  vomifïemens  ,  je  donnai  au  ma¬ 
lade  un  peu  de  tartre  llibié  ,  étendu  dans 
beaucoup  d’eau,  qui  fit  rejetter  un  ver, avec 
des  glaires  &  quelques  matières  bilieufes. 
L’éruption  commença  à  fe  faire  ,  mais  très- 
lentement.  Les  jours  fuivans  elle  fut  fort 
abondante  au  vifage  ,  aux  bras,  &  princi¬ 
palement  au  gauche.  Elle  étoit  confluente 
dans  plufieurs  endroits  du  vifage  ,  à  l’avant- 
bras  gauche  ,  &  aux  épaules. 

Le  17  le  vifage  étoit  fort  enflé  :  le  iB 
il  l’étoit  moins.  Vers  le  2.0,  les  boutons 
commencèrent  à  fedefîéeher. 

Quoique  j’eufîe  fait  l’infertion  du  levain 
variolique  dans  un  tems  où  la  chaleur  étoit 
[ allez  tempérée  (<2), elle  ne  îaiiïa  pas  d’aug- 
imenter  confidérabîement  par  la  fuite  ;  ce 
iqui  contribua  fans  doute  à  rendre  la  fievre 
plus  vive  6c  l’éruption  plus  abondante.  Il 
’efl  vrai  aufîi  que  je  ne  négligeai  aucun  des 
-moyens  que  je  crus  praticables  pour  re¬ 
médier  à  cet  inconvénient  ,  que  j’aurois  dû 
^prévoir.  Je  donnai  donc  plufieurs  lavemens 
;d’eau  au  malade  ,  pour  modérer  la  chaleur 
•des  entrailles,  &  lâcher  le  ventre  qui  étoit 

(a)  La  liqueur  du  tiv.rmometre ,  conftruif  fui- 
vant  les  principes  de  M.  de  Reaumur,  qui  étoit, 
le  premier  Août  ,  à  deux  heures  après  midi  ,  à 
lé  degrés  au-deflus  du  terme  de  la  congélation 
de  l’eau  ,  monta  ,  les  1  1  &  la  du  même  mois  ,  à 
j&8  ~  degrés  au-deîîus  du  même  terme. 
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très-ferré.  J’appliquai  continuellement  fur 
l’avant-bras  gauche  >  qui  étoic  rouge,  en¬ 
flammé  8c  brûlant  ,  des  compreûes  trem¬ 
pées  dans  l’eau  froide.  J'avois  aufli  l’atten¬ 
tion  de  lui  laver  fouvent  les  yeux  8c  le  vi- 
fage  avec  de  l’eau  froide  :  je  lui  donnai  en¬ 
core  un  demi-bain ,  8c  j’appliquai  à  la  plante 
des  pieds  du  levain  de  feigle ,  afin  d’éloigner 
l’éruption  du  vifage  ,  8c  de  lui  faciliter  une 
id’ue  dans  les  parties  inférieures  du  corps. 

Indépendamment  de  ces  fecours  qu’on 
ne  devrois  jamais  négliger  dans  les  petites- 
véroles  naturelles ,  je  l’expofois  ,  tous  les 
jours,  foir  &  matin  ,  au  grand  air  ;  8c  ,  afin 
de  le  renouveller  plus  fouvent,  je  le  pro¬ 
mena!  à  cheval  dans  la  campagne,  dès  que 
fes  forces  le  lui  permirent.  Par  ces  différens 
moyens  que  je  mis  en  ufage  ,  je  parvins  à 
retarder  confidérablement  l’éruption  ,  8c  à 
empêcher  qu’elle  ne  fe  fît  tout-à-la-fois  ; 
car  il  ed  sûr  que  plus  elle  fe  fait  lentement 
&  à  repriîes  ,  moins  il  y  a  de  danger  pour 
îa  vie  du  malade.  Loin  donc  de  la  hâter  8c 
de  pouffer ,  comme  l’on  dit  ,  le  venin  au 
dehors  ,  les  vues  du  Médecin  doivent  tendre 
à  retenir  8c  conferver  le  plus  long-tems 
poffible  dans  le  corps  du  malade  ce  pré¬ 
tendu  venin  ,  qui  ne  devient  funede  qu’au- 
tant  qu’on  en  augmente  fadivité  par  le 
régime  8c  les  remedes  chauds  ,  dont  on  fait 
ordinairement  tant  d’ufage.  La  nature  fe 
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Ai  (Et  prefque  toujours  pour  cette  opéra¬ 
tion  ;  &  fes  efforts  ,  loin  detre  trop  foibles 
&c  infuffifans  ,  ont ,  au  contraire  ,  toujours 
befoin  d’être  réprimés.  Chez  les  perfonnes 
fanguines  ,  robuffes  6c  vigoureufes  ,  c’eft 
un  torrent  qui  déborde  6c  brife  des  digues 
qui  s’oppofent  à  Ton  pafïage.  Eh  !  quels  ra¬ 
vages  ne  doit-il  pas  caufer  ,  lorfqu’au  lieu 
de  s’oppofer  à  fon  développement  par  des 
caïmans  ,  des  rafraîchiiïans  6c  des  anri- 
phlogiffiques  ,  on  fait  ,  au  contraire  ,  ufer 
au  malade  de  différentes  liqueurs  fpiritueu- 
fês  ,  de  la  thériaque,  ou  autres  drogues  de 
cette  efpece  ,  6c  auxquelles  le  peuple  eff  fi 
fort  accoutumé  ,  que  tous  les  foins  6c  les 
confeils  du  Médecin  deviennent  fou  vent 
inutiles  pour  le  garantir  du  danger  auquel 
on  l’expofe  ?  Je  n’ai  point  encore  oublié 
qu’ayant  été  appellépour  un  enfant  dont  le 
frere  venoir  d’être  étouffe  par  les  attentions 
meurtrières  de  fa  mere  ;  je  n’ai  point  ou¬ 
blié  ,  dis-je  ,  que  cette  mere  ,  qui  craignoit 
de  voir  périr  fon  fécond  enfant,  6c  à  qui  je 
faifois  fentir  tous  les  inconvéniens  6c  les 
dangers  de  la  conduire  quelle  avoit  tenue 
à  l’égard  du  premier,  dans  le  moment  même 
quelle  me  promettoit  de  fe  conformer  à  mes 
avis ,  couvroit  6c  calfeutroit  fon  fils ,  &  le- 
touffoit  des  mêmes  couvertures  que  je  venois 
de  lui  arracher  dedeflus  le  corps  ,  tant  la  force 
de  1  habitude  eff  grande  6c  difficile  à  corriger»* 
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Je  crois  devoir  faire  obferver  qu’indépen- 
damment  des  grandes  chaleurs  que  nous 
éprouvâmes ,  dans  le  tems  de  l’éruption  de 
mon  petit  inoculé  ,  &  qui ,  fans  doute  , 
contribuèrent  beaucoup  à  multiplier  les 
pullules  varioliques  ;  je  ferai  obferver  , 
dis-je  ,  que  cet  enfant  avoit  toujours  habité 
avçc  celui  de  fes  freres  qui  avoit  la  petite- 
vérole  naturelle  ,  &  qu’il  eft  très-vraifem- 
blabïe  qu’il  avoit  déjà  contracté  la  maladie 
Jorfque  je  l’inoculai  ;  ce  qui  dut  contribuer 
à  rendre  l’éruption  plus  abondante  qu’elle 
ne  l’auroit  été  fans  cette  raifon.  Mais,  en 
fuppofant  même  que  ,  par  l’inoculation  , 
on  n’obtînt  pas  une  petite-vérole  plus  bé¬ 
nigne  &  moins  dangereufe  que  celle  qui 
arrive  naturellement ,  ce  qui  n’eft  pas  vrai, 
il  n’en  demeureroit  pas  moins  prouvé  que 
cette  pratique  a  des  avantages  que  tous  les 
vains  raifonnemens  de  fes  adverfaires  ne 
parviendront  jamais  à  détruire  ;  car  il  n’y  a 
qu’un  extrême  aveuglement  ,  une  préven¬ 
tion  outrée,  &  un  défaut  de  jugemenr ,  qui 
puiffent  engager  à  foutenir  qu’une  maladie 
prévue  ,  &  à  laquelle  on  s’attend  ,  foit  aufli 
dangereufe  que  celle  qui  nous  prend  au  dé¬ 
pourvu  ,  &  qui  nous  attaque  ,  dans  un  tems 
où  nous  n’avons  aucune  raifon  de  la  foup- 
conner. 

LETTRE 

/ 
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LETTRE 

De  M.  Mo  y  Gin-Mont  roi  ,  D  odeur 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Mont¬ 
pellier  y  Médecin  à  Bourhonne-les-Bains 
en  Champagne  ,  &  de  f  Hôpital  royal  & 
Militaire  de  cette  ville  ,  fur  une  vertu  fpé~° 
cifique  &  anti-fpaf modique  de  la  Mille- 
Feuille.  (  Mille-Folium  vuîgare  album.  ) 

Monsieur, 

J’ai  lu  avec  plaifîr  &  avec  fruit  ,  dans 
votre  Journal ,  Supplément  à  l’année  1770. 
Ve  Cahier  ,  Tome  XXXI V  ,  page  42  , 
la  lettre  de  M.  Maumery  fur  la  vertu  anti- 
(pafmodique  de  la  Mille  Feuille.  Ses  ob- 
fervations  me  rappellent  un  fait  qui  peut 
être  cité  ,  qui ,  analogue  à  cette  vertu  , 
pourroit  trouver  place  à  côté  de  cette  Let¬ 
tre  ,  pour  appuyer  ce  qui  paroît  jufle ,  réel: 
on  met  un  intérêt  égal  à  celui  de  décréditer 
le  faux  &  la  chimere.  , 

Le  pied-de-veau  ,  arum  vulgare  ,  a  une 
racine  douée  d’une  très-grande  acrimonie , 
fur  tout  îorfqu’elle  n’eft  pas  detféchée  ,  & 
qui,  comme  on  fait,,  fait  beaucoup  d’im- 
prefîion  fur  la  langue:  elle  en  fait,  fans 
comparaifon  ,  plus  que  les  âcres  quelcon¬ 
ques  ,  tels  que  le  poivre ,  le  gingembre  , 
la  moutarde  ,  la  pyrèthre  ,  même  l’eu- 
Suppl.  T.  XXXIV.  Z 
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phorbe  (  a  )  ,  Scc.  quoiqu’on  s’en  ferve  avec 
fuccès  en  médecine,  prife  intérieurement,  Sc 
qu’on  en  fafle  du  pain ,  en  tems  de  famine» 

Cette  racine  gluante  Sc  farineufe  ,  de 
prime-abord  douceâtre,  en  petite  quantité, 
imprime  fur  îa  langue,  avec  autant  de  viva¬ 
cité  qu’un  charbon  ardent7,  une  fenfation 
de  brûlure.  Elle  fembîe  mettre  tout  en  feu  , 
déchirer  la  langue  dans  toute  fon  épaiffeur: 
les  houppes  nerveufes  font  rudement  irri¬ 
tées  ,  froncées.  On  fe  perfuaderoit  n’avoir 
plus  de  langue  :  on  la  fent  comme  fe  torré¬ 
fier  ,  fe  pulvérifer.  Si  l’on  n’eft  point  pré¬ 
venu  ,  on  fe  regarderoit  au  miroir  pour  fe 
rendre  à  foi-même  le  témoignage  de  fon 
exiftence.  On  a  bien  vite  recours  à  tout  : 
eau  chaude  ,  froide  ,  huile  ,  tout  ce  qui  fe 
trouve  ;  rien  n’y  fait. 

Le  défordre  Sc  le  fpafme  de  la  langue 
font  fi  grands ,  que  la  main  fecourable  qui 
vous  préfente  fans  délai  de  la  mille-feuille 
à  mâcher ,  eft  une  divinité  tutélaire  ,  qui 
vous  délivre  en  un  moment  de  tous  vos 
maux. 

La  douleur,  le  fpafme  font  éclipfés. 
Cette  herbe  eft  le  feul  anti-phlogiftique, 
le  feul  calmant ,  le  feul  anti-fpafmodique  , 

(a)  Riviere  recommande  fon  fuc.  Porté  dans 
le  nez  par  une  tente,  il  peut  confommer  un  po¬ 
lype.  11  ajoute  que  ,  s’il  eft  trop  âcre  ,  il  faut  y 
mêler  de  J’eau  de  plantain. 
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au  milieu  de  tant  d’autres  herbes  quiferoient 
inutiles  ,  qui  guérit  comme  par  enchante» 
ment  :  c’efi  une  métamorphofe. 

Cette  vertu  inexpjicable  fe  repréfente 
eonftamment.  La  mille-feuille  ici  fait  l’office 
de  fpécifique-anti-fpafmodique  ,  fi  topique  ; 
elle  l’eft  dans  un  cas.  Le  tems  ,  en  multi¬ 
pliant  6c  en  confirmant  les  obfervations  de 
M.  Maumery,  lui  fera  adjuger  le  prix  qu’il 
lui  donne  ;  6c  le  public  ,  qui  d’avance1  lui 
a  obligation  de  fon  zele,  lui  aura  celle  d'a¬ 
voir  reveillé  fon  attention  fur  fon  ufage 
intérieur  dans  des  casfréquens  &  importais. 

Ce  remede  ,  dit  M.  Maumery  ,  page  41  x 
ibid., procure  un  foulagement  fubit  dans  tou¬ 
tes  les  maladies  venteufes  ,  dans  les  fievres 
tierces  d’un  mauvais  cara&ere.  Après  les 
remedes  généraux,  fi  on  en  faitufer,  on 
verra  changer  tout  à-coup  la  maladie  de 
nature  :  tels  font  les  cara&eres  au  plus  haut 
degré  d’intenfité  de  la  mille-feuille  em¬ 
ployée  contre  les  impreflions  ,  pour  ainfi 
dire  ,  furibondes  du  pied-de-veau  fur  la  lan¬ 
gue  ,  qui  néanmoins  finiroient  fans  aucun 
fecours  6c  fans  vefiiges,  avec  une  patience 
fuffifante  ,  dans  une  heure  ,  plus  ou  moins  , 
^felon  les  difpofitions  à  la  corrugation  tou- 
ijour^  violente  6c  fpafiique  de  l’organe  atta- 
|qué  par  l’âcre  ,  qui  efi  aufii  plus  ou  moins 
hfort  6c  fubtil ,  félon  le  lieu  où  il  a  végété* 
\  J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 

lit  zi, 
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Inférées  dans  le  Journal  du  mois  de  Juin 
J770,  furies  hémorrhagies  par  dijfclu- 
tion  fcorhutique  ;  par  M .  FZANCHON  s 
Médecin  à  Tournai . 

»  Quod  quidem  (hœmorrhagîæ  fcilicet  )  fcorbu<* 
»  tïcis  accidit  crebro  >cùm  veine  minimafebrtsfigna 
»  adjint ,  etjî  tôt  us  fer  è  corporis  habitus  ,  innumeris 
■»  violaccis  maculh  inficitur  ,  qui  tamen  mox  ,  ac  ne 
»  quidem  taie  quid  fcmniantes  ,  funejio  fcepè  fan - 
»  guinis fluxu  corripiuntur  ,  ife  tamen  error  num- 
•»  quam  ,  more  folito  ,  concrefcit.  ....  Hos  certè 
» fcorbuticos  aufiera  acïda  cppoftunè  data  adjuvant 
*  maxime ,  z/f  haudrarb  notavi.  « 

HUXH  AM Obfervat.  de  Aère  &Morbis  epî- 

demicis ,  <a/z/î.  173$  ,  Tome  I ,  page  116. 

/  On  ne  peut  trop  vérifier  l’efficacité  des 
remedes  propres  à  combattre  la  caufe  pro¬ 
chaine  des  hémorrhagies  telles  que  j*ai  rap¬ 
portées  dans  ce  Journal.  L’état  affreux  où 
on  voit  le  malade  menacé  d’une  mort  pro¬ 
chaine  par  la  perte  de  Ton  fang  ^  qui  ne  peut 
ceffer  d’elle- même  ,  parce  quelle  eft  entre¬ 
tenue  par  une  diffolution  putride  de  fes 
principes ,  eft  3  pour  ainfi  dire  ,  le  comble 
du  défordre-  de  l’économie  animale  :  c’eft 
ici  où  il  faut  des  fecours  prompts  &  effi¬ 
caces.  On  a  vu  par  ces  obfervations  (a), 
que  les  acides  &  le  quinquina  avoient: 
donné  des  entraves  au  fang  ,  qui ,  trop  tenu  >( 

(a)  Journal  de  Médecine  ,  loco  citatb . 
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fe  faifoitune  route  par  les  vailfeaux  les  plus 
déliés  ,  8c  à  travers  les  pores  falivaires  8c 
autres  :  ou  verra  par  celles-ci  que  l’écorce 
du  Pérou  a  un  mérite  fupérieur  dans  les  cir- 
conftances  où  la  malle  des  humeurs  a  perdu 
le  lien  qui  cimentoit  fes  principes  ,  privés 
alors  de  leur  qualité  baîfamiquc.  L’ufage 
heureux  que  j*en  fis  dernièrement,  le  prouve 
évidemment  ,  8c  vérifie  encore  l’opinion 
de  M.  Macbride.  C’efl  par  des  faits  de  pra¬ 
tique  qu’on  reconnoît  ce  que  des  expé¬ 
riences  ,  telles  que  celles  de  ce  Chirurgien 
Anglois  8c  le  raifonnement ,  nous  difent  fur 
la  manière  d’agir  d’un  remede. 

Je  vis,  dans  le  mois  d’Avril  de  cette  an¬ 
née  (  1770  )  une  pauvre  fille  de  cinq  ans  „ 
née  d’un  pere  fcrophuîeux,  vivant  d’ali— 
mens  durs  &  grofîiers ,  couchant  prefque  fur 
la  paille  ,  dans  un  lieu  obfcur,  étroit,  mal 
fain  ,  n’ayant  d’autre  jour  que  celui  d’une 
petite  porte  ,  toujours  dans  la  mal-propreté 
&  dans  la  craffe:  elle  étoit  couverte  d’une 
infinité  de  taches  noires,  qui  fe  multiplioient 
à  chaque  inftant ,  tandis  qu’une  hémorrhagie 
du  nez  8c  de  la  bouche,  allez  abondante ,  fe 
faifoit  lentement.  L’enfant  avoit  encore 
bon  appétit,  8c  s’afFoiblilfoit  :  le  pouls  étoit 
petit,  accéléré.  V^u  la  difficulté  avec  laquelle 
on  fait  prendre  des  remedes  défagréables 
aux  enfans,  8c  leur  opiniâtreté  à  les  refufer  , 
je  crus  ne  devoir  preferire  que  l’efprit  de  vi- 
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trioî  en  julep  ,  rendu  aigre-doux  avec  fe 
fyrop  des  baies  de  foréau.  Ce  julep  ne  mit 
point,  de  bornes  aux  accidens  ,  &;le  len¬ 
demain  ,  la  mere  toute  alarmée  vint  me 
demander  d’autres  fecours  contre  cette  hé¬ 
morrhagie  qui  augmentait.  Je  lui  prefcrivis 
3e  quinquina  en  poudre,  à  la  dofe  d’un  fcru- 
-  pule,  à  prendre  au  moins  toutes  les  trois 
heures  ,  dans  de  l’eau  fucrée  :  je  la  preflai  à 
forcer  ion  enfant  à  le  prendre.  Elle  y  par¬ 
vint,  far- tout  la  nuit..  L’enfant  n’en  eut  pas 
pris  trois  gros^  que  l’hémorrhagie  ceffa.  Je 
fis  infifler  fur  le  même  remede  feul  ,  avec 
un  régime  adouciiTant  :  les  taches  commen» 
cerent  à  pâlir.  Le  troifieme  jour  ,  comme 
l’enfant  étoît  prelfée  de  foif ,  je  prefcrivis  le 
même  julep  ^  par  préférence  à  d'autres  aci¬ 
des.  La  petite  malade  s’efi  rétablie  infenfî— 
hlement  :  les  taches  s’évanouirent  bientôt  5, 
je  la  purgeai  enfuite.  Elle  fe  porte  bien  au¬ 
jourd’hui  ,  Sc  beaucoup  mieux  qu’avant  le 
dérangement  de  fa  fanté. 

L’autre  obfervation  efl  d’une  pauvre  pay- 
fane  ,  âgée  de  quinze  ans  environ  ,  qui  vint 
me  coafulter  dans  le  mois  de  Juin  paffé.. 
Elle.  avait  un  crachement  de  fang  qui  lui 
durbit  depuis  quelques  jours  j  elle  avoit  une 
toux  feche  ^  une  fievre  lente  :  toute  la  peau 
étoit  couverte  de  taches  petites  &  noires.  Je 
regardai  ce  défordre  de  l'économie  animale  , 
comme  produit  par  une  diffolution  putride 
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du  fang  :  malgré  fa  toux  ,  je  lui  prefcrivisun 
gros  de  quinquina  ,  &  le  julep  dont  j’ai 
parlé  plus  haut.  Elle  prit  un  demi-gros  de 
cette  écorce  toutes  les  trois  heures  6c  le 
julep  lui  fervoit  de  véhicule  :  le  régime 
étoit  le  même  que  celui  de  l’autre  malade» 
On  vint  m’annoncer  ,  quatre  jours  après  , 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  crachement  de  fang, 
plus  de  toux  ;  que  les  taches  s’évanouif* 
îoient.  Je  réitérai  la  même  dofe  de  quin¬ 
quina  ,  6c  je  n’en  eus  plus  de  nouvelles.  La 
première  malade  en  prit  neuf  gros  ,  celle-ci , 
une  once  6c  demie  ....  Il  eft  préférable 
de  donner  ce  remede  en  fubftance  ,  dans  ces 
circonfiances ,  afin  que,  reçu  dans  l’efto- 
mac  ,  il  fermente  davantage  ,  6c  qu’on  ne 
perde  rien  de  Pair  fixe  qu’il  contient.  Voyez 
ce  que  j’ai  dit  de  fa  maniéré  d’agir  dans  le 
Journal  en  quefiion. 

L’on  voit  par  ces  deux  obfervations,  que 
le  quinquina  eft  le  remede  qui  a  le  plus 
contribué  à  corriger  la  diathefe  putride  du 
fang  de  ces  deux  malades.  La  difparitioii 
des  fymptômesa  fuivi  de~près  fon  ufage.  Au 
refie  ,  il  efi  d’autant  plus  indiqué  dans  cette 
maladie  ,  que  l’état  relâché  des  folides  de¬ 
mande  des  anti-feptiques  toniques  ,  qui  ,  eu 
leur  rendant  un  nouvel  efior,  réparent  1® 
défordre  des  fluides. 

Zjv 
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OBSERVATION 

Sur  une  luxation  complété  de  la  partie 
fupérieure  du  rayon  $  par  M.  MARTIN , 
Maître  en  Chirurgie ,  ci-devant  Chirurgien 
principal  de  l'Hôpital  Saint-André  de 
Bordeaux . 

Quand  ,  par  une  caufe  quelconque,  la 
partie  fupérieure  du  radius  s’éloigne  de 
quelques  lignes  de  l’os  du  bras  y  avec  lequel 
il  efl  articulé  ,  cette  efpece  de  luxation  fe 
guérit  allez  facilement  ;  &  il  y  a  peu  de 
Chirurgiens  qui  n’aient  eu  la  même  réuiïite 
que  M.  Duverney  (  a  ) ,  îorfque  y  comme  cet 
Auteur  ,  on  a  eu  de  femblables  cas  à  traiter. 
Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  Iorfque  cet 
os  en  le  luxant  avec  X humérus  ,  fe .  luxe 
avec  le  cubitus  >  les  accidens  en  font  bien 
plus  graves ,  8c  les  fuccès  moins  heureux. 
C’elf  pour  prouver  cette  vérité  que  je  pu¬ 
blie  l’obfervation  qui  fuit. 

Le  nommé  ***  ,  âgé  d’environ  quinze 
ans ^  fort  robufïe  pour  fon  âge,  fit  une 
chute  fur  la  partie  fupérieure  de  l’avant-bras , 
qui  lui  luxa  le  rayon  de  la  maniéré  la  moins 
ordinaire ,  comme  on  va  le  voir. 

(a)  Traité  des  Maladies  des  Os ,  par  M.  Dü« 
VïRNAY,  Tomell,  pag.  175  &fuivantes. 
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La  partie  cave  de  la  tête  de  cet  os  ,  qui 
s’articule  avec  l’émifience  externe  6c  ar¬ 
rondie  de  Y humeras  ,  étoit  entièrement  fé~ 
parée  de  celle-ci ,  aînfi  que  la  partie  la 
plus  évafée  6c  latérale  de  cette  même  tête  p 
de  la  cavité  fygmoïde  du  cubitus ;  de  façon 
que  cette  première  ^  c’eft-à-dire  la  tête  du 
rayon ,  étoit  placée  fur  l’attache  du  mufcle 
brachial  ,  au-defious  de  î’apophyfe  coro« 
noïde  du  cubitus  ,  qui  l’empêchoit  vraifera*» 
blablement  de  monter  plus  haut.  Près  le 
condyîe  externe  de  F  humérus  ,  «3c  vers  le 
petit  anconé }  on  obfervoit  un  vuide  allez 
îenlible  7  6c  une  éminence  à  la  partie  an¬ 
térieure  6c  fupérieure  de  l’articulation  de 
l’avant-bras,  qui  empêchoit  de  le  fléchir ^ 
6c  qui  le  tenoit ,  ainfi  que  la  main ,  en  pro¬ 
nation,  Le  bras  étoit  confidérabîement  gon¬ 
flé  par  contradion  du  mufcle  biceps  ;  6c  la 
douleur ,  qui  étoit  allez  vive  ,  fs  faifoit  ref- 
fentir  jufqu’aux  attaches  fupérieures  de  ce* 
mufcle* 

De  pareils  accidens ,  comme  tout  le: 
monde  le  penfe  ,  ne  me  parurent  point 
propres  à  une  (impie  luxation  du  radius  avec 
\ humérus  :  aulli  en  cherchai-je  ailleurs 
la  caufe  ^  6c  j’ai  cru  ,  après  un  examen 
bien  réfléchi  de  la  partie  viciée  ,  de  la  léfion 
de  fes  fondions  ,  ainfî  que  celles  des  par¬ 
ties  voifines  ,  l’avoir  trouvée  dans  une 
luxation  complété  du  rayon  avec  Los  du* 
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bras  y  1  6c  avec  la  cavité  femi-lunaire  dû' 

< cubitus .  ç 

Comme  cette  luxation  étoit  arrivée  la 
veille  que  je  la  vis,  6c  qu’il  y  avoit ,  quand 
je  fus  appelle  ,  un  grand  gonflement ,  6c 
unei  extrême  douleur  quand  on  touchoit 
les  parties  ,  je  crus  qu’il  convenoit  d’en  re¬ 
mettre  la  rédu&ion  à  un  autre  tems  ,  & 
de  calmer  les  accidens  avec  les  moyens 
connus. 

Le  feptieme  jour,  la  détente  des  par¬ 
ties  ,  6c  le  calme  de  la  douleur  ,  me  per¬ 
mirent  des  tentatives  pour  remettre  Fos  en 
fa  place.  J’y  reuffis  fans  beaucoup  d’effort  ; 
mais  aulli  -  tôt  que  je  celîbis  de  faire  ufage 
des  forces  qui  l’avoient  mis  dans  fa  place 
naturelle  ,  il  fe  remettoit  tout  de  fuite  dans 
fon  lieu  accidentel. 

Dès  ce  moment  je  penfai  à  là  peine 
que  j’auroîs  à  maintenir  cette  luxation  ré¬ 
duite  ,  jugeant  bien  qu’elle  n’avoit  pu  ar¬ 
river  que  par  la  fra&ure  du  ligament  bra~ 
ehio  radical ,  6c  par  celle  de  la  forte  bande 
eartilagineufe  qui  arrête  le  rayon  fur  la  ca¬ 
vité  fygmoïde  du  cubitus 

Mes  foupçons  me  paroilfoient  fondés  » 
en  ce  que  ce  déplacement  n’étoit  point  le 
produit  d’une  caufe  intérieure,  mais  d’une 
chute  très-forte  fur  la  partie  fupérieure  6c 
externe  de  l’avant  bras ,  6c  que  de  plus  on 
ne  pouvait  point  foupçonner  à  l’enfant  an- 
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tune  caufe  prédifpofante  par  une  fibr# 
molle  8c  débile,  puifqu’il  eft  vrai  ,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.,  qu’il  étoit  très-fort 
8c  très-robufte  pour  Ton  âge. 

Pour  remplir  néanmoins  ,  autant  qui! 
dépendoit  de  moi  ,  les  indications  cura- 
toires  que  je  crus  devoir  prendre  ,  je 
me  fervis  des  moyens  recommandés  par 
M.  Duverney  ,  pour  réduire  l’os  luxé  ,  ainfi 
que  de  l’appareil  que  cet  Auteur  propofe 
avec  la  fituation  de  la  partie  :  je  fixai  en¬ 
core  de  plus  ,  par  une  longue  bande  &  des 
comprefiès  qui  rendoient  la  grofleur  du  bras 
égale ,  les  mufcles  qui  le  forment  ,  8c  fur- 
tout  le  biceps.  Pour  que  ce  dernier  ban¬ 
dage  remplît  même  mieux  mes  intentions  9 
je  fis  pafler  fous  l’aifielle  oppofée  la  bande 
qui  avoit  été  portée  en  doloire  jufqu’au- 
deflus  du  moignon  de  l’épaule  du  côté  ma¬ 
lade  ,  afin  de  venir  la  faire  couvrir  ces 
mêmes  doloires  ,  8c  la  terminera  la  partie 
moyenne  de  l’avant-bras.  Malgré  toutes 
ces  précautions  je  ne  fus  point  allez  heu¬ 
reux  pour  guérir  mon  malade ,  comme  je 
l’aurois  déliré  $  car  ,  au  bout  de  deux  mois 
que  je  levai  l’appareil,  je  lui  trouvai  l’avant»/ 
bras  un  peu  en  pronation..  Il  avoit  de  la 
peine  à  le  fléchir  ,  ainfi  qu’à  porter  fa  main 
fur  le  front  ,  pour  faire  le  ligne  de  la 
croix. 


Quelque  défir  que  nous  ayons  de  guérir 
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parfaitement  nos  malades,  il  ne  nous  eft 
cependant  pas  toujours  facile  de  parvenir  à 
des  cures  complétés  ;  &  fouvcnt  même  3 
comme  dans  ce  cas-ci  ,  je  crois  qu’il  eft  ab¬ 
solument  impoffible  de  réuffir.  De  tous  les 
rems  5  Fart  a  reconnu  des  maladies  incura¬ 
bles  ,  &  il  en  reconnoîtra  vraifembable- 
ment  toujours ,  puifque  ,  malgré  fes  pro¬ 
grès  depuis  un  fiecle,îa  nature  s’adoiblit 
de  plus  en  plus  ,  &  que  les  malheurs  du 
ïems  expofent  continuellement  les  hommes 
aux  plus  grands  accidens.  La  caufe  de  Fin» 
curabilité  de  l’accident  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ne  me  paroît  pas  bien  difficile  à 
expliquer.  Je  vais  expofer  fuccin&ement  ma 
façon  de  penfer  fur  ce  fujet  ,  efpérant  que  % 
fi  les  raifons  que  j’en  donnerai  ne  font  pas 
des  meilleures,  les  perfonnes plus  inftruites 
que  je  ne  le  fuis ,  auront  affez  de  comptai- 
fance  pour  nous  faire  part  de  celles  qu’ils 
croiront  les  plus  propres  pour  l’explication 
de  ce  fait. 

Le  chemin  que  le  rayon  a  été  obligé 
de  parcourir  pour  produire  un  pareil  dépla¬ 
cement  3  a  dû  néceltairement  entraîner 
avec  lui  1a  rupture  des  deux  capfules  articu¬ 
laires  fupérieures  du  rayon  ,  ainfi  que  celles 
des  îigamens,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit.  Or ,  quand  des  ligamens  font  rompus  , 
ils  fe  retirent,  parleur  propre  reffort,  vers 
les  os  où  ils  font  attachés  $  enfuite  ils  s’en- 
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flamment  &  fiippurent  ;  8c  û  ,  après  la 
fuppuration  de  dégorgement  ,  les  bouts 
rompus  ne  fe  rencontrent  point  vis-à-vis  les 
uns  des  autres  ,  chaque  extrémité  devient 
calleufe  >  en  maniéré  de  bourrelet  (a)  :  les 
os  pour  lors  ne  font  plus  retenus  en  leur 
place  naturelle ,  &  fe  portent  où  la  force 

00  J’ai  été  une  fois  dans  îe  cas  de  bien  recon- 
noître  le  bourrelet  des  parties  ligamenteufes  ,  qui 
arrive  après  la  rupture ,  fi  le  Chirurgien  qui  a 
entrepris  la  réunion  a  manqué  aux  attentions 
qu’exige  un  femblable  cas,  ou  que  le  malade , 
par  quelques-unes  de  fes  imprudences,  n’ait  pas 
îuivi  les  fages  confeils  qu’il  peut  avoir  reçus.  Le 
nommé  *** ,  Cordonnier  de  fon  métier ,  dans  un 
fauxbourg  de  cette  ville ,  fe  fra&ura  le  tendon 
d’Achille  >  pour  avoir  manqué  la  marche  d’un 
efcalier,  &  retenu  fon  corps  qui  étoit  prêt  de 
tomber  en  arriéré.  Six  mois  après  fon  accident,» 
il  vint  me  confulter ,  à  l’hôpital ,  fur  fon  état ,  qui 
étoit  de  ne  pouvoir  marcher  qu’avec  peine  &  dou¬ 
leur,  &  fans  le  fecours  d’une  crotte.  Par  l’exa¬ 
men  que  je  fis  de  fa  jambe  ,  j’apperçus  que  les 
extrémités  du  tendon  rompu  étoient  arrondies  en 
maniéré  d’anneau*  beaucoup  plus  grottes  que  le 
reliant  du  tendon  ,  &  biffant  entr’eîles  un  efpace 
au  moins  d’un  pouce  &  demi.  Le  gras  de  la  jambe 
étoit  autti  plus  gros  &  élevé  que  celui  de  l’autre 
côté,  quoique,  dans  l’état  fain,  il  m’eût  bien 
affuré  qu’elles  étoient  égales.  Dans  pareilles  cir— 
confiances  quel  parti  prendre  ?  Je  crus  n’en  de-» 
voir  prendre  aucun ,  par  les  raifons  que  je  déduirai 
en  parlant  du  danger  qu’il  y  a  de  cafTer  les  cals 
difformes  dans  les  fradures. 
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mufcuîaire  eft  la  plus  grande.  Ici ,  le  rayai! 
fe  porte  vers  la  partie  antérieure  &  fupé- 
rieure  de  l’avant-bras.  Cela  ne  doit  pas  pa- 
roître  furprenant ,  fi  l’on  fait  attention  à  la 
force  du  pronateur  oblique  ,  à  celle  du 
biceps ,  ainfi  qu’à  celle  du  quarré. 

Mais  peut-être ,  nous  dira-t-on  il  falloir 
que  ,  par  votre  bandage  les  bouts  des  liga- 
mens  rompus  enflent  été  rapprochés  exacte¬ 
ment  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  afin  d’évi¬ 
ter  le  bourrelet  à  chaque  bout  rompu  ,  <$c 
avoir  à  la  place  une  bonne  réunion.  La 
chofe  eft  praticable  pour  les  tendons  des 
mufcles  qui  ne  fe  trouvent  recouverts  que 
de  la  peau  ,  ou  d’un  petit  nombre  d’autres 
mufcles  ;  mais  pour  les  ligamens  articu¬ 
laires  ,  qui  font  Couvent  recouverts  d5un 
grand  nombre  de  mufcles  ,  quelquefois  de 
tendons  confidérables ,  &  prefque  toujours 
de  fortes  aponévrofes  (a)  ,  nous  croyons 
qu’il  eft  abfolument  impoffible ,  dans  un 

(a)  Si  Ton  daigne  fe  rappefler  des  mufdesqul 
couvrent  le  rayon  dans  fa  partie  fupérieure  ,  ainfi 
que  del’aponévrofe  qui  bride  &  forme  des  gaines 
à  ces  mêmes  mufcles,  on  verra  que  cette  articula¬ 
tion  eft  très-bien  fortifiée ,  &  qu’il  eft  bien  difficile 
qu’un  bandage  puifte  agir  immédiatement  fur  les  li- 
gamensque  nous  avons  fuppofés  rompus  dans  cette 
luxation.  La  mobilité  du  rayon  peut  encore  bien 
itre  un  obftacle  à  la  réuffice  de  cette  maladie* 
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pareil  cas  ,  de  faire  le  rapprochement  des 
extrémités  d’une  pareille  divifîon.  Le  ban¬ 
dage  roulé  ,  qu’on  n’emploie  prefque  ja¬ 
mais  dans  les  plus  violentes  entorfes,  qui 
fuppofent  prefque  toujours  quelques  rup¬ 
tures  des  ligamens  articulaires  ,  femble  en¬ 
core  nous  le  prouver  de  la  maniéré  la  plus 
convaincante.  De  plus  nous  voyons  que  9 
dans  la  maladie  dont  il  s’agit ,  il  n’y  avoit 
pas  feulement  rupture  des  capfuîes  &  liga¬ 
mens  qui  fervent  à  l’articulation  du  rayon 
avec  l’os  du  bras  &  avec  celui  du  coude  ^ 
mais  même  qu’il  y  en  avoit  encore  de  j:eux 
qui  font  intermédiaires  entre  le  radius  tk  le 
cubitus  ,  depuis  la  tubérofité  bicipitale  juf- 
qu’aux  deux  articulations  luxées. 

Du  refie  y  fi  la  théorie  que  nous  venons 
de  propofer  fur  la  caufe  de  l’incurabilité  de 
îa  luxation  du  rayon  avec  l’os  du  bras  Sc 
avec  celui  du  coude  ,  eft  conforme  à  la 
flru&ure  des  parties  ,  &  à  ce  qui  fe  paflè 
dans  les  autres  maladies  qui  ont  du  rapport 
à  celle  quifaitlefujet.de  ce  Mémoire,  nous 
n’avons  fait  que  confirmer  le  fentiment 
ÜAmbroife  Paré  fur  les  luxations  ,  en  gé¬ 
néral,  des  deux  os  de  l’avant-bras,  avec  rup¬ 
ture  des  ligamens  (a)  ,  &  ce  que  M-  Petit 

-  '  / 

(a)  Œuvres  d 9 Ambroife  Parï^  feizieme  Li?r& 
des  Luxations,  cbapicre.33. 
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a  dit ,  en  particulier,  dans  Je  même  cas* 
fur  la  luxation  fupérieure  du  rayon  {a). 
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Sur  une  Hernie  ahfcédée  ,  dans  laquelle 
tintejlin  s’efi  trouvé  percé ,  &  de  laquelle 
il  eft  forti  quantité  devers  ,  guérie  fans 
opération  ;  par  M.  G  ASC  ,  Maître  en 
chirurgie ,  &  Chirurgien  des  Hôpitaux  de¬ 
là  ville  de  Cahors  en  Quercy . 

La  nommée  Cambouri  ,  dite  Montalba - 
nefe  ,  de  cette  ville  ,  âgée  d’environ  trente- 
fix  ans ,  dune  conftitution  maigre  &  feche  * 
d’un  tempérament  fanguin  ,  bilieux  &  co¬ 
lère,  n’éprouvoit  que  les  accidens  ordinaires 
aux  grofleflès ,  lorfqu’un  foir  ,  apres  avoir 
foupé  ,  s’étant  livrée  à  un  excès  de  colere  , 
il  lui  fur  vint  un  vomiilement  avec  des  rap¬ 
ports  aigres  ,  <Sc  une  altération  confîdera- 
ble  ;  ce  qu’elle  crut  devoir  attribuer  à  une 
indigeflion  à  laquelle  elle  dit  être  expofee 
de  tems  en  tems.  Elle  tâcha  de  remédier  à 
cet  état  par  les  mêmes  remedes  qui  lui 
avoient  été  favorables  en  pareille  circonf- 

(a)  Anatomie  chirurgicale  de  M.  Palfin,  en¬ 
tièrement  refondue,  &c.  pat  M»  Petit  ,  Tome  1 
page  l6|> 
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tance ,  mais  inutilement  ,  puifqu’au  lien 
d’éprouver  le  foulagement, qu’elle  attendoit  9 
fon  mal  augmenta  ,  &  elle  rendit  par  le 
haut  des  matières  ftercorales ,  repentant  de 
violentes  coliques  ,  avec  météorifme  au 
bas-ventre.  Elle  paffa  huit  jours  dans  cet 
état,  fans  appeîler  de  fecours.  M’ayant  en¬ 
voyé  chercher  ,  je  trouvai  un  pouls  fort  8c 
plein  y  le  ventre  dur  ,  douloureux  ,  méréo- 
rifé  3  la  malade  d’ailleurs  n’ayant  point  été 
du  ventre  depuis  trois  jours ,  8c  vomiffant 
continuellement  des  matières  ftercorales  ; 
ce  qui  me  fit  foupçonner  que  les  accidens 
qu’elle  éprouvoit ,  8c  qu’elle  croyoit  venir 
d’indigeftion  ,  dévoient  être  attribués  à  une 
autre  caufe.  En  effet,  je  ne  fus  pas  trompé; 
car  ,  après  plufieurs  queftions  ,  elle  m’avoua 
que,  depuis  fon  accident,  elle  avoir  une 
groffeurau  pli  de  la  cuiffe  gauche  ,  où  elle 
fentoit ,  difoit-elîe  >  beaucoup  de  feu  ,  mais 
qu’auparavant  elle  n'avoit  rien  apperçu  5 
pas  même  de  tumeur. 

Sur  cette  inftruélion  ,  j’examinai  foigneu- 
fement  la  partie,  où  je  trouvai  une  tumeur 
inflammatoire  très-confidérable  ,  marquant 
au  toucher  la  préfence  d’un  liquide  épan¬ 
ché  ;  8c  enfin  ,  en  maniant  la  partie  ,  ayant 
lentendu  diftin&ement  un  certain  bruit  ,  te! 
;que  feroit  celui  d’un  parchemin  froiffé  ,  je 
crus  devoir  préfumer,  avec  afîèz  de  raifon  a 
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que  cette  tumeur  étoit  due  au  déplacement 
des  parties  flottantes  du  bas-ventre  ,  qui  fe 
trouvoient  étranglées  ,  &  qui  formoient  un 
entérocele  ,  caufe  véritable  des  accidens 
énoncés.  Pour  y  remédier  ,  je  mis  en  ufage 
les  faignées  ,  les  lavemens  ,  &  les  autres  re- 
medes  ufitésen  pareil  cas,  tels  que  les  fo¬ 
mentations  fur  le  ventre  ,  qui  étoit  fort 
tendu  ,  &  les  cataplafmes  fur  la  tumeur, 
avec  une  diete  anti-phîogiflique  tk  adoucif- 
fante ,  convenable  en  pareil  cas  ;  ce  qui  mo¬ 
déra  le  vomiffement,  détendit  le  bas-ventre, 
en  diminua  le  météorifme  ,  ramollit  la  tu¬ 
meur  &c  changea  fa  couleur  éryfipéla- 
îeufe. 

_  On  continua  ce  traitement  :  la  malade 
ne  vomit  que  cinq  fois  ,  dans  l’efpace  de 
quinze  heures  ,  dormit  prefque  toute  la 
-nuit  ;  mais  quelle  fut  fa  furprife ,  lorfqifà 
fon  réveil  elle  fe  trouva  comme  noyée  de 
pus  !  Je  lui  propofai ,  en  la  voyant  dans  cet 
état ,  d’agrandir  l’ouverture  pour  donner 
une  ifTue  plus  libre  à  la  matière  purulente, 
ce  qu’elle  ne  voulut  point.  Il  fallut  donc  me 
contenter  de  lui  faire  des  inje&ions  vulné¬ 
raires  ,  qui  n’empêcherent  pas  des  foibleffes 
qui  furvinrent  ;  &  même  le  ventre  relia 
tendu-,  quoique  la  plaie  fuppurât  toujours , 
mais  donnant  une  odeur  fétide.  Enfin  ,  le 
furlendemain  ,  les  matières  ftercorales  s’é- 
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tant  fait  jour  à  travers  la  plaie  ,  6c  paiïanc 
avec  le  pus  ,  l’ouverture  fe  trouva  bouchée 
par  quelque  chofe  que  je  pris  d’abord  pour 
un  morceau  de  tifïu  graiffeux,  mais  qui  ,  à 
ma  grande  furprife ,  étoit  un  ver  en  vie ,  long 
de  huit  pouces  &  demi  ;  &  dès-lors  les 
matières  fécales  prirent  la  route  de  la  plaie,, 

&  fe  mêlèrent  avec  le  pus  ,  le  tout  fortant 
enfemble  par  le  trou  de  la  fuppuration  ;  ce 
qui  ne  me  fit  plus  douter  du  déchirement 
des  tuniques  de  l’inteflin  :  fur  quoi,  voulant 
porter  ma  fonde  vers  la  partie  j’apperçus 
trois  autres  vers  auffi  en  vie,  à-peu-près  de 
îa  même  longueur  que  le  premier  ,  6c  -qui  • 
furent  fuivis  des  pépins  d’une  pomme  que 
îa  malade  avoit  mangée  la  veille. 

Dans  cette  fituation  ,  après  avoir  pris 
confeil  ,  je  ne  crus  pouvoir  mieux  faire  que 
de  me  tourner  du  côté  de  l’opération  ,  pour 
remédier  à  î’inteffin  percé  ;  mais  ce  fut  en 
vain  :  la  malade  s’y  oppofa  abfolument  , 
difant  qu’elle  préféroit  de  périr  plutôt  que  de 
permettre  une  feule  incifion.  Ainfi,  voyant 
toutes  mes  repréfentations  inutiles  ,  je  me 
vis  .forcé  de  me  contenter  de  faire  des  in- 
je&ions ,  d’employer  des  cataplafmes  ,,  lave- 
mens  ,  &c  autres  adouciflans  >  auxquels  je 
joignis  des  vulnéraires,  avec  une  dicte  con¬ 
venable. Je  vis  la  malade  tous  les  jours,  6c 3 
tous  les  jours  3  des  vers  fortir  par  l’ouver- 
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îure.  Mais  quelle  fut  ma  fatisfacfion  ,  îorf- 
que  ,  ne  m’attendant  qu’à  voir  périr  mifé- 
Tablement  cette  femme  ,  je  vis  ,  dans  quel¬ 
ques  jours  ,  difparoître  les  vers  (  il  en  eft 
forti  vingt-cinq  )  &  même  la  matière  fé¬ 
cale  ,  qui  prit  fa  route  par  !a  voie  ordinaire , 
8c  la  plaie  fe  cicatrifa  à  vue  d’œil  !  Mais 
cette  treve  ne  fut  pas  de  longue  .durée  ; 
car.,  huit  jours  après  ,  la  cicatrice  ,  qui 
avoit  paru  commencer  à  fe  faire  ,  fe  rou-^ 
vrit  ,  8c  le  pus  ,  mêlé  avec  les  matières 
fécales  ,  reparut  ;  ce  qui  me  fit  craindre 
avec  raifon  une  fiffuîe  telle  que  celle  qui 
efl  rapportée  par  M.  Garengeot  ,  qua¬ 
torzième  Qbfervation  du  Tome  I  de  fes 
Opérations  de  chirurgie .  Mais  ,  avec  un 
traitement  doux  ,  fans  fer  8c  fans  feu  ,  8c 
une  diete  rigoureufement  obfervée  j’eus 
le  bonheur  de  venir  à  bout  de  cicatrifer  la 
plaie ,  8c  de  concourir  avec  la  nature  à  faire 
reprendre  aux  matières  fécales  leur  route 
ordinaire  ,  8c  de  partager  avec  elle  une 
cure  radicale  ,  puifque  la  malade  ,  depuis 
le  15  de  Juin  (  1770)  n’a  plus  de  plaie  *> 
fans  retour  d’aucun  mauvais  fymptôme  ,  8c 
quelle  jouit  de  la  plus  parfaite  fanté,  quoi»* 
qu’enceinte  de  fix  mois. 
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Sur  l' Amputation  d'un  Cuijfe  ,  ferrant  à 
prouver  de  plus  en  plus  l'utilité  des  pan - 
femens  de  M .  PlBRAC  (a)  ,  &  le  fruit 
réel  quon  en  retire  dans  le  traitement 
des  plaies  avec  perte  de  fubfance  ,*  par 
M.  Bonnard  ,  Maître  en  chirurgie  de  $ 
ville  &  Bailliage  royal  d'Hefdin . 

Marie  Prévôt,  née  près  de  l’Abbayede 
\  aîoires  en  Picardie  ,  âgée  d’environ  qua¬ 
rante-huit  ans,  vint,  dans  fa  jeunefïe ,  fe 
fixer  à  Hefdin.  Elle  y  vécut  long-tems  en 
parfaite  fanté  ;  après  quoi  il  lui  iürvint  un 
ulcéré  fcrophuleux  à  la  jambe  droite  ,  qui 
petit-à- petit  fit  des  progrès,  à  caufe  de  l’ap- 
pauvrifïèment  des  liqueurs  ,  &  de  la  fuppu- 
ration  infeéte  &  abondante  qui  en  dé- 
couloit. 

Cet  ulcéré  ,  placé  à  la  partie  moyenne , 
détruifit  Sc  rongea  ,  dans  une  étendue  de 
dix-huit  lignes  ,1e  tibia.  La  malade ,  dans  ce 
cas ,  fut  contrainte  de  garder  le  lit.  Elle 
n’y  pouvoit  remuer  la  jambe  ,  fans  jetterles 

(a)  M.  Pibrac ,  Vice-Direéieur  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie  de  Paris.  Voyez  Tes  Re¬ 
marques  à  la  99e  page  du  Tome  Xle  des  Mé¬ 
moires  de  ladite  Académie ,  in-ia. 
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baut-cris.  Ses  douleurs  ne  venoient  que  de 
quelqu’afpérité  offeufe.  Le  genou  du  même 
côté  étoit  fort  tuméfié  3c  rénitent.  Par- 
deflus  tout  ,  elle  avoit  très-peu  d’appétit, 
&  une  fievre  lente  ,  qui  la  travailloit  depuis 
quelque  tems.  C’efl  dans  cet  état  que  je  fus 
appelle  pour  la  fecourir.  Sa  grande  foibleflTe 
3c  la  mauvaife  qualité  de  fon  fang  me  firent 
regarder  le  fuccès  de  ramputation  comme 
bien  incertain.  Je  la  lui  fis  cependant  envi-- 
fager  comme  la  meilleure  3c  unique  ref- 
fource.  Elle  s’y  détermina  fans  peine  ,  3c 
j’y  procédai  au  mois  d’Août  1767* 

Si  les  grandes  opérations  demandent  des 
réflexions  de  la  part  de  celui  qui  fe  charge 
d’opérer ,  ce  n’eft  pas  tant  pour  le  manuel 
que  pour  les  autres  circonftances  relatives  à 
la  maladie.  Je  fentois  qu’en  amputant  au» 
deflous  du  genou,  je  pou  vois  faire  une  faute 
irréparable  ,  une  partie  du  virus  s’y  étant 
Axée.  Il  me  parut  plus  prudent  de  cerner 
au-deflus  qu’au-deflous  :  c’eft  pourquoi  la 
euiiïe  fut  la  partie  d’éîecHon. 

Je  ne  m’étendrai  point  ici  fur  la  manœu¬ 
vre  :  je  dirai  feulement  que  je  pris  toutes  les 
précautions  poflibles  pour  empêcher  la 
faillie  du  fémur  &  la  figure  conique  du  moi¬ 
gnon.  Â  ceète  fin  ,  je  fis  d’abord  la  fedion 
de  la  peau,  3c  enfuite  celle  des  chairs.  Je 
confervai ,  par  ce  moyen  autant  de  tégu- 
mens  que  je  pus ,  non  pas  dans  l’intention 
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de  les  ramener  au  centre  de  la  plaie,  &  de 
les  y  maintenir  forcément ,  mais  dans  celle 
de  ne  rien  maîrrifer  J e  feiai  enfuite  l'os  le  plus 
haut  poffible ,  &  fis  la  ligature  des  vaifîèaux; 
après  quoi ,  le  bandage  fut  mis  de  façon 
à  ne  point  faire  de  compreflion  circulaire 
t^°P  f?rte  ?  &  à  1  ailler  à  l’engorgement  con- 
fécutif  la  liberté  de  s’étendre  auiïi  loin  que 
la  nature  voudroit  le  borner  (#)•  L’appareil, 
confinant  en  charpie  feche ,  comprefiè  ,  &c. 
ne  fut  levé  complètement  qu’au  bout  de 

(<0  Cet  engorgement  ,  par  cette  liberté',  n’efl 
pas  fi  dangereux  que  celui  qui  a  une  caufe  de 
plus ,  telle  que  la  compreflion  dont  nous  parlons: 
il  fe  dilfipe  aulfi  plus  promptement.  Lesrégumens 
fortis  ,  en  conséquence ,  de  la  gêne  où  fis  e'toienc 
par  leur  tuméfa&ion ,  reprennent  infenfiblemenc 
le  deffus  des  chairs,  au  point  de  ne  donner  à  la 
cicatrice  que  peu  de  chemin  à  faire. 

J’avouerai  cependant  ici  que  cette  théorie 
que  je  crois  pîaufible  ,  n’infirme  nullement  & 
n’infirmera  jamais  celle  du  très-célebre  M.  Louis 
dans  fa  lavante  &  lümineuie  Dijfertatioti  fur  les 
Caufe  s  de  la  Saillie  de  VOs  ,  après  V  amputation 
des  membres ,  inférée  dans  le  fécond  Tome  in-12 
des  Mémoires  fufdits  de  l’Académie.  Il  fe  trouve 
des  cas  où  le  plein  fuccès  dépend  abfolument  de  la 
pratique  qu’il  y  établit  ;  mais ,  dans  celui  qui  fait 
le  fujet  de  cette  Obfervation  ,  je  me  fuis  cru  dif- 
penfé  defuivre  les  préceptes  de  ce  fameux  Acadé¬ 
micien  ,  par  des  raifonsqu’il  déduit  lui-mêmedans 
fes  Nouvelles  Obfervati^ns ,  page  83  du  Tome 
onzième  ,  même  format  du  même  ouvrage. 
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fix  jours.  Le  pus ,  dont  il  étoit  imbibé ,  fie 
que  je  l’btai  facilement ,  Sc  fans  caufer  à  la 
malade  la  moindre  douleur.  J’eus  aufïi-tôc 
le  plaifir  de  voir  la  plaie  auflr  belle  qu’on 
pouvoir  le  délirer.  Sa  furface  n’avoit  pas 
plus  d’étendue  qu’au  moment  même  de 
l’opération.  Je  la  recouvris  de  nouveau  avec 
un  gâteau  de  charpie  feche  ,  mollette  ,  Sc 
bien  peignée  ,  Sc  j’enveloppai  enfuite  le 
moignon  avec  des  compreffès  trempées 
dans  l’eau  commune  froide  ,  fans  addition 
quelconque  ( a ).  Ce  fécond  appareil  ne  fut 
ôté  qu’au  bout  de  deux  fois  vingt-quatre 
heures.  Je  me  comportai  environ  un  mois 
de  la  même  façon  ;  ce  qui  put  aller  à  douze 
ou  quinze  panlemens  ,  après  lefquels  je  ne 
remplaçai  la  charpie  arrangée  comme  ci- 
delfus  ,  que  de  trois  jours  en  trois  jours; 

Sc 

(a)  Mon  intention ,  en  mouillant  ainfi  les  com~ 
prefles ,  n’étoif  pas  tant  pour  fervir  de  remedeàla 
partie  tronquée ,  que  pour  les  y  mieux  adapter; 
Quant  à  Peau  froide,  on  peut  voir  un  peu  plus 
haut  la  faifon  où  nous  étions  alors;  mais  je  ne 
puis  difïimulerque  la  raifon  qu’apporte.  M.Pibrac 
eft  plus  recevable  que  celle  que  je  viens  d’expofer. 
?»  J’ai  panfé  à  froid ,  dit-il ,  parce  que  je  fuis  per- 
2?  fuadé  que  les  fomentations  chaudes  ,  en  raré- 
5?  fiant  les  liqueurs ,  ne  contribuent  pas  peu  aux 
g»  gonfîemens  primitifs ,  qui  furviennent  aux  plaies, 
g» malgré  toutes  les  attentions  des  faignées,  du 
2?  régime  ,  de  la  bonne  ficuatioB*  &c.  « 
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&  la  plaie  ,  dont  la  fuppuration  fut  toujours 
bien  conditionnée  ,  fe  trouva  parfaitement 
&  uniment  cicatrifée  ,  en  deux  mois  ,  fins 
exfoîiation  ,  fans  l’ufage  des  épulotiques, 
-argotiques  ,  &  d  aucune  forte  de  pyruticHie 
ou  cathérétique. 

Cette  cure  antérieure  ,,  comme  Ion  voit , 
a  ce  que  IVL  Pibrac  a  publie  furcetimpor- 
tant  objet  9  c  efl-a-dire  fur  le  traitement  des 
plaies  avec  déperdition  de  fubftance  *  dé¬ 
montre  bien  Clairement  que  les  hommes  fe 
rencontrent  quelquefois  dans  les  idées  qu’ils 
le  forment.  Il  y  à  plus  de  dix-huit  ans  que 
j'ai  commencé  à  panfer  les  plaies ,  relative¬ 
ment  à  la  pratique  dont  efl  ici  queflion.  Je 
pourrois.  étayer  ce  fait  de  plufieurs  autres 
obfervations  ;  mais  ,  comme  M.  Pibrac  efl  le 
premier  ,  d’après  le  précepte  des  anciens, 
qui  a  fait  valoir  cette  pratique  ,  la  chirur¬ 
gie  françoi fe  moderne  ne  peut  que  lui  en 
lavoir  bon  gré.  En  effet  la  méthode  de 
ne  panfer  que  rarement  les  plaies  ,  fans  fe 
permettre  même  de  les  efîuyer,  &  d’y  em¬ 
ployer  aucun  médiatement,  mérite  d’autant 
plus  la  préférence  fur  toute  autre  ,  que  l’a¬ 
vantage  qui  en  réfulte  efl  d’une  évidence 
des  plus  frapantes. 

Sans  avoir  fuivi  en  aucune  maniéré  le 
précepte  fi  recommandé  par  quelques  Au¬ 
teurs  de  préluder  ,  dans  toutes  les  opéra- 
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îions  d’importance  ,  par  les  moyens  géné¬ 
raux  ,  lefuccès  de  celle-ci  n’en  a  pas  moins 
eu  lieu  ,  &  a  été  plus  heureux  que  celui  de 
certains  Chirurgiens  qui  épuifent  les  mala¬ 
des  par  beaucoup  d’amples  faignées  faites 
avant  &  après  toutes  les  opérations  qu’ils 
entreprennent.  Ce  procédé  ,  fuivi  d’un  ré¬ 
gime  des  plus  féveres  ,  ne  peut  être  que  très- 
préjudiciable  ,  fur  -  tout  lorfque  nous  ne 
voyons  aucun  ligne  de  pléthore  :  auffi  l’a¬ 
tonie  des  folides  &  la  (lagnation  des  fluides, 
occafionnées  par  cette  pratique  trop  peu  ré¬ 
fléchie  ,  caufent  fouvent  la  perte  du  malade, 
ouïe  jettent ,  pour  long-tems ,  dans  une  lan¬ 
gueur  auffi  trifle  que  difficile  à  combattre. 

Je  ne  veux  cependant  pas  inférer  de  tout 
ceci  ,  qu’il  faille  toujours  s’écarter  de  la 
réglé  :  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  ainffi 
Les  avantages  de  la  phlébotomie  ne  font 
point  équivoques  pour  ceux  qui  ne  favent 
fe  refufer  à  la  vérité  ;  mais  il  elf  toujours 
vrai  de  dire  que  le  tems  de  la  mettre  en 
ufage  n’eft  point  indifférent  ;  c’eft  au  Prati¬ 
cien  éclairé  à  faifir  ce  tems ,  &  à  favoir  fe 
fouffraire  à  toute  routine  ,  lorfqu’on  en  ap- 
perçoit  la  défeduolité. 
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Sur  une  Hydropifie  laiteufe  ;  par  M.  MAR¬ 
TI  N  t  Maître  en  chirurgie  ,  ci-devant 
principal  Chirurgin  de  t  hôpital  Saint- 
André  de  Bordeaux . 

Le  lait  des  nouvelles  accouchées  peut  fe 
porter  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
comme  Pobferve  M.  Puços  dans  Tes  Mé¬ 
moires  fur  les  Dépôts  laiteux  (a) ,  ainfi  que 
d’autres  Auteurs  (£)(qui  ont  traité  des  accou- 
chemens  ;  mais  pas  un  ,  iî  je  ne  me  trompe  , 
n’a  encore  dit  que  le  lait ,  en  fe  portant  dans 
l’une  des  trois  capacités  ,  peut  y  former  un 
épanchement  de  cette  matière  femblable  à 
une  afcite  ,  &c.  En  effet,  quand  ils  traitent 
du  lait  porté  fur  l’une  des  trois  capacités  , 
ils  ne  parlent  que  des  accidens  relatifs  à  l’en¬ 
gorgement  des  vifceres  qui  y  font  conte¬ 
nus  ,  fans  faire  remarquer  que  cette  même 
matière  peut,  après  s’être  portée  fur  les  orga- 

(a)  Traité  des  Accouchemcns  par  M.  Puzos  , 
page  341  &  fuiv. 

(b)  Il  y  a  peu  d’Auteurs  qui  aient  fait  des  Trai¬ 
tés  d’Accouchemens  ,  qui  n’aient  parlé  des  acci¬ 
dens  que  le  lait  caufe  également,  lorfqu’i!  fe  porte 
ailleurs  qu’aux  mamelles,  lorfqu’il  ie  trouve  trop 
abondant  fur  ces  dernieres  parties,  ou  que  ,  par 
quelque  caufe,  il  s’y  forme  des  engorgement 
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nés  ,  s’épancher  encore  dans  le  lieu  où  ils 
font  renfermés ,  de  exiger  alors  la  pondion 
ou  le  trépan.  Ma  pratique  ne  m’a  point  en¬ 
core  fourni  d’exemples  du  lait  épanché  pu¬ 
rement  dans  le  crâne  ,  ou  dans  la  poitrine 
L’hydropifîe  de  poitrine ,  à  la  fuite  des  cou¬ 
ches  ,  n’eft  cependant  pas  fans  exemple, 
M.  Duverney  le  jeune  en  rapporte  un  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  royale  des 
Sciences ,  année  1703  ,  page  170.  II  elt 
vrai  que  cette  hydropifie  étoit  compliquée 
d’une  afcite  ;  mais  la  malade  étoit  dans  le 
cas  de  l’opération ,  «5c  auroit  certainement 
guéri,  fi  certaines  gens  n’euffent  regardé  la 
refpiration  qu’elle  ne  pouvoit  avoir  que  fur 
fon  féant ,  de  à  demi-courbée  ,  ainfi  que  le 
côté  fur  lequel  elle  n’ofoit  s’appuyer,  que 
comme  un  faux-fuyant.  Combien  de  fois 
n’ai-je  point  vu  des  malades  être  la  viéHme 
de  pareilles  prétendues  confultations  ?  Je  rne 
tairai  volontiers  fur  toutes  les  méprifes  que 
i’ai  vu  faire  dans  ces  afiemblées  des  gens  de 
Part ,  qui  ont  été  contre  le  bien  des  mala¬ 
des  ;  mais  qu’il  me  foit  permis  de  dire  ,  pour 
îe  bien  de  ces  mêmes  malades,  qu’il  eftbien 
à  délirer  qu’il  n’y  ait  pour  confultans  de  Chi¬ 
rurgiens  ordinaires  dans  les  hôpitaux  (  fur- 
tout  dans  l’Hôtel  -  Dieu  de  cette  ville  )  que 
ceux  qui  ont;  été  dans  le  cas  d’y  faire  pen¬ 
dant  bien  des  années  ,  le  fervice  intérieur 
delà  chirurgie.  Ainfi  il  ne  s’agiraici  que  d’un 
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épanchement  de  cette  matière  dans  l’abdo- 
.  men  ,  &  que  je  nomme  hydropi  fie  laiteufe . 

Madame  *  *  *  étant  accouchée  ,  le  S 
du  mois  de  Mai  dernier ,  d’un  enfant  mort^ 
eut,  à  la  luite  de  cette  couche  ,  une  fievre 
putride-miliaire  ,  dont  elle  revint  allez  bien. 
Après  une  convalefcence  de  quelques  jours» 
elle  v  onlut  prendre  l’air.  Le  lait,  qui,  chez 
elle  ,  étoit  fort  abondant ,  le  partagea  entre 
les  mamelles  8c  le  canal  inteftinal  ,  &  lui 
caufa  dans  la  région  de  ces  derniers  vifceres 
une  tenlion  douloureufe  ,  des  envies  conti- 
uuelles  de  vomir,  une  excrétion  laiteufe  par 
le  fondement ,  avec  un  pouls  petit  8c  con¬ 
centré.  L’excrétion  laiteufe  par  le  fonde¬ 
ment^  quoique  bien  peu  abondante  ,  ns 
m’affligea  guere  :  je  la  regardai  ,  au  con¬ 
traire  ,  comme  de  bon  augure  ;  8c  li  fon 
eflomac  ,  qui  étoit  dans  une  irritation  des 
plus  grandes ,  m’avoit  permis  de  lui  donner 
quelques  remedes^,  j’aurois  tâché  de  favo- 
rifer  cette  évacuation  par  quelques  légers 
purgatifs.  Mais  fon  eflomac  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  étoit  tellement  irrité,  qu'il 
ne  pouvoit  fupporter  les  plus  légères  boif- 
fons;  8c  le  hoquet,  qui  étoit  de  la  partie  yme 
faifoit  tout  craindre  pour  une  inflammation 
gapgréneufe  ( a ).  C’efl  l’état  où  étoit  cette 

(A  Le  hoquet  n’eft  cependant  pas  toujours  un 
piélâge  dangereux  de  cette  maladie.  Tout  le 
monde  lait  qu’il  peut  être  habituel ,  &  qu’il  fur- 
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dame  ^  quand  elle  me  fie  prier  de  l’aller 
voir  j  le  1 5  Juin  dernier ,  à  une  campagne 
éloignée  de  fîx  lieues  de  cette  ville.  Je  ne  le 
diffimuîerai  point  j’aurois  volontiers  déliré 
avoir  avec  moi  >  dans  ce  moment ,  plus  d’une 
perforine  à  confulter  ;  &c  c’efi:  bien  pour 
lors  que  je  reconnus  l’utilité  que  le  public 
retireroit  d’un  Médecin  expérimenté  dans 
les  maladies  des  femmes  accouchées  ,  en 
agiffant  de  concert  &  fans  partialité  ,  comme 
le  dit  Lamothe  (a), avec  un  Chirurgien  qui  fe 
feroit  attaché-non-feulement  à  la  théorie  des 
accouchemens  ,  mais  même  encore  au  ma¬ 
nuel.  Pour  donc  calmer  la  grande  irritation 
de  l’eflomac  ,  je  confeillai  à  la  malade  de 
prendre  du  petit-lait  ,  de  l’eau  de  poulet 
légère  ,  &  une  potion  compofée  avec 

vient  très-fouvent  à  la  fuite  d’un  repas  extraor¬ 
dinaire.  Il  y  a  peu  de  jours  que  j’ai  été  dans  le  cas 
de  bien  obferver  que  la  ple'nitude  de  l’eftomac 
peut  effedivement  produire  cet  accident  ;  &  fi 
l’on  daigne  fe  rappeîler  les  connexions  du  pa¬ 
villon  de  l’œfophage  avec  le  larynx ,  on  ne  pourra 
qu’être  furpris  de  ce  qu’il  fe  trouve  encore  au¬ 
jourd’hui  des  Maîtres  en  Part  de  guérir  qui  regar¬ 
dent  le  hoquet ,  dans  le  commencement  d’une  ma¬ 
ladie  ,  comme  un  fymptôme  des  plus  finiftres  , 
tandis  que  le  plus  fouvent  il  n^eft  qu’un  figne 
accefloire  d’une  corruption  des  matières  conte¬ 
nues  dans  les  premières  voies  ,  qui  ne  demande 
autre  chofe  que  des  évacuans. 

(a)  'Traité  des  Accouc kemens  par  Lamothe  ? 
Tome  I ,  Préface ,  page  xjx. 
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l’eau  de  laitue  ,  de  pariétaire  ,  le  fyrop  de 
nymphæa  ,  &  les  gouttes  minérales  anodines 
d’Hofimann.  A  ces  fecours  je  joignis  les  em¬ 
brocations  fur  l’abdomen  ,  avec  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces ,  en  place  d’une  fomenta¬ 
tion  émoîiente,  qu’elle  n’avoit  jamais  pu 
fouftrir.  Je  recommandai  auîii  l’ufage  de 
quelques  doux  îavemens  ,  &  même  les  demi- 
bains  ou  les  bains  entiers  ,  fi  les  accidens 
venoient  un  peu  à  diminuer.  La  nuit  qui 
fuivit  le  jour  de  mon  arrivée,  fut  beaucoup 
plus  calme  que  les  précédentes;  &  comme 
je  fus  obligé  de  partir  le  lendemain  ,  je 
préfumai  que  le  plus  grand  bien  que  nous 
avions  à  fouhaiter ,  ce  feroit  de  voir  le  lait 
fixé ,  foit  en  maniéré  d’épanchement  dans  le 
bas  ventre,  ou,  fous  la  forme  de  dépôt, 
dans  quelques  extrémités..  Le  30  Juin  on 
m’écrivit  que  les  accidens  étoient  un  peu 
calmés,  mais  quefon  ventre  étoit  prodigieu- 
fement  gonflé,  fur-tout  vers  la  région  hy- 
pogafirique  ,  ainfi  que  les  grandes  levres 
&  l’extrémité  inférieure  gauche.  Je  fis  aufii- 
tôt  réponfe  que  fi  ,  à  ces  fymptômes  ,  on 
m’avoit  marqué  qu’il  y  avoit  un  mouvement 
d’ondulation  dans  l’abdomen  ,  qu’il  n’y 
avoit  nul  doute  que  la  matière  laiteufe  ne 
fe  fut  fi  xée  dans  la  capacité  abdominale  , 
&  qu’il  n’y  avoit  d’autre  parti  à  prendre  que 
de  faire  la  poocfion.  Deux  jours  après  je 
reçus  pour  réponfe,  qu’en  examinant  le 
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bas-ventre ,  on  avoir  cffe&ivement  reconnu 
dans  cette  capacité  un  fluide  épanché  ,  & 
qu'on  me  prioit  de  me  tranfporter  de  nou¬ 
veau  fur  les  lieux  pour  l’évacuer.  Je  partis  * 
muni  de  mon  troicar  ,  &  d’une  ferin- 
gue  propre  à  injedion  ,  en  fuppofant  que 
i  humeur  laireufe  ,  peut-être  coagulée  ,  ne 
put  pas  paffer  par  la  canule.  Cette  der- 
mere  précaution  fut  mutile  ^  car  la  liqueur 
qui  formoit  cette  hydropifie  reftembloit  à 
un  véritable  petit-lait  ,  &  fortit  de  l’abdo- 
men  ,  a  la  quantité  de  deux  pintes  ,  mefure 
de  Paris.  Cette  dame  aujourd’hui  eft  eh 
ville  ,  &  eft  fourni fe  ,  par  conféquent  ,  plus 
particuliérement  à  mes  foins.  Je  lui  ai  fait 
prendre  u ne  vingtaine  de  bains  pour  calmer 
une  vive  douleur  dans  l’eftomac  ,,  dont  elle 
fe  plaignoit  depuis  le  commencement  de 
fa  maladie.  Elle  s’en  eft  très-bien  trouvée, 
&  me  par oît  tout- à  fait  hors  d’affaire. 

,  Quoique  j’aie  di  t  que  les  Auteurs  des  Trai¬ 
tes  d’Accouchemens  n’ont  point  parlé  d'é¬ 
panchement  de  lait  dans  une  des  trois  prin¬ 
cipales  cavités  ,  après  s’être  porté  fur  les  or¬ 
ganes  qui  y  font  contenus  ,  je  n’entends 
cependant  point  dire  par-îà  que  ces  cas 
font  fans  exemples  ,  fur-tout  celui  que  ie. 
viens  de  rapporter  (a).  M.  Van  Swie - 

O2)  Outre  les  exemples  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ,  un  de  mes  freres  m’a  raconté  une  hiftoire 
touc-a-fait  fembiable  a  celle  de  JV1.  Duvcri 
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ten  (a)  croit  que  le  fait  rapporté  par  M.  Cha¬ 
rnel  (b)  eft  dans  ce  cas-là ,  Sc  met  en  queftion 
il  Ruyfck  n’a  pas  trouvé  une  pareille  collec¬ 
tion  dans  l’abdomen  ?  Je  ne  déciderai  pas  ce 
dernier  cas  ;  mais  ,  pour  le  premier ,  je  penfe 
avec  cecélebre  Auteur ,  que  c’étoit  une  hy- 
dropifîe  laiteufe,  quoique  l’Auteur  de  l’Ob- 
fervation  (  M.  Ckomel  )  ait  cru  que  ce  dé¬ 
pôt  avoit  ion  fiege  entre  le  péritoine  &  les 
muicîes  du  bas-ventre.  Ce  qui  me  donne 
lieu  de  penfér  a  in  fi  ,  c’eft  l’Obfervation  de 
M.  Duverney  le  jeune  ,  fur  une  Hydropifîe 
furvenue  à  la  fuite  d’une  fuppreffion  des 
vuidanges  (c),  dont  plufieursfingularkés  ont 
été  allez  femblables  à  celle  de  PObfervation 
de  M.  Chomel  f  &  une  autre  Observation 
que  j’ai  par-devers  moi,  dont  je  vais  rap¬ 
porter  1  hiÜoire.  En  1764,  nous  avions 
dans  notre  Hôtel-Dieu  une  fille  hydropi¬ 
que.  Après  s’être  refufée  plufieurs  fois  à  la 
pon&ion  ,  Panneau  ombilical  fe  dilata  ;  le 

jeune  ,  qui  fe  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'A¬ 
cadémie  royale  des  Sciences  ,  année  1702  s> 
page  214. 

(a)  Maladies  des  Femmes  &  des  En  fans  ,  &Cc 
traduit  du  Latin  de  Boerhaave  ,  &  de  Vaw 
Swietên,  fon  Commentateur,  Tome  fécond  „ 
page  108. 

(b)  Académie  royale  des  Sciences  y  IJlS 
page  413. 

(c)  Mémoire  cité  plus  haut. 
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péritoine,  confondu  avec  les  tégumens  * 
formoit  une  veffie  confidérable  ,  dont  on 
pou  voit,  par  la  compreflion  ,  faire  aifément 
rentrer  les  eaux  qu’elle  contenoit.  A  la  fin 
cette  poche  fe  creva:  il  en  fortit  ,  à  plu- 
lieurs  reprifes  ,  beaucoup  d’eaux  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  ;  &  ,  quelque  rems  après, 
il  fe  forma  un  dépôt  vers  l’arcade  crurale  du 
côté  droit  ,  qui  reffembloit  affez  bien  à  un 
dépôt  formé  par  la  crevaffe  d’un  inteftin 
étranglé  dans  cette  partie.  Ce  dépôt  s’ou~ 
vrit  de  lui-même  ;  &  ,  pendant  bien  du 
îems  ,  il  en  fortoit  une  liqueur  jaunâtre  , 
qui  la  mouilloir  continuellement.  Cette 
fille  ,  qui  fenroic  diminuer  de  jour  en  jour 
fes  forces  ,  me  demandoit  avec  inflance  de 
lui  guérir  cette  plaie.  Je  Faillirai  que  je  ne 
pouvois  y  réuilir  fans  lui  faire  la  ponéHon. 
Elle  s’y  détermina  à  la  fin  ,  &  fon  ouver¬ 
ture  fiffuîeufe  guérit  effe&ivement  peu  de 
îems  après  ;  mais  fes  jours  fe  terminèrent 
après  la  fixieme  ponâion.  J’ouvris  fon 
corps  :  je  trouvai  que  fa  maladie  étoit  une 
véritable  afcite  produite  par  un  engorge¬ 
ment  de  la  partie  inférieure  du  grand  fac 
épiploïque.  Far  les  recherches  que  je  fis 
pour  connoître  la  fource  du  dépôt  de  l’ar¬ 
cade  ,  &  favoir  fi  je  m’étois  trompé  dans 
Je  jugement  que  j’en  portois  d’abord  ,  je  vis 
que  la  liqueur  de  la  cavité' abdominale  avoit 
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formé  îa  vefïie  de  l’anneau  ombilical ,  que 
j’avois  d’abord  remarquée  ,  &  que  cette 
veille  ,  venant  à  fe  rompre  ,  avoit  îaifTé 
échapper  une  partie  de  la  liqueur  con¬ 
tenue  dans  X abdomen  ;  qu’une  autre  partie 
de  cette  liqueur  s’étoir  gliffée  entre  Paponé- 
vrofe  du  mufcle  tranfverfe  &  le  péritoine , 
pour  fe  porter  jufqu’à  Parcade  ,  où  enfin  , 
retenue  fans  doute  par  cette  efpece  de  bar¬ 
rière  ,  elle  avoit  formé,  par  fon  féjour  dans 
ce  lieu  ,  un  amas  qui ,  par  îa  fuite  ,  étant 
venu  à  ouvrir  les  tégumens  ,  avoit  formé 
une  fiflule  qui  étoit  entretenue  par  de  nou¬ 
veaux  amas  de  la  liqneur  épanchée  dans 
Y  abdomen* 

b  sir  on  daigne  actuellement  comparer  les 
circonflances  de  cette  Übfervation  avec 
celles  de  M.  Duverney ,  on  verra  que  tou¬ 
tes  les  deux  contiennent  celles  qui  fe  font 
obfervées  fur  la  malade  qui  fait  le  fujet  de 
l’Obfervation  de  M.  Chomel ,  &  que  ,  par 
conféquent,  il  fe  pouvoit  très-bien  que  le 
dépôt  laiteux  dont  il  nous  a  donné  l’hif- 
toire  eût  fon  fiege  dans  Y  abdomen  ,  8c 
non  entre  le  péritoine  &  les  mufcles  du  bas- 
ventre  ,  comme  il  l’a  cru.  Il  y  a  encore 
tout  lieu  de  penfer  que  s’il  avoit  été  permis 
d’ouvrir  la  dame  à  qui  on  fit  îa  paraeen-* 
thèfe  en  préfence  de  M.  Morand ,  dont 
M.  Chomel  rapporte  Phiftoire  dans  fon  Mé* 

A  a  vj, 
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moire  ;  il  y  a  ,  dis-je  ,  tout  lieu  de  penfer  que 
Fon  auroit  trouvé,  la  liqueur  épanchée  dans 
F  abdomen  ,  comme  M.  Duverney  8c  moi 
Favons  trouvée.  Â  nos  deux  Obfervations 
l’en  ajouterai  une  troifieme  ,  qui  eff  celle 
qu’on  trouve  dans  le  troifieme  Cahier  du 
Supplément  au  Journal  de  Médecine  * 
page  s. 8 3 . 

Du  reftesen  portant  mes  doutes  fur  le  lieu 
où  étoit  l’épanchement  laiteux,  qui  a  fait  le 
Hi jet  du  Mémoire  de  M.  Chomel . ,  je  n’ai 
point  eu  intention  de  vouloir  diminuer  en 
rien  le  mérite  de  cette  favante  produdion 
ni  nier  aue  le  cas  ,  comme  il  le  fuppofe  , 
puiffe  arriver  ,  aînfi  que  d’autres  efpeces 
d’épanchemens  dans  ce  même  endroit. 
Perfonne  ne  refpede  plus  que  moi  la  mé¬ 
moire  &  les  ouvrages  de  ce  grand  Médecin. 
Mais  ,  comme  les  raifons  d’anatomie  qu’il 
nous  a  données  pour  l’explication  de  cette 
liydropifie  »  peuvent  fouffrir  quelques  diffi¬ 
cultés,  8c  que  d’ailleurs  ,  comme  je  l’ai 
déjà  dit  ,  nous  avons  vu  les  mêmes  cir- 
conflances  de  fon  Obfervarion  raifemblées 
dans  deux  autres  où  il  n’y  avoir  point  d’épan¬ 
chement  entre  le  péritoine  8c  les  mufcîes  du 
bas-ventre  ,  mais  feulement  dans  la  cavité 
abdominale  ,  nous  avons  cru  qu’il  pouvoit 
nous  être  permis  de  penfer  différemment 
que  cet  Auteur,  &  juger  du  local  de  la  mala- 
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die,  comme  il  s’eft  trouvé  dans  la  Dame  qui 
fait  le  fujet  de  cette  Obfervation  ,  ainli 
que  dans  les  trois  autres  que  nous  avons 
rapportées. 


lettre 


De  M.  Morand  ,  Doreur-Régent  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  Médecin 
./Id) oint  de  l  Hotel-Royal  des  Invalides  ÿ 
ü  M.  Roux  ,  Jiir  une  prétendue  Cure 
d’une  épileptique  par  l’huile  animale  de 
Dippez. 

Monsieur  et  cher  Confrère, 

Dans  la  le&ure  que  j’ai  faite  de  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Spielmann  ,  traduit  en  fran- 
çois ,  &  augmenté  de  Notes  nouvellement 
publiées  ,  ie  n’ai  pas  laiffé  échapper  un  fait 
de  pratique  concernant  une  guérifon  opérée 
par  1  Editeur  ,  s  il  1  en  faut  croire  ,  avec 
l’huile  animale  de  Dippeî  ,  aux  infirmeries 
de  l’Hotel  Royal  des  Invalides  ,  &  que 
vous  avez  annoté  vous-même. 

Je  ne  prétends  point  retrancher  de  la  lifte 
des  moyens  curatifs  ou  palliatifs  l’huile  ani¬ 
male,  qui  fans  doute  a  re'uiïi  plufieurs  fois 
a  Dippel  lui-même,  au  Do&eur  Jean  Jun* 
kerns  ,  dans  l’Hôpital  des  Orphelins  à 
Hall ,  &  au  Do&eur  Cramer.  Il  s’agit  ici 
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d’examiner  ]e  degré  d’authenticité  que 
porte  la  nouvelle  preuve  de  Tes  bons  effets  , 
avancée  par  l’Editeur  de  l’ouvrage  de  Spiel- 
mann. 

Quelque  chofevqu’on  écrive  en  méde« 
cine ,  foit  en  faveur,  foit  au  défavantage 
d’un  remede  ,  ce  qu’on  avance  doit  être 
revêtu  ,  ou  d’autorité  ,  ou  de  vraifem- 
blance.  Le  Praticien  feul ,  le  Médecin  qui 
voit  journellement ,  &  même  à  toute  heure  3 
les  malades,  peut  &  doit,  je  penfe  ,  être 
feul  à  certifier  un  fait  de  médecine ,  fauf  à 
lui  ,  s’il  croit  en  avoir  befoin  ,  à  invoquer 
le  témoignage  de  ceux  que  leurs  tondions 
rendent  témoins  de  fa  pratique.  A  en¬ 
tendre  l’Editeur  de  Spielmann  ,  l’Apothi¬ 
caire  feul  de  notre  Hôtel  des  Invalides  au- 
roit  prefcrit  l’huile  de  Dippel ,  &  auroit 
fuivi  les  effets  de  ce  remede;  &  le  Médecin 
ordinaire  ,  fans  lequel  rien  ne  fe  prefcrit  ^ 
rien  ne  fe  diflribue  aux  malades,  auroit 
ignoré  une  guérifon  auffi  frappante  ,  aufîi 
digne  d’être  communiquée  à  ceux  qui  exer¬ 
cent  l’art  de  guérir!  Quelle  abfurdité  !  & 
combien  augmentera-t-elle  aux  yeux  même 
de  l’Editeur  ,  s’il  fe  rappelle  les  premières 
époques  de  fes  fondions  à  l’Hôtel  des  Inva¬ 
lides  !  C’eût  été  la  moindre  chofe  qu’il 
fendît  au  moins  compte  de  fon  fuccès  au 
Médecin  qui  lui  auroit  confié  cc  traitement; 
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lî  tant  e(l  que  M.  Meunier,  qui  ,  dans  fon 
Adjoint ,  reconnoît  un  véritable  ami ,  eût 
réellement  abandonné  ce  malade  à  l’Apothi¬ 
caire.  L’Editeur  eût-il  commis  l’imprudence 
inexcufable  de  prendre  fur  foi  cette  efpece 
d’effai ,  fans  en  communiquer  au  Médecin  l 
Le  fuccès  inattendu  ,  la  gloire  d’avoir  guéri 
une  maladie  fi  difficile  ,  eût  échauffé  l’a¬ 
mour-propre  du  jeune  Obfervateur  :  il  s’en 
feroit  vanté.  Les  malades,  les  Chirurgiens, 
les  Sœurs ,  le  Guérifïeur  ,  auroicnt  porté 
de  bouche  en  bouche  ce  prodige  ;  6c  il  fût 
enfin  parvenu  à  M.  Meuniçr  ,  à  qui  on  auroit 
eu  l’incivilité  de  n’en  point  faire  part  dans  le 
commencement  !  Il  en  feroit  donc  inftruit; 
&  fon  témoignage ,  plus  que  néceffaire ,  eût 
donné  à  l’événement  du  hazard  ,  6c  à  fon 
récit ,  le  degré  d’authenticité  dont  ils  ont 
befoin. 

Je  n’ignorois  pas  ,  Moniteur  6c  cher  Con¬ 
frère,  que  M.  Meunier  ,  déterminé  ,  comme 
tous  les  Médecins  ,  par  les  Obfervations 
confignées  dans  les  Journaux  d’Allemagne, 
avoit  adminifiré  l’huile  de  Dippel  dans  nos 
infirmeries.  Je  favois  même  que  cela  avoit 
toujours  été  fans  fuccès  :  néanmoins ,  à 
l’occafion  de  cette  note  du  Tradu&eur  ,  que 
vous  n’avez  pas  oubliée  dans  votre  Journal 
de 'Juillet  1770,  j’ai  pris  .une  nouvelle  in¬ 
formation  ,  6c  elle  m’a  confirmé  dans  ce 
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que  je  favois  déjà.  M*  Meunier  dénie  1’OIx* 
fervation  entière. 

D’après  le  portrait  du  malade  y  8c  par 
quelques  circonflances  qui  accompagnent  le 
récit  de  ce  traitement,  j’ai  foupçonné,  quel¬ 
ques  inftans  ,  que  le  Tîadudeurs'étoit  trompé 
fur  l’époque  ;  qu’il  vouloir  faire  mention 
d’un  autre  tems  où  j’avois  fait  îefervice, 
Ôc  que  rObfervation  pouvoit  tomber  fur 
quelques  malades  auxquels  j’ai  réellement 
fait  adminiftrer  ce  remede.  J’ai  compulfé 
le  cahier  de  mes  Gbfervations  faites  dans 
l’infirmerie  de  l’Hôte.1  ;  8c  j’y  ai  trouvé  deux 
malades ,  à  qui  j*ai  fait  pfendre  l’huile  de 
Dippel ,  comme  calmant ,  précifément  dans 
le  tems  que  le  fleur  Cadet  y  gagnoic  fa  maî- 
îrife. 

J’ai  fait  entrer  le  réfultat  de  ces  Obfer- 
vations  dans  la  difcufiion  fur  l’épilepfie  % 
dont  j’étois  chargé  à  Fade  de  dodorat  de 
M.  Mittie,  le  ief  Odobre  1756,  en  don¬ 
nant  la  defcription  du  concours  d’épilepti¬ 
ques  à  la  Sainte-Chapelle  de  la  Cour  du  Pa¬ 
lais  ,  la  nuit  du  Vendredi  au  Samedi  faint  : 
je  fis  à  l’afîemblée  l’expofé  de  l’état  dans  le¬ 
quel  étoient  ces  malades  de  notre  infirme— 
fie  de  l’Hôteî  ,  lorfque  je  commençai  à  leur 
prefcrire  le  remede.  L’un  étoit  un  ancien 
Laquais  de  ma  mere  ,  nommé  Flamand  y 
employé  dans  les  cuifines  de  l’Hôtel  :  je  puis 
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^ous  a  durer  que  l’huile  de  Dippel  ne  l’a 
abfolument  pas  guéri. 

Le  fécond  étoit  un  Soldat  invalide,  qui 
fe  nomme  Antoine  Voix  ,  dit  d' Alinguant. 
Je  l’ai  vu  fou  vent  aux  infirmeries ,  nommé¬ 
ment  hier  ,  n°  0.9  de  la  falle  S.  Jofeph  :  il 
efl  toujours  fujet  aux  mêmes  récidives, 

La  maladie,  dans  ces  deux  fujets ,  étoit 
idiopathique  ;  ce  qui  la  rend  ,  en  général  , 
plus  d  ifficile  a  guérir ,  quoique  l’huile  ani¬ 
male  ait  été  annoncée  plus  efficace  dans 
cette  efpece ,  que  dans  Lefpece  fymptoraa- 
tique. 

Il  réfulte  de  tout  cela,  Monfienr  de  cher 
Confrère  ,  que  fî  PObfervateur  a  eu  en  vue 
les  tentatives  des  Médecins  ordinaires,  de 
du  Méd  ecin- Adjoint  de  I  Hôtel  ,  auxquels  il 
etoit  fubordonné ,  il  efl  doublement  en 
faute  de  s’approprier  rObfervation  ,  &  d’a¬ 
vancer  une  cliofe  démentie  par  M.  Meunier 
&  moi.  Si  le  traitement  a  été  fait  à  notre 
infu  ,  je  laiffe  à  penfer  quel  degré  de 
confiance  mérite  alors  le  fait  dont  nous  n’a¬ 
vons  aucune  connoiffance  ni  M.  Meunier 
ni  moi ,  de  avancé  par  l’Editeur  *  on  ne  peut 
plus  jeune  ,  dans  le  tenu  qu’il  étoit  aux  In¬ 
valides. 
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COURS  D*  HISTOIRE 

NATURELLE  ET  DE  ChYMïE, 

M.  Baquet ,  Doâeur-Régent  de  la  Faculté 
de  médecine  en  l’Univerfïté  de  Paris  ,  a 
ouvert  ce  Cours  le  Lundi  n  Novembre 
1770  ,  &  le  continue  les  Lundi  ,  Mer¬ 
credi  &  Vendredi  de  chaque  femaine  ,  à 
11  heures  du  matin,  en  fa  maifon  ,  rue  des 
Foiïés-Saint-Jacques ,  à  l’Eftrapade. 


PROSPECTUS . 


M.  l’Abbé  Chanoine  de  l’égîife  col¬ 
légiale  ,  <3c  ProfefTeur  de  phyfique  expé¬ 
rimentale  en  l’üniveriité  de  Perpignan  ,  s*é~ 
tant  occupé  ,  depuis  le  9  Septembre  1768  3 
à  effayer  Péleâricité  fur  la  paralyfie  ré¬ 
cente  ,  a  reconnu,  par  fix  guérifons  qu’il  a 
faites ,  que  ce  phénomène  fîngulier  dirigé 
d’une  certaine  maniéré ,  efb  un  remede  fou- 
verain  contre  cette  maladie  ,  jufqn’à  préfent 
regardée  comme  incurable  ;  ce  qui  l’a  en¬ 
gagé  à  venir  dans  la  Capitale  du  Royaume 
pour  apporter  du  fecours  aux  perfonnes  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  ce  malheureux  état. 
Les  premières  guérifons  qu’il  a  opérées  ont 
été  préfentées  dans  le  tems  à  l’Académie 
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royale  des  Sciences  :  il  eft  muni  des  certifi- 
cas  des  dernieres.  On  verra  un  paralytique 
guéri  ,  qui  lui  fert  de  domeftique.  La  fin 
qu’il  fe  propofe  eft  de  conftater  d’une  ma¬ 
niéré  indubitable,  fous  les  yeux  de  la  Fa- 
'  cuîté  de  Médecine  ,  un  remede  fi  fouverain. 
Il  prie  les  perfonnes  intérefTées  de  ne  pas 
perdre  de  tems  :  plus  la  maladie  efl  récente  , 
plus  il  eft  facile  de  la  faire  difparoître.  Il 
n’entreprendra  même  que  ceux  dont  la  pa- 
ralyfie  ne  datera  pas  au-delà  de  trois  mois. 
Il  eft  logé  actuellement  à  l’Hôtel  de  Tou- 
îoufe  ,  rue  Gilles-Cœur ,  près  le  Quai  des 
Auguftins. 


Fin  du  Tome  XX XIV, 
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